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LES ITALO-GRECS 


PAR 


Mgr ne GROUTARS, 


Professeur à l'Université catholique de Louvain. 


Ι: 


Aujourd'hui, en Italie, on rencontre encore des popula- 
tions de langue grecque dans la Sicile, dans la Corse et 
dans quelques localités de la Calabre et de la terre d'Otrante 
dont voici les noms : Bova, Amendolea, Galliciano, Rocca- 
fagte, Rogudi, Condofuri, S'® Caterina, Cardetto, en Calabre; 
Martignano, Zollino, Sternazia, Soleto, Castrignano de 
Greci, Calimera, Martano, dans la terre d'Otrante. Le nom- 
bre en était beaucoup plus considérable autrefois et nous 
aurons plus loin l'occasion de revenir sur ce détail. 

_ Ce fait d'un idiome grec parlé précisément dans cette 
partie du pays qui jadis constituait la Grande-Grèce aurait 
dû, ce semble, éveiller l'attention : loin de là, jusqu'au com- 
mencement, de la seconde moitié de notre siècle, il est 
rarement signalé. 

.. Voici comment en parle Martin Crusius (1548) dans sa 
Turco-Graeëia, page 5388 : « Calendis Januar'ii, literas accepi 
ad me humanissime scriptas a nobili et egregio juvene Chris- 
tophoro Schallenbergero ex arce Biberstein, quibus signifi- 
cabal per Siciliam passim, insulam Melitam et Calabriam 
{quibus in locis ipse fuit) plurimos habitare Graecos, ac 
praecipue parlem civium Messanensium Graecis constare; 
habere templa pulcherrima antiqui operis lam ruri quam 
in civitalibus per lolam Siciliam. In Calabria, sive Magna 
(fraecia, prope Hydruntem, habitantes xopulos, Solentinos 

Ν 


2 LE MUSÉE BELGE. 


nomine, esse gruecos religione, testilu, moribus, lingua, 
quod hic traclus olim ad Constantinopolitanos imperatores 
pertinueril ; nec omnes a Nortmannis expelli potuisse. Ila- 
que nunc habere plurima oppida et castella; Calliopolim ibi 
ad mare, natura et manu munilissinam, mercaturae 
deditam. » 

Trois siècles avant, Roger Bacon disait dans son Com- 
pendium sludii phitosophici : « Sunt multi in Gallia et in 
Francia qui satis instructi sunt (il s'agit de la connaissance 
du grec), nec mullum esset pro lanta ulililate ire in Ilaliarr 
in qua clerus el populus sunt pure graeci in snullis locis ; 
el episcopatus et archiepiscopalus et diviles ac seniores pos- 
sent ibi millere pro libris el pro uno vel pro pluribus qui. 
scirent graecum, sicut D. Robertus, sanctus episcopus Lin- 
colnensis, solebal facere, quorum aliqui in Anglia usque ad 
haec lempora sunt superstiles. » 

Ce sont là des indications tout exceptionnelles qui ne pro- 
voquèrent la curiosité d'aucun savant. Tous alors ressem- 
blaient à ce lettré grec qui, en 1887, faisant un voyage en: 
Corse et ayant à parler du dialecte grec des habitants de- 
Cargese, avoue simplement n'avoir aucun goût pour la langue 
populaire (1). 

Il a fallu l'impulsion puissante imprimée aux esprits par- 
les Fauriel et les Grimm pour qu'enfin on daignât accorder 
quelque attention aux créations poétiques et aux patois du 
peuple. En ce qui concerne l'Italie méridionale, Witt, dès. 
1821, fit connaître trois fragments populaires que Pott publia. 
dans le Philologus et que Passow inséra dans ses Τραγούδια 
Pou'ixx n°% 365, 600 et 601. 

En 1847, nous rencontrons, publiés à Naples (Imprimerie 
Gutenberg), les Cenni storici intorno alle colonie greco- 
calabre, où Tommaso Morelli donne un catalogue de 350 
mots du dialecte de Bova et quelques notes sur la Calabre. 

En 1857, la revue grecque Νέα Πανδώρα publie quelques 
fragments de poésie et de prose et une liste de quatre-vingts. 


(1) Annuaire de l'Association pour l'encouragement des études grecques en 
France, année 1887, p. 207. 
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mots recueillis à Calimera, et la Rivis/a contemporanea, 
dans un article du D' Lombroso, intitulé : Tre mesi in Ca- 
labria, année 1863, p. 400, etc., n'est pas plus riche de 
documents en ce qui concerne les chants populaires et 
l'idiome grec de Bova. Mais l'ère des tâtonnements allait 
enfin cesser avec l'important et solide travail que M. Spy- 
ridon Zambelios fit paraître à Athènes, en 1864, sous le 
titre de : ᾿Ιταλοελληνιχά, ἤτοι χριτικὴ πραγματεία περὶ τῶν ἐν τοῖς 
ἀρχείοις Νεαπόλεως: ἀνεχδότων ἑλληνικῶν περγαμηνῶν. Ce nest guère 
qu'une brochure de 254 pages, mais qui d'abord nous donne 
des textes de documents grecs originaux rédigés dans l'Italie 
méridionale et conservés aux Archives de Naples. Ces docu- 
ments, reproduits en entier ou en partie, sont au nombre de 
22 ; le plus ancien est de 983, le plus récent est de 1304. 
Puis M. Zambelios ne se borne pas à nous donner des textes ; 
bien qu'il ait une sérieuse valeur philologique, son livre se 
recommande surtout comme œuvre de critique historique. 

L'année suivante, 1864, un volume beaucoup plus consi- 
dérable, format in-4°, XXXI1-627 pp. parut à Naples sous 
le titre de : Syllabus graecarum membranarum quae, par- 
tim Neapoli in majori tabulario et primaria bibliotheca, 
partim in Casinensi coenobio ac Cavensi et in episcopali 
tabulario Neritino jamdiu delitescentes et a doctis frustra 
exæpelitae, nunc tandem, adnilente impensius FRANcIsco 
TRINCHERA Neapolitanis archivis praefecto, in lucem pro- 
deunt. Ce syllabus cuntient 372 pièces dont sept ou huit 
ne sont malheureusement qu'une traduction latine d'un ori- 
ginal grec perdu. La plus ancienne de ces pièces est de 885, 
la plus récente de 1450. D'utiles προλεγόμενα, une table alpha- 
bétique faite avec soin, sept feuilles de fac-simile d'écritures 
et une feuille de fac-simile de sceaux font de ce volume une 
publication de premier ordre. 

Voici des documents linguistiques d'un autre genre. En 
1866, Comparetti publie ses Saggi dei dialetti greci dell'Italia 
meridionale, in-12° de 103 pages seulement, mais du plus 
vif intérêt. Les 18 pages consacrées aux notes donnent avec 
sobriété de bons renseignements philologiques. Le texte 
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proprement dit ne contient que des chants ou des fragments 
de prose en dialecte strictement populaire. 

C'est encore le cas des Sludi sui dialetti greci della terra 
d'Otranto del Prof. doit. Giuseppe Morosi, preceduto da 
una raccolta di canti, leggende, proverbi e indotinelli nei 
dialelti medesimi. Lecce, 1870. Le volume, du format grand 
in-8°, contient, comme le précédent, des chants populaires 
ou des échantillons de prose en grec-italiote, et, en outre, 
ce qui en fait surtout la valeur, des études grammaticales 
aussi étendues que possible. 

Dans l'intéressante Collection de Monuments de la langue 
néo-hellénique (1), M. Emile Legrand a aussi publié, en 1870, 
sous le titre de Tragudia ke Paramythia lis Kalabrias, 
un recueil contenant des chants d'amour, des chants funèbres 
et quelques contes populaires, le tout emprunté au livre 
de Morosi. Seule, la traduction française placée en regard 
de chacune de ces pièces appartient à M. Emile Legrand. 

Enfin, il existe, publié sous le nom d'Astorre Pellegrini, 
mais sans indication de lieu ni de date d'impression, un 
lexique du dialecte gréco-calabrais de Bova, in-12° de 128 
pages, distribué jadis aux abonnés de la Rivista di Filolo- 
σία 6 d'Istruzione classica. 

Nous ne signalerons que pour mémoire, ne l'ayant pas en 
notre possession, une publication dont un premier fascicule 
a paru en 1885 et qui a pour titre : Racconti greci di Roc- 
cafortle, raccolti da Eltore Capialbi e da Luigi Bruzsano. 
Monteleone, tip. fral. Raho. 


IL. 
À. 


La mise au jour des documents enfouis jusqu'ici dans les 
archives de Naples ἃ été un immense service rendu aux 
études historiques et linguistiques. Trop longtemps on s'est 
obstiné à ignorer la véritable histoire de l'empire d'Orient ; 


(1; Paris, Maisonneuve et Cie. 
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les mots de Bas-Empire, de querelles du Bas-Empire sem- 
blaient suffire à justifier ces dédains et on oubliait que, pen- 
dant neuf siècles, l'empire d'Orient avait tenu tête aux inva- 
sions musulmanes, bien plus à craindre pour la civilisation 
que celles des Goths qu'on a si justement appelés des bar- 
bares convertissables. Les importantes publications de Cons- 
tantin Sathas, Μεσαιωνικὴ Βιδλιοθήχη. 10 volumes, les travaux 
de Zambelios et de Paparrhigopoulos ont contribué à modifier 
les idées à ce sujet, et l'historien ne peut plus, comime le 
faisait autrefois Du Cange à propos de son Dictionnaire de 
la basse et moyenne grécité, se plaindre de la pénurie de 
documents. Les 372 pièces éditées par Trinchera sont une 
mine précieuse de renseignements sur l'état de l'Italie au 
moyen âge. Régime de la propriété, coutumes locales, résul- 
tats de la conquête normande, substitution de la féodalité 
à l'organisation byzantine, vie religieuse, institutions mo- 
nastiques, tout ce qui constitue la vie intime et tout ce qui 
peut révéler chez un peuple l'intensité de cette vie, serait 
utilement étudié dans ce vaste répertoire. 

Puisque nous venons de parler d'une vie intense, quelle 
que soit l'opinion qu'on s'est faite sur l'origine des popula- 
tions grecques en Italie, on doit reconnaître dans leur exten- 
sion le résultat d'une vigoureuse influence du génie byzantin. 

Les archives de Naples nous permettent de constater, 
que cette influence va croissant de l'an 1028 à l'an 1097, 
à la veille de la première croisade. Cet état de prospérité se 
maintient jusqu'au ΧΙ] siècle. 

Zambelios nous donne, d'après les lieux marqués dans les 
dates des documents qu'il ἃ annotés, ce qu'on pourrait appe- 
ler la géographie du grec dans l'Italie méridionale, à l'ex- 
ception de Naples et de la Sicile. 

Il cite : 1° La terre de Labour (Capoue). 

2° La principauté citérieure (Salerne, Cava, Vietri, Cala- 
britto). 

3° La Capitanate (San Severo, Chevuti).. 

4° Le Bénéventain (Bénévent). 

9° La terre de Bari (Bari). 
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- 6° La terre d'Otrante (Brindisi, Gallipoli, Tarente). 
- 7° La Calabre citérieure (Castrovillari, San Sosti). 

8° La Calabre ultérieure première (Reggio, Melito, Aman- 
tea, Rossano, Villa S. Giovanni, Gerace). 

- 9 La Calabre ultérieure seconde (Squillace, Monteleone, 
Mileto, Stilo, Lucrida, Briatico, Piscopio, Tropea, Ciro, 
Noa ou Noja, δ΄" Severina, Cosenza). 

Cette nomenclature géographique pourrait s'étendre encore 
si, aux localités citées plus haut, on ajoutait celles où les 
noms de lieux, de champs, de cours d'eau, de montagnes 
dénoncent avec évidence des origines grecques. Bornons- 
nous à l'un ou l’autre exemple : Riace a remplacé la forme 
Ῥυάχι, Gerace n'est autre chose que (‘Ayix) Κυριακή, Monas- 
tarace Μονασταράχι, Dafina Δαφνιά, etc. 

Les progrès de l'hellénisme s'arrêtent au xin° siècle. Les 
documents de cette époque trahissent une invasion plus 
dense de mots latins, surtout dans les formules notariales ; les 
signatures latines apparaissent plus fréquemment. Toutefois 
l'agonie du grec sera longue. Les conquérants rormands 
sont forcés de pactiser avec lui. 

Frédéric le Grand est obligé de publier sa Constitution 
dans les deux langues latine et grecque. Un acte daté de 
Stilo (août 1217) et par lequel Roger d'Hauteville et sa 
femme donnent certains biens au monastère de San Stefano 
del Bosco contient l'étrange mention suivante qui est un 
hommage à la prépondérance persistante du grec : 

«.. el quia latinum non potuimus habere scriplorem, 
fr. Guillelmus, monachus δ. Slephani, praecepto D. Petri 
venerabilis abbatis praedicti coenobii el rogato nostro, pa- 
ginam istam diclavit et scripsil. » 

e dernier document grec cité par Zambelios est de 1304, 
mais Trinchera reproduit un acte de donation daté du mois 
de septembre 1331. 

Dès ce moment, le règne de la langue grecque ἃ cessé 
dans les documents authentiques ou officiels, mais son usage 
se maintient dans les montagnes et villages de la Calabre 
où nous la retrouverons bientôt. 


LES ITALO-GRECS. 7 


C'est le moment de caractériser ce dialecte italo-byzantin 
tel que nous l'ont conservé les archives de Naples. Au fond, 
c'est le grec moderne ou romaïque, mais s'efforçant parfois 
de garder les formes du grec littéraire ou byzantin officiel. 
Jusqu'ici on considérait le poème satirique de Ptochoprodro- 
mos, contemporain de Manuël Comnène, xn° siècle, comme 
le plus ancien texte du grec moderne (1) : les archives de 
Naples nous permettent de remonter plus haut et, grâce à 
l'ignorance des contractants qui interviennent dans les actes, 
elles restent, entre autres choses, un témoignage déposant en 
faveur de l'ancienneté de la prononciation des Grecs actuels. 

Nous croyons utile de reproduire ici, d’après Trinchera, 
une pièce que Zambelios attribue au x° siècle ou aux pre- 
mières années du ΧΙ. 

C'est un acte par lequel Guillaume Pascha, prieur du 
monastère de Ste-Marie de Cyr-Zosimo, de concert avec sa 
communauté, donne, sous certaines conditions, à un moine 
le monastère de St-Michel, avec quelques autres objets. 

Nous respecterons scrupuleusement l'orthographe de l'ori- 
ginal : 

Τ onyvos χηρος γουλλιξλμος πασχα πρηολός τῆς μονής του xup 
ζωσημου" σήγνος yupo; τρυστανός μονάχος" σήγνός χηρος γουλλιελμος 
τῶν φαυαλών " σῆγνος χηρος ραόν Nos ασχυγτινος μοναχος. καγω γοῦλ- 
λύελμος πασχα και οἱ αλλοι αδελφύ Ὁ τω νυν γεγραμμένη φενομεθα apne- 
ρόννοντα τόν αγυόν μιχαὴηλ σὴν χε Ta πραγματα Taura. εν ζευγαριν 
υοηδια και ονικον χε θ' χεφαλεα χιρυδια κε στεγνατὸν χε σφουγγατερόν κε 
χαμαστρά χε β' μονοπελεκα χε αξϊναρήν χε ἐμενὴ περ τιουτὸ στιχυμα 
οπῶς οδέ ns χρονον va μοῦ Jui εν νομίσματα και απὸ τὸν χρόνον τὸν 
ἐμπροςξ va δυδυ ava εκαστος χρονος 8! νομισματα κε ινα ορθοσῖ τὸ 
μοναστιρὴῆν χε Balln ἧς ἐμπρὸς x: εάν ἀμελησι και pu ορθοσι τὸ 
μοναστιρὴν tva στρεψη TO μοναστιρυ σὴν κε TA πράγματα ἡ δέ κε 


(1) Les premiers vers de ce ροόϊηθ où Ptochoprodromos nous raconte son 
histoire suffiront ἃ nous donner une idée de la langue et du rythme, qui 
forme ce qu'on appelle le vers politique : 

"Ar μιχρόθεν μ᾽ ἔλεγεν ὁ γέρων ὁ πατὴρ μου * 
Τίχνον μου, μάθε γράμματα av θέλης νὰ φελέσης, 
Βλέπεις τὸν δεῖνα, τέχσον μου ; πεζὸς ἐπεριπάτει, 
Καὶ τώρα (βλέπεις) γέγονεν χουσογτερνιστηράτος, 
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ορθοσι ro μοναστιρὴ va To eyu αὑτὸν πασας τᾶς ἱμερᾶς τῆς bons αὐτου 
γράφεν Jia χιρος λουχυδου ns τας χ'εξε τοῦ μαρτιοῦ μυνος κατενοπιὸν 
σαρνο χε μυλοῦ χε © γυοσφρεδος χε ο βαλδουινος ἡερεὸς χε ὁ ἀκ 
XUVNOS χξ ιωᾶννὴς υαῤνέδος χε © αλγερής. 

Pour rendre cette pièce intelligible nous nous ; bornerüna 
à corriger l'orthograplie sans toucher aux fautes de syntaxe. 

+ Signum χειρὸς Γουλλίελμος (sic) Ilaoy& prioros τῆς μονὴς τὸ (sic) 
Κὺρ Ζωσίμον - 

.- Signumi χειρὸς Τριστανὸς (sic) μοναχός (sie) | 

: Signum χειρὸς Γουλίελμος τῶν Φαβαλῶν (de Fabalis) τ, 

. Signum χειρὸς ῬῬαὸν (ἢ) (sic) υἱὸς ᾿Ασκχυντινὸς μοναχός (sic). Κἀγὼ 
Γουλλίελμος: Πασχᾶ καὶ οἱ ἄλλοι ἀδελφοὶ ὁ (sic) τὸ νῦν γεγραμμένοι 
φαινόμεθα ἀφιερόνοντα (1) τὸν ἅγιον Μιχαὴλ σὺν καὶ τὰ πράγματα 
ταῦτα " ἕν ζευγάριν βοΐδια, καὶ ὀνικὸν καὶ θ' κεφάλια χοιρίδια καὶ 
στεγνάτον (stegnato), καὶ σφουγγατερὸν (?), καὶ χαμάστρα (= χρεμασ- 
τραὶ), rai β' μονοπέλεκα, καὶ ἀξινάριν, καὶ ἐμμένῃ ὑπὲρ τοῦτο στοίχημα 
ὅπως ὅδε εἰς χρόνον (-- ἐνιαυτὸν) νὰ μοῦ δίδῃ ε' νομίσματα (2), καὶ 
ἀπὸ τὸν χρόνον τὸν ἐμπρὸς νὰ δίδῃ ἀνὰ ἕκαστος χρόνος (sic) F νομίσ- 
para; καὶ ἵνα ὀρθώσῃ τὸ. μοναστῆριν καὶ βάλλῃ εἰς ἐμπρος. Καὶ ἐὰν 
ἀμελήσῃ καὶ μὴ ὀρθώσῃ τὸ μοναστῆριν, ἵνα στρέψῃ τὸ μοναστῆρι σὺν 
καὶ τὰ πράγματα, εἰ δὲ καὶ ὀρθώσῃ τὸ μοναστῃρι νὰ τὸ ἔχῃ αὑτὸν 
(αὐτὸς ?) πάσας τὰς Ἱ μέρας τῆς ζωῆς αὐτοῦ. Γραφὲν διὰ χειρὸς Aouxt- 
δου (Lucidus?) εἰς τὰς, x! ἐξ (26) τοῦ μαρτίου μηνὸς, κατενώπιον 
Σαρνοῦ, καὶ Μυλοῦ, καὶ ὁ Γυῤσφρέοος (Josfredo) (3), καὶ à Βαλδούινος 
ἱερέως, καὶ ὃ Kaloo Κύνιος, καὶ Ἰωάννης Done: καὶ ὁ ᾿Αλγέ- 
pns (sic). 

L'absence de l'emploi du génitif dans les mots Γουλίελμος, 
Τρυστανός, etc., qui se constate encore dans d’autres pièces {4), 
pourrait s'expliquer par l'influence des langues romanes qui, 
à la même époque, supprimaient souvent la préposition in- 


(1) La terminaison ovre du participe actif est donnée par Sakellarios (Ku- 
“æxæ) comme propre au dialecte de Chypre au moyen-âge. 

(2) Zambelios fait remarquer que le nom indéterminé νόμισμα indique une 
ite antérieure à la conquête normande. Les princes normands n'introdui: 
rent une monnaie spéciale en Calabre qu'après la prise de Palerme, par 
oger Ier, an 1072. 

(3) Geffrey, Geofroy. 

(4) Un acte du mois de février de l'an 1500 dit : αὶ εἰρημένη ὑμῶν μονὴ ὁ 
γιος Βενέδιχτος. 
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dice du génitif, et se bornaient à exprimer le rapport de 
possession par le rapprochement des noms. | 


« À la grant feste St-Michiel, » (ROLAND 152.) 


Voir les exemples cités par Diez, tom. III, chap. V,génitif, 
et les locutions encore en usage : Fêle-Dieu, Hôtel-Dieu, etc. 

Une autre particularité à noter dans ce texte, c'est l'em- 
ploi de σύν avec l'accusatif. Nous croyons que le scribe s'est 
laissé diriger par la locution vulgaire μὲ τὰ πράγματα, et que 
voulant seulement donner quelque apparence lettrée à sa 
rédaction il ἃ tout simplement remplacé μέ par σύν, sans se 
soucier davantage de la syntaxe. 


B. 


Si nous voulons étudier les dialectes grecs de lItalie en 
dehors des documents des Archives et à des temps plus rap- 
prochés de nous, nous ne les rencontrons qu’écrits en carac- 
tères latins. Cette circonstance n'est pas faite pour rendre 
plus intelligible un parler qui a déjà beaucoup souffert de 
son isolement des centres helléniques et de son contact iné- 
vitable avec les idiomes italiotes ; aussi, pour se rendre 
compte des trois premiers textes calabrais qui lui furent 
soumis, Mezzofanti ne trouva-t-il rien de mieux que de les 
transcrire en caractères grecs, méthode qui, après lui, a été 
employée par Comparetti et à laquelle nous recourrons 
nous-même pour chacune de nos citations. 

Nous reproduisons ici un des trois chants populaires cala-. 
brais soumis à l'interprétation du savant cardinal : 


« Ilio pu οἷο to cosmo perpati, 

. Pu ando levanti sto ponente pai, 
Ecine pu ego gapao, essu to dhori, 
Chereta mu to, ce vre, ἃ su gelaï 
Ce ἃ sucedepsi pu na saroti, 

Pe tu ti ego pateghuo podda guai. 
Ce ἃ sucedepsi na mi sarotisi, 
Consolamento na mi echi mai. » 
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Mezzofanti donne comme suit la lecture en caractères 
grecs : 
n Ἥλιο, ποῦ ὅλο τὸ κόσμο περπατεῖ(ς), 
Ποὺ ἀπ᾽ τὸ λεθάντι στὸ πονέντε πάει(ς), 
᾿Ἐχειὸ ποὺ ἐγὼ ᾿γαπάω ὅσο τὸ θωρεῖ(ς), 
Χαιρέτα μου τό, καὶ βρὲ, ἄν σοῦ γελάῃ. 
Κι' ἄν σουχεδέψῃ ποῦ νὰ σ᾽ ἐρωτῇ, 
Πὲ τού τι ἐγὼ παθαίνω πολλὰ guai, 
Κ' ἄν σουκεδέψῃ νὰ μὴ σ΄ ἐρωτῇ, 
Κονσολαμέντο νὰ μὴν ἔχγ, mai. 


« Soleil, toi qui fais le tour de tout l'univers, 
Qui du levant vas au couchant, 

Celui-là que j'aime autant que tu le vois, 
Salue-le, je l'en prie, et s’il te rit 

Et s'il arrive qu'il t'interroge, 

Dis-lui que je souffre beaucoup, 

Et s'il arrive qu'il ne t'interroge pas, 

Qu'il ne reçoive plus de consolation. » 


Cette pièce nous otfre une série de quatre distiques. Le 
premier vers de chaque distique est un trochaïque trimètre 
catalectique, le second un trochaïque trimètre. Les rimes 
sont croisées. Dans le premier et le troisième vers, il faut 
établir une synérèse pour ἥλιο et ἐχειό. 

La langue, à part la corruption de ses formes, ne présente 
d'autres particularités que l'emploi des mots guai et mai. 
Des mots comme κχονσολαμέντο ne sont pas sans exemples 
dans le romaïque. 

La forme σουχεδέψῃ pourrait tout aussi bien être écrite 
σουχεδεύσῃ. C’est le subjonctif aoriste de σουχεδεύω, latin suc- 
cedo : si succedal -- ἐὰν συμθαίνῃ. 

La désinence so sert fréquemment dans l'italo-grec à 
former des verbes dérivés surtout du latin : διφενδεύω, de 
defendo, πραιδεύω de praedari. Au lieu de rofatve substitué 
par Mezzofanti à pateguo, il eût été plus conforme au texte 
original et aux procédés du dialecte qui nous occupe de 
mettre πατεύω, de patior. 

Ce qui resterait à signaler en dehors de ces quelques 
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détails se rencontrera dans nos observations générales sur 
La langue et la grammaire, ou appartient au romaïque com- 
mun comme le mot βρέ ou μπρέ si fréquent dans la conversa- 
tion du peuple et dont on connaît très peu le sens et l'ori- 
gine. 

Il est impossible de marquer l'époque où les populations 
grecques de l'Italie ont renoncé à leur alphabet propre pour 
adopter l'alphabet latin. C. Sathas (1) appelle cet étrange 
usage τὴν ἀπὸ τῆς Φραγκοχρατίαξς εἰσαχθεῖσαν χαχόζηλον συνήθειαν 
τοῦ γράφειν τὰς ἑλληνιχὰς λέξεις διὰ λατινιχῶν χαραχτήρων. Rien 
n'empêche d'assigner avec lui la domination française comme 
le point d'origine de ce phénomène linguistique. L'établisse- 
ment des Normands dans l'Italie grecque, la création du 
royaume des Deux-Siciles au ΧΙ siècle brisèrent complète- 
ment les r«lations déjà bien affaiblies entre la péninsule et 
Constantinople, et coupèrent, si l'on peut ainsi parler, les 
<anaux qui alimentaient l'hellénisme en Italie. Ruinés par 
les guerres, minés intérieurement par le relâchement de la 
discipline, grand nombre de monastères basiliens (2), alors 
les seules écoles de ces provinces, avaient disparu. Une 
langue nouvelle, qui allait devenir bientôt celle du Dante, 
après s'être élaborée lentement dans les provinces septen- 
trionales, gagnait le Midi, passait le détroit et obtenait 
bientôt en Sicile une sorte de consécration officielle à la 
<our brillante de Frédéric Il. 

Il arriva ainsi que l'usage du grec se perdit peu à peu ; 
il finit par nêtre plus conservé que par les montagnards 
qui, laissés à eux-mêmes, sans livres, sans instruction, en 
vinrent à ne plus savoir écrire la langue qu'ils parlaient 
encore. Plus tard, ils n'eurent plus pour maîtres que des 
italiens et, en en fréquentant les leçons, ils ne connurent 
plus d'autre alphabet que celui qu'ils avaient appris dans 
leurs écoles. 

« En su grafo ma ia grammala grica — écrit l'un de 


(1) Kparixôy θέατρον, προλεγόμενα ιγ᾽, 
(2) Les monastères basiliens ou de l'ordre de St-Basile étaient, pour l'Eglise 
grecque, ce qu'étaient les Bénédictins pour l'Eglise latine. 
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ces Grecs de Calabre dans une lettre insérée dans ses Saggi 
par Comparetti. -- jadi emi en grafome, ce su pianno illa 
grammala pu mu. ndiazzulle, andè ene Yero esprimeli 0 
milimma pu turlea. Ce pleo su leo ca poa pleo loju grica 
leune ena loo italiano, o pleo, eva a contrasegneo, ciu es 
sozzi ndii cino pu pai vriscon!ta. » 

Comparetti fait en caractères grecs la transcription sui- 
vante : j 

Ἔν σοῦ γοάφω μὲ τὰ γράμματα γραικὰ, γιατὶ ἐμεῖς ἔν γράφομε, 
καὶ σοῦ πιάνω αὑτὰ γράμματα ποῦ μοῦ ἐνδείαζονται, ἄν δὲ, ἔνε ξέρω 
esprimebces τὸ μέλημα ἀπὸ τοὔρθεα. Καὶ πλέο σοῦ λέγω Ca πότε πλέο 
λόγια γραικὰ λέγουνε ἕνα λόγο italiano, Ο πλέο, ἐγὼ τὰ contrasegn- 
εὐω, καὶ ἔτζου σώζει νὰ διῇς κεῖνο ποῦ πάεις βρίσκοντα. 

J'ai cru devoir modifier deux mots de ce texte : d'abord 
accuser dans τοὔρθεα la crase du démonstratif {o et de artéa, 
pluriel neutre adverbialisé de artéo=— ὀρθός et marquant une 
direction. Ensuite j'ai remplacé par νὰ διῇς les deux mots 
νὰ εἰδῇς employés par Comparetti. La forme διῇς, subj. aor. 2° 
2° personne de βλέπω ou d4w représente mieux n-dit et con- 
vient au sens de la phrase mieux que εἰδῇς. 

La traduction de ce fragment serait : « Je ne t'écris pas 
avec des caractères grecs parce que nous ne les écrivons 
pas et j'emploie les lettres dont j'ai besoin, sinon, je ne sais 
pas exprimer le langage de ce pays-ci. Et j'ajoute que, quand 
plusieurs mots grecs correspondent à un mot italien ou da- 
vantage, Je le contresigne et ainsi tu peus voir ce que tu 
cherches. » 

En parlant des caractères dont il peut avoir besoin l'au- 
teur de la lettre fait allusion au x, au Ÿ et au + dont on re- 
marque parfois l'emploi chez ses compatriotes. 

Ce qui surprend c'est de voir des hommes instruits, des 
lettrés connaissant parfaitement la langue, employer aussi 

our l'écrire les caractères latins. Dans son catalogue de la 
ittérature néo-grecque, Dimitracopoulos (1) signale, page 


(1) Προσθῆκαι καὶ διοοθώσεις εἰς τὴν νεοελληνιχὴν φιλυλογίαν K. Zax0x, ὑπὸ 


᾿νδιονίχου Κ, Δημητραχοπούλου, Ἔν Λειφίᾳ, 181]. 


LES ITALO-GRECS. 13 


102 : Psichofelis logi is tes Eortes ke Kiriakes tu chronu 
sinthemen: para lu patros Thoma Velastlu lis tu Jisu sin- 
drofias. Eximinia proti. 15 ti Mesina, 1753, dia tu Frang- 
kiscu Gaïipa. 

En caractéres normaux, nous aurions : 

Ψυχοφελεῖς λόγοι εἰς ταῖς ἑορταῖς καὶ χυριαχαῖς (4) τοῦ χρόνου, 
συνθέμενοι παρὰ τοῦ πατρὸς Θωμᾶ Βελάστου, τῆς τοῦ ᾿Ιησοῦ συντρο- 
φίας. ᾿Εξημηνία πρώτη. El; rnfv) Μεσγναί(ν), 1753, διὰ τοῦ Φραγκίσ- 
xou Γαιπᾶ. « Discours d'utilité spirituelle (c'est-à-dire ser- 
mons) pour les fêtes et dimanches de l'année, composés par 
le père Thomas Velastis de la Compagnie de Jésus. Premier 
semestre. À Messine, 1753, par François Gaipas. » 

Parmi les Codices Naniani de la bibliothèque de St-Marc 
à Venise, M. Sathas a trouvé, copiés en caractères latins, 
les drames grecs manuscrits suivants : « T'hisia lou Avraam.» 
(Θυσία τοῦ ’AGpaau, Sacrifice d'Abraham.) « Apocalipsis tis 
iperagias Theotocu dhia tes colasses ton amortolon. » ('Anox- 
ἅλυψις τῆς ὑπεραγίας Θεοτόκου διὰ ταῖς κόλασες τῶν ἀμσρτωλῶν, 
Apocalypse de la très sainte Mère de Dieu pour les châti- 
ments des pécheurs.) « Palea chie Nea Diathihki, piima 
omorfolalo chie poli ofelimon ts lus Chrisiianus, camo- 
méni is modo dialogo opu cani o Charos me ton Anthropo. » 
(Παλαιὰ καὶ Νέα Διαθήκη, ποίημα ὀμορφότατο καὶ πολὺ ὠφέλιμον εἰς 
τοὺς Χριστιανοὺς, καμωμένη εἰς modo διαλόγο, ὁποῦ χάνει ὁ Χάρος 
μὲ τὸν Ἵλνθρωπον, Ancien et Nouveau Testament, poème très 
beau et fort utile aux chrétiens, faite (sic) en façon d'un dia- 
logue que Charos (—Charon, la Mort) tient avec l'homme). 

Il paraît même que les moines du monastère grec de 
Grotta-Ferrata n'ont pas su résister à la κακόζηλος συνήθεια ; 
Zambelios (2) raconte qu'assistant à l'un de leurs offices, il 
eut la curiosité de jeter un coup d'œil sur le livre manuscrit 
employé par l'un d'eux : c'était du grec en caractères latins. 


(1) La terminaison — αἷς de l'acc. pl. de la 1° déclinaison s'écrit quelque- 
fois — ες, C'est la terminaison ordinaire de l’acc. pl. 1° décl. dans le romaïque. 
On lui donne parfois le nom d'accusatif éolique. Le groupe — avç : ἄις am ἔν; : 
εις (attique). 

(2) Zambelios, op. cit. p. 27. 
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ΠῚ. 


Avant d'aborder en détail l'étude des dialectes italo-grecs, 
nous croyons utile de consacrer quelques pages aux Grecs de 
l'île de Corse, dont la langue et l'origine ne peuvent être con- 
fondues avec celles des grecs de l'Italie méridionale. M. Pap- 
padopoulos a publié, en 1865, à Athènes, une courtebrochure 
intitulée Xpovoypagia περὶ τῆς καταγωγῆς τῶν ἐν Mavn Στεφανοπού- 
λων, τῆς αὐτόθεν εἰς Κορσιχὴν ἀποικήσεως καὶ τῶν ἐπὶ τῆς κατὰ τὸ {729 
ἐπαναστάσεως τῶν Κορσικαίων κατὰ τῶν Γενουαίων περιπἮλτειῶν τῇ: 
αὐτόθι "Ἑλληνιχῆς χοινότητος διορθωθεῖσα καὶ ἐχδοθεῖσα ὑπὸ Γ. ΓΤ. Παπ- 
παδοπούλου... Nous y trouvons d'abord une introduction de 
l'érudit éditeur, puis le texte d'une chronique intéressante dont 
la rédaction, commencée en 1738 par un prêtre grec nommé 
Nicolas Stéphanopoulos, nous renseigne sur la généalogie 
des Stéphanopoulos, chefs de l'émigration en Corse et sur 
les péripéties qu'eut à subir la jeune colonie. Corrigée par 
l'introduction, la chronique est une source assez précieuse 
de renseignements qui conduisent le lecteur jusqu'aux luttes 
intestines qui menacèrent d'être si fatales aux Grecs de la 
Corse, vers la fin du siècle dernier. Nous y apprenons qu'un 
descendant de la maison impériale des Comnène, du nom 
de Georges ou de Nicéphore, pour échapper aux désastres 
qui suivirent la conquête de Trébizonde par les Turcs, s'en- 
fuit dans le Péloponèse où les gorges sauvages du Magne 
lui procurèrent un tranquille refuge. Il s’y allia par mariage, 
en 1473, à une puissante famille. Alexis, son fils, fut promu 
aux premières dignités de la communauté Maïnote et se 
distingua surtout dans un combat livré à une flotte turque. 
Étienne ou Stéphanos, le fils d'Alexis, réussit à prendre dans 
le Magne une autorité prépondérante et à créer, en faveur de 
sa famille, une sorte de dictature héréditaire. Constantin, 
son frère, lui succéda en 1515 et, le premier, adopta le 
surnom de Stéphanopoulus (1) qui, depuis lors, servit à dé- 
signer dans le Magne le clan des Comnène, et nest pas 
encore éteint de nos jours. Leur résidence fut Œtylon, ville 


(1) La terminaison —#culo; a, dans le grec actuel, une signification patro- 
nymique analogue à — in; du grec ancien. 


[8 ITALO-GRECS. 15 


forte, d'où, pendant longtemps, ils purent braver les menaces 
des Turcs. 

Cependant ceux-ci étant parvenus en 1669 à s'emparer de 
la Crète, le Magne devint l'objet de leurs nouvelles attaques 
et la ville d'Œtylon fut assiégée par mer pendant que, sur 
un rocher en face, elle était tenue en respect par un fort 
construit par les Turcs. C'eût été pour les Maïnotes l'occa- 
sion de se grouper sous l'étendard de la défense commune : 
il n'en fut malheureusement pas ainsi : un traître, nommé 
Libéraki, jaloux de l'influence des Stéphanopoulos, se vendit 
aux Turcs, dirigea leurs opérations et réduisit ses malheu- 
reux compatriotes à n'avoir à choisir qu'entre la soumission 
à d'implacables ennemis ou le bannissement volontaire. Con- 
stantin Stéphanopoulos réunit donc son clan, bon nombre 
de Maïnotes se joignirent à eux et, au nombre de quatre 
mille, dit-on, ils s'embarquèrent dans six vaisseaux. 1] 
leur fallait, pour prendre le large, traverser la flotte turque ; 
ils perdirent dans cette audacieuse entreprise deux de leurs 
vaisseaux, un troisième leur fut enlevé peu après par des 
corsaires Algériens, et 1ls arrivèrent enfin avec les trois 
autres sur les côtes de la Sicile. Ce pays était alors un champ 
de bataille que se disputaient la France et l'Espagne : il ne 
fallait pas songer à s'y établir. Les émigrés reprirent leur 
course errante. 

Arrivés en vue de la Toscane, ils eurent le chagrin de 
voir un des trois vaisseaux se détacher de la flottille pour 
débarquer sur le domaine des Médicis un groupe important 
de passagers appartenant surtout à la nombreuse famille 
des latréi (médecins), qui se prétendaient alliés à la maison 
souveraine. Les deux autres arrivèrent dans les eaux de 
Gênes en 1076; le départ du Magne avait eu lieu en 1675. 

La république de Gènes leur fit bon accueil. Elle leur 
accorda en Corse un village considérable, à peu de distance 
d'Ajaccio et nommé Paomia; elle constitua Constantin Sté- 
phanopoulos, chef politique de la colonie, et permit à celle-ci 
de conserver son rite religieux, ses traditions et ses coutumes 
à condition de se soumettre à la juridiction du pape. 

Constantin laissa deux fils; l'aîné Théodore, qui lui suc- 
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céda, se vit contester par ses compatriotes le droit d'être 
encensé avant le clergé dans les cérémonies religieuses : la 
république de Gênes le confirma dans la possession de ce 
privilège; le cadet, dit-on, surnommé Kaloméraki (bonne 
part, buona parte) devint la souche de la famille Bonaparte 
ou Buonaparte. 

Les Maïnotes ne jouirent pas longtemps du repos à Pao- 
mia. Leurs voisins corses leur suscitèrent de fréquents 
embarras ; plus d'une fois, les querelles dégénérèrent en rixes 
sanglantes. La situation s'envénima encore, lorsque, en 1729, 
les Corses se révoltèrent contre Gênes. Les Grecs restèrent 
fidèles à la république leur bienfaitrice, mais bientôt ils 
durent quitter Paomia et se réfugier à Ajaccio, où ils prirent 
le service militaire. C'est seulement en 1770 qu'ils obtinrent 
le territoire de Cargese. Leur population actuelle est évaluée 
à 600 âmes. L'annuaire de l'Association pour l'encourage- 
ment des études grecques, année 1887, publie un article 
intéressant d’un (rec, M. Vlasto, sur les Grecs de Cargese. 
L'auteur a puisé à des sources que nous n'avions pas sous 
la main et il est entré dans des détails historiques que le 
but de notre travail nous faisait un devoir de nous interdire. 
Quant aux documents concernant le dialecte de cette colonie 
ils ne sont ni bien nombreux, ni d'un intérêt bien spécial. 
Deux circonstances ont placé cet idiome dans d'excellentes 
conditions de conservation : d'abord l'intervalle relativement 
court qui sépare son état actuel du moment où il s'est déta- 
ché de son foyer d'origine, puis l'isolement dans lequel la colo- 
nie a été condamnée à vivre à cause de l'hostilité des villages 
voisins. C'est ainsi que M. Vlastos a pu étre surpris de la 
facilité avec laquelle il comprenait ce langage et que d'autre 
part ou est déçu en ne retrouvant dans les chants populaires 
de Cargese que des réminiscences des chants populaires de 
la Grèce elle-même, tels que Passow les ἃ collectionnés. 

Voici le texte d'un myrologue ou chant funèbre publié par 
Pellegrini (1) : 


(1) Canti popolari dei Greci di Cargese, Bergamo, 1871. 
C'est un tire à part de 38 pages, extrait du journal La Provincia. Il n'y a 
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« Arrostisa xarroslisa — ce ’piga na ’pethano : : 
Den ip” i acna su psichi — na ‘rthis na idis ti cano ! 
C'an arrostiso, matia mu — se percalo, οἷα, ide me 
Ton broto s'agapitico — min alismonice me. 
Dexia meria ’n° i camara — zervia ine to stroma, 
Ce si, agapimeni mu — fila me mes ’s Lo stoma. 
Mi fovithis ti mana mu — mite tin adelfi mu, 
Ce si, agapiméni mu — steca pros cefali mu. 
Otan pai i psicula mu — piase, savanose me ; 
Strose tavola carina, — ce necrostolise me. 
Valte mu t'abitaci mu — me to moderno taglio, 
Pu me to catirasthina — δ ton Adi na to valo. 
Valte mu pezza veludi — c'apo metaxi d'oro. 
Xeplexe, cori, ta mallia, — matia m’, ta sguriasta su. 
Clapse me siga siga — na mi sinagelasu. 
Otan idis ce ton bapa — ’s ti scala na probali, 
Totes, agapimeni mu — sire foni megali ; 
Otan idis tessarus neus — tessarus andriomenus, 
Na ’pis : Ce to doriti mas — ghia ti mas ton epernun? 
Valte mu to spathäci mu — valte mu to luri mu, 
Valte mu to ravdaci mu — opu ‘ta i zoi mu, » 


Cette pièce est écrite en vers politiques comme le fragment 
cité plus haut de Piochoprodomos. Sa reconstitution, en 
caractères grecs montrera combien la langue est restée iden- 
tique à celle de la Grèce. Nous nous bornerons à rétablir 
les voyelles supprimées par élision ou par. aphérèse. 


᾿Αῤῥώστησα, ἐξαρρώστησα — καὶ ÉRT,/2 νὰ ἀπαιθαΐνω " 
Δὲν εἰπε ἣ (acna ?) σου ψυχὴ --- νὰ ἐρθής νὰ ὑδῆς τι κάνω. 
Kai ἂν ἀῤῥωστύσω, μάτιά μον, — σὲ περχαλῶ, ἔλα, ὧδέ με, 
Τὸν ποῶτόν σου ἀγαπητιχὸν — ἣν ἀλησμόνησέ με. 

Δεξιὰ μεριὰ εἶνε ἧ͵ χάμαρα --- ζερθιὰ εἶνε τὸ στρῶμα, 

Καί σὺ, ἀγαπηυένη μου --- φίλα με μέσα εἰς τὸ στόμα. 
Mn gc6rbr: τὴν μᾶνα μου, — μήτε τὴν ἀδελφήν μου, 
Καὶ σὺ, ἀγαπημένη μου, — στέκα πρὸς κεφαλὴν μου. 
Ὅταν πάη ἣ ψυχούλα μου --- πίασε, σαξάνωσέ με, 
Στρῶσε tavola κάρυναν ---- xai νεχροστόλισέ με, ᾿ 

Βάλτε μου τὸ abitäx: μου — μὲ τὸ moderno taglio, 

Ποῦ με τὸ χατηράσθννα — εἰς τὸν "Αδὴν νὰ τὸ βάλω. 


que La traduction italienne, excepté pour le myrologue que nous allons repro- 
duire et dont Pellegrini donne aussi le texte. 
2 
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Βάλτε pou pezza βέλουϑι ---- καὶ ἀπὸ μετάξι d'oro. 

Ξέπλεξε, κόοη, τὰ μάλλια — μάτιά μον, τὰ σγουριαστά σου, 
Κλάψε με, σιγὰ σιγὰ — νὰ μὴ συναγελάσουν : 

Ὅταν ὑδῇς καὶ τὸν παπᾶ --- εἰς τὴν scala νὰ ποοδάλῃ͵ 

Τότε:, ἀγαπημένη pou, — σῦοε φωνὴν με, άλην, 

Ὅταν ἰδῆ: τϑσσάρους νέους — τεσσάρους ἀνδρειωμένους, 

Νὰ εἰπῆς " Καὶ τὸ doriti μᾶς, — γιά τι μᾶς τὸν ἐπαίρνουν, 
Βάλτε μου τὸ σπαθάκι μου — «ἀλτε μου τὸ λουρί μου, 

Βάλτε μου τὸ ῥαδ)άκι μου — ὁποῦ ἧτα ἢ ζωή μου. 


« Je fus malade, je guéris οἱ je m'en allai mourir : 

Elle ne t'a pas dit ton âme insensible (ἢ de veuir voir ce que je fais! 

Et si je deviens malade, mes yeux (ma chérie), je t'en prie, viens me 

Moi, ton premier amant ne m'oublie pas. [voir, 
À droite est la chambre, à gauche est le lit, 

Et toi, ma bien-aimée, baise-moi au milicu de ma bouche. 

N'aie pas peur de ma mère, ni de ma sœur, 

Et toi, ma bien-aimée, tiens-toi à mon chevet. 

Quand sera partie mon âme, prends-moi, ensevelis- moi, 

Dresse la table de noyer, arrange ma toilette funèbre, 

Donne-moi mon habit de coupe nouvelle 

Qu'ils m'ont souhaité de me voir porter en l’autre monde 

Mets-moi une pièce de velours et de soie d'or. 

Déroule, jeune fille, ta chevelure, tes boucles, ὁ mes yeux (ma chérie), 

Pleure-moi, doucement, doucement, de peur qu’on ne se rassemble. 

Quand tu auras vu le prêtre se diriger vers l'escalier, 

Alors, ma bien-aimée, pousse un grand cri. 

Quand tu auras vu quatre jeunes gens, quatre vigoureux, 

Dis : Et notre pauvret pourquoi nous le prennent-ils ? 

Mettez-moi ma petite épée, mettez-moi mon ceinturon, 

Mettes-moi mon bâton, qui était ma vie (= qui me servait d'appui 

[dans ma faiblesse). 


Nous retrouvons les mêmes idées et parfois les mêmes 
mots dans les n° 377 et 3577" du recueil de Passow. Le 
chant reproduit par Vlastos nous met également sous les 
yeux des mœurs qui se rencontrent fréquemment en Grèce, 
de sorte qu'au point de vue de l'étude spéciale que nous. 
avons abordée, il n'y ἃ pas lieu d'insister davantage sur la 
colonie de Cargese. 

(A continuer.) 


RESTITUTION D’UNE INSCRIPT'ON VOTIVE 
DE FLÉMALLE 


pan LÉON HALKIN, 
Professeur à l’Athénée Royal de Mons. 


Rétablir le texte primitif d'une inscription antique, alors 
que l’on n'en possède que des copies plus ou moins exactes 
et en désaccord entre elles, est l'un des problèmes les plus 
difficiles qui se posent à l'épigraphiste : on peut le comparer 
à ceux que doit résoudre le critique qui veut faire revivre 
dans leur forme originelle les œuvres littéraires des anciens. 
Les travaux de ce genre sont aussi utiles que délicats, 
parce qu'ils ont pour effet de rendre à un document toute 
sa valeur et d'enrichir ainsi le précieux trésor de nos con- 
naissances relatives à l'antiquité. 

Les textes épigraphiques dont nous allons faire l'étude, 
sont originaires de Flémalle-Grande, près de Liége ; à côté 
de ressemblances frappantes, ils offrent des variantes consi- 
dérables, et il semble impossible, à première vue, de décider 
s'ils se rapportent à des monuments différents ou bien, 
comme nous le croyons, s'ils ne sont que des copies d'une 
seule et même inscription. 


Ι. 


La publication de celui de ces textes qui fut le premier 
découvert, remonte à plus de trente ans; il figure en effet. 
dans une étude que W. Bramnaca fit paraître en 18C5 sous 
le titre de Schedae epigraphicae in der Bibliolhek zu Utrecht. 
Il avait extrait les 21 inscriptions dont il révélait l'existence, 
d'un manuscrit de Mélanges (Script. lat. mst., n° 56), qui 
contenait notamment une lettre envoyée au célèbre épigra- 
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phiste J. G. Graevius, le 19 mars 1701, par Galland, le 
conservateur de la Collection Foucault à Caen. C'est de cette 
lettre que BRAMBACH tira douze de ses inscriptions; parmi 
les autres, qui se trouvaient sur des feuillets disséminés dans 
le manuscrit, il y en avait sept provenant du pays de Liége, 
à savoir cinq de Goyer près de Waremme — quatre d'entre 
elles étaient dédiées a Hercule, — une de Chèvremont 
consacrée à Mercure, et la septième originaire de Flémalle, 
celle qui nous intéresse particulièrement (1). 

L'auteur de la copie exposait que cette dernière inscription 
avait été recueillie par un certain Simon de Beaumont le 
23 avril 1578, et que, peu après, la pierre avait été brisée 
et employée dans la construction d'une grange appartenant 
au seigneur de Flémalle, Jean de Loncin. Voici comment 
il s'exprime : | 

Eral in Flemal pago ad mosam 2. leucis supra Leodium 
silo fragmentum quoddam marmoreum in quo sequenlia : 


I  _o M 
JUNONI : MINERVAE Di 
Ι. N  FLVMINIS  MOSA : 


SC * $ ‘ DIAN 
ONIA 1 nucis 


M FYSCIANO 111 5511 NO 


(1) -Rheinisches Museum für Philologie, Nouv. sér., t. XX, pp. 622-631. 
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Collecta a Simone Bellomonte 23. aprilis 1578. Verum 
cum postmodum Dominus Ioannes de Loncin illius pagti 
dominus horreum lapideum construi fecisset,inscilia opera- 
riorum confractum el operi appositum est fragmentum 
illud. (F° 39 du ms.) 

Nous dornons le texte de l'inscription et des notes qui 
l'accompagnent d'après un fac-simile que nous devons à 
l'obligeance de M.J.F. van Somerén, bibliothécaire de l'Uni- 
versité d'Utrecht (1). 

BRAMBACH, qüûis ÿ connaissait, déclarait que l'inscription 
était authentique, mais que la lecture était peu:sûre. 

S'appuyant sur' d’autres monuments épigraphiques ana- 
logues , il proposait d'en compléter le texte de la façon 
suivante : | | 

J(ovi) O(ptimo) M(aximo) 

Junoni Minervae Di[anae ἢ 

numijn[i] fluminis Mosale 

. (nomina dedicantium) . . 

. . . v(otum) s(olvit) [{ibens)| 

a. 188 p. Chr. m(erito) Fusciano II 6[1] Si[la]no[coss.] 


Peu de temps après, en 1867, J. Becker, dans une 
étude sur la Mythologie romano-celte, s'occnpa aussi de 
l'inscription de Flémaille (2). 

Il en tit ressortir l'importance, qui résultait, à ses yeux, 
de la personnification de la Meuse et de la place quelle 
occupait ici dans l'énumération des dieux : c'était encore 
un indice de ce mouvement irrésistible de remanisation qui 
s'étendait dans tous les sens pour étouffer la vie celtique et 
reléguait au dernier rang les divinités indigènes, ou les 
identifiait avec celles de l'Olympe romain. 


(1) C'est ce qui nous a permis de rectifier quelques erreurs de BRAMBAOCH 
qui avait lu mossam, au lieu de mosam, Lonim au lieu de Loncin et inertia 
au lieu de inscitia. Cf. Rhein. Mus.,t. XX, p. 627. n° 19. 

(2) ἡ. Becker, Beitrüge zur rômisch-heltischer Mythologie. Flumen Mosa : 
(Jahrbücher des Vereins von Alterthumsfreunden im Rheinlande, Bonn, 1867, 
t. XLII, pp. 90-121 et particulièrement pp. 108-111). 
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Pour le surplus, voici comment il lisait l'inscription : 


J(ovi) O(ptimo) M{aximo) 
Junoni Minervae Di- 
[anæ] n(umini) fluminis Mosa[e 
(nomina dedicantium) .. pro salute ?] An- 
5 [tloniae . . . . . conjulgis 
. . .  [votum sJol(vit) 
m(erito) Fusciano II [et] Silano {coss.] 


M. H. ScauErmans fut le premier qui publia l'inscription 
en Belgique ; il l'accompagna d'une courte étude et, en 
adoptant la lecture de J. BECKER, il signala les résultats les 
plus importants que fournissait l'examen de ce monument (1) : 
d'abord la révélation du culte de la divinité topique Mosa, 
ensuite la preuve d'une romanisation avancée de nos provinces 
dix ans avant l'invasion des Chauques, enfin l'indice de 
l'existence à Flémalle d'une villa, d'un castellum ou d'un 
poste militaire, en l'an 188 (2). 


IL. 


L'année suivante, M. SCHUERMANS, au cours de recherches 
sur les inscriptions romaines trouvées en Belgique, eut la 
bonne fortune de découvrir un autre manuscrit dans lequel 
se retrouvaient précisément les sept inscriptions déjà publiées 
par BRaMBACH. Ce ms., terminé en 1608 et qui est l'œuvre 
de Hermann de Wachtendonck, est actuellement à la Biblio- 
thèque Royale de Bruxelles (n° 14365-67). Auparavant, 1l 
avait appartenu au comte Charles d'Oultremont de Wégi- 
mont, ainsi qu'au savant archéologue liégeois Guillaume de 


(1) Une inscription dédicatoire trouvée à Flémalle, Bulletin des Commis- 
sions roy. d'art et d'arch., Bruxelles. 1867,t. VI, pp. 97-103. 

(2) Voyez aussi SCHUERMANS, Inscript. rom. trouvées en Belg.,apud Bull. 
des comm. roy. 868, t. VII, p.43. —M.S. Bormans découvrit qu'il s'agissait 
de Flémalle-Grande, dont la seigneurie appartint ἃ la famille de Loncin ou 
de Lonchin pendant plus de deux siécles. (Cf. Bull., ibid., p. 44, n. 1, ainsi 
que L. Vanpriren, L'ancien Comté et l'ancien Concile de Hozémont, Liège, 
1895, p. 178). 
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Crassier; on y voit encore la signature de ce dernier, suivie 
de l'indication de l'année 1699, probablement celle où il en 
fit l'acquisition. Il le conserva jusqu'à sa mort, qui survint 
en 1751, car il est mentionné et décrit sous le n° 3448 du 
catalogue de la Bibliotheca Crassieriana : 


Appendices variae ad Historiam Leodiensem ex diversis Codicibus 
Mss. excerptae et nitidissime a Nobili D. Hermanno de Wachten- 
donck, propria manu conscriptae, in quibus multa reperiuntur, quae 
én Authoribus dictae Historiae desiderantur. in-fol. Labori utilissimo 
finem imposuit [lermannus an. 1608 (1). 


C'est donc en somme une compilation faite laborieusement 
sur beaucoup de manuscrits se rapportant à l'histoire de 
Liége. Elle débute par des extraits de Guichardin (Des- 
cripiion du pais de Liége) et de l'Itinerarium publié 
par Ortelius et Vivianus (f° 1 à 11 v°). Vient ensuite, au 
f 11 v°, la description des quatre inscriptions de Goyer 
dédiées à Hercule et qui, à l'époque où écrivait Wachten- 
donck, gisaient dans le cimetière de l'église de ce village; 
puis il donne, en y ajoutant l'échelle d'un pied, le fac-simile 
de ces inscriptions, dont voici la reproduction (ἰδ 12) (2) : 


1. 2. 3. 4. 
HERCVLI HERCV HERCVLIEL HERCVL 
PROBVS LI. ALCMENAE VADVNA. 
VERECW LEVBAS C. MATERNI CAR. FI 
DI FIL. NA FLO VS PRIMVS LIA. V.S. 

VS RENTIN V. P.L. M. 
FILTA 
V. S. L. M 


En outre, une dizaine d'années auparavant, il avait vu à 
Goyer dans le mur de l'église un fragment informe d'une 
autre inscription difficile à déchiffrer (ibid.) (3) : 


(1) Büibliotheca Crassieriana. Catalogus librorum Bibliothecae Guillelmi 
S. R. I. L. Baronis De CRassixr. Liége, 1754, p. 436. — Ces indications 
se lisent également sur le feuillet de garde du ms. de Bruxelles. 

(2) Elles ont été publiées aussi par MurarTort, p. 62, πο 4, 5, 7 et 6. 

(3) Voyez le texte latin de ces notes avec les fac-simile dans SCHUERMANS, 
Bull. des Comm. roy., 1868, t. VII, pp. 67, 68, n. 1 et 2 et p. 69, n. 1. 
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LRcG K | 
VVAE . SD | 
- TESTAM . 


Mais entre le f° 11 et le Ὁ 12 88 trouve intercalé un petit 
feuillet, sans doute de date postérieure, et qui nous fournit 
le texte de l'inscription de Flémalle, accompagné de copieux 
commentaires : 

Erant in Flemael supra Gemeppiam in quodam frag- 
mento marmoreo prope lemplum sequentlia incisa, ac quan- 
tum licuit collecta a R®° D"° Simone Bellomonte capellano 
sancli Servatij Traiectensis, dum Leodij ageret anno 1578 
23 aprilis a quo prediclam inscriplionem accepi. Verum 
cum postmodum Nobilis ac generosus D“ D. Joannes 
Loncin temporalis D“ illius loci, lapideum horreum con- 
strui fecissel, inscitia operariorum confractum, et operi 
apposilum, desijt esse in rerum nalura : Quemadmodum no- 
bilis ac ingenua matrona Gerardina a Groesbeeck coniunx 
predicti D“, mihi Gilestala fuit, cum studio tlluc divertissem 
ul illud viderem : 


Z RL 
Ϊ O M 


IVNONI MINERVAE DI 
ΓΝ FLVMINIS MOSA. 
SC 5 5. DIAN 


ONIA δΣ ΠΗ (1 
|| OS DCS Of 
MFVSCIANOIIT SIINO 
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. Le reste du feuillet est consacré à une inscription de 
Chèvremont, qui fut dans la suite transportée à Liége entre 
les ponts St-Nicolas et St-Julien, et fut encore déplacée en 
1612 (1). La voici : 


| MERCVRI 
l_INGENV 5 

Ainsi donc, au dire de Wachtendonck, le marbre qui 
portait l'inscription de Flémalle-Grande était près de l'église 
et déjà à l'état fragmentaire lorsque, le 23 avril 1578, 
il fut copié par Simon de Beaumont, chapelain de St-Servais 
à Maestricht. Et c'est de ce dernier que Wachtendonck 
reçut le texte qu'il transcrivit dans son manuscrit. Quand il 
voulut à son tour voir l'inscription, il apprit de la bouche 
même de Gérardine de Groesbeeck, femme de Jean de 
Loncin, seigneur de Flémalle, que le marbre avait été brisé 
et employé dans la construction d'une grange (2). 

De la comparaison des textes et des commentaires des 
inscriptions dans les deux manuscrits que nous venons 
d'étudier, il résulte que celui d'Utrecht se borne à reproduire 
avec plus ou moins de fidélité Wachtendonck. Le témoi- 
gnage de ce dernier est donc le seul dont on doive tenir 
compte. Néanmoins, il serait intéressant de connaître l'auteur 
de la copie d’Utrecht. Jusqu'à présent on n'avait pu résoudre 
le problème parce que le feuillet en question n'est ni daté ni 
signé ; tout ce qu'il était permis de supposer, c'est qu'il était 
l'œuvre d'un des possesseurs du ms. Wachtendonck (s). 


(1) Wachtendonck ayant terminé son ms. en 1608, cette mention de l'en- 
lévement de la pierre en 1612, prouve que ce feuillet a été écrit et intercalé 
aprés Coup. 

(2) J. de Loncin épousa le 22 janvier [000 Gérardine de Groesbeeck (Lx- 
FORT, Manuscrits généalogiques, 1"° partie, vol. XIII, © 241, aux Archives 
de l'État, ἃ Liége) ; ce fut donc au moins 22 ans après que S. de Beaumont 
avait copie l'inscription, que Wachtendonck se rendit a Flémalle. — Voyez 
AUSSI : SCHUERMANS, Bull. de l'Inst. arch. liégeois, 1885, t. XVIII, p. 74, et 
DE CEULENERR, Bull. de la Sociélé d'art et d’hist. du diocèse de Liége, 1881, 
t, I, p. 71. 

(3) On a cru que, dans le ms. d’Utrecbt, l'inscription de Flémalle était 
annexée à la lettre de Galland (Bull. des Comm. roy., 1868, p. 44) et on en 
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Grâce au fac-simile que M. van Someren a bien voulu 
nous faire parvenir, il est hors de doute pour nous que ce fut 
le baron G. de Crassier qui rédigea ce feuillet : en effet, nous 
y avons reconnu l'écriture si caractéristique de l'archéologue 
liégeois. Quant à savoir comment une copie de l'inscription 
parvint à Utrecht, à qui elle y fut adressée et par qui, ce 
sont là des points encore obscurs. On peut seulement affr- 
mer quelle remonte à la première moitié du xvin siècle 
(de 1699 à 1751). 


ΠῚ. 


Le troisième des textes épigraphiques que nous étudions 
se trouve actuellement à la Bibliothèque Vaticane, à Rome, 
dans un manuscrit (n° 9143) dont les pages 1 à I01 com- 
prennent une Collection d'inscriptions antiques intitulée : 


Farrago | Epigrammalum antiquorum | Collegit,el exscrip- 
sit subsecivis horis | ANToNIUS Maria Lupi societalis Jesuli). 


Ce fut le P. Zaccaria qui trouva ce recueil dans les papiers 
du P. Lupi, qu'on lui avait envoyés de Sicile ; il y ajouta 
une préface, ainsi qu'un appendice contenant d'autres ins- 
criptions tirées des mêmes papiers (p. 47 et sv.). La plupart 
provienvent de Rome, beaucoup de l'Ombrie, de l'Etrurie 
et du Latium; on n'en trouve que peu du reste du monde 
romain et elles avaient été fournies au P. Lupi par un autre 
jésuite, le P. Alexandre Lesley (2). 

L'inscription de Flémalle est transcrite à la page 56 r° de 


a conclu qu’elle était l'œuvre de ce dernier (Le Vieuxæ-Liège, 1895, n° 23, 
col. 357 et 358). Or, il résulte des indications données par BRAMBAOH (Rhein. 
Mus., t. XX, p. 626), et dont l'exactitude est confirmée par les recherches 
de M. van Someren, que les sept inscriptions provenant du pays de Liége, 
ne 86 trouvaient nullement parmi celles que contenait la lettre précitée. 

(1) Cf. Vixcexzo ForceLLa. Catalogo dei manoscritti riguardanti la storia 
di Roma che si conscrvano nella biblioteca Vaticana, t. 1, Rome, 1879, p. 279, 
n° 788. 

(2) Voyez C. I. 1,.. VI, p. LXIT, n° XCVIIT (Préface de ΒΟΆΜΑΝΝ et Hen- 
zen, a. 1876). 
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<e ms. et porte le n° 3; elle est précédée-et suivie de notes 
écrites par le P. Zaccaria : 

In Oppido Flemaglie ad Mosam 
1. O-M 
IVNONI - MINERVAE 
DIANAE : NYMPHIS 
PRO-SALVTE -COMMODI 
ANTONINI-PIT-FELICIS 


AVO 
T-FLAVIVS - HOSPITALIS 
M-FVSCIANO DESTINO 


Videlur aliquid desiderari. 
Exscripsil Lesleo 6 MSS. Baronis de Crassier Leodit (1). 


Cette copie avait donc été extraite par le P. Lesley des 
papiers du baron de Crassier à Liège; le ms. contient encore 
quatre inscriptions qui ont la même provenance; elles se 
trouvent à la page 57 v° et sont également accompagnées de 
quelques indications intéressantes : 


In Oppido Goye prope Leodium 
Ara marmorea, quae ad usum Sacri 
Allaris translala olim fuit. 


HERCVLI  HERCVLI HERCVLI : ET  HERCVLI 


PROBVS LEVBAS ALCMENAE VADVNA 
VERECW ΝΑ. FLO C : MATERNI CAR :- FIL 
DI - FIL  RENTIN VS - PRIMVS IA - VS. 
V-S FILIA V-P-L.M 
V-S-L-M 


Ezxscripsit Lesleo e MSS. Bar. Crassier Leodii. 


(1) Ce fac-simile a été exécuté d'après une photographie que nous devons 
{ainsi que les renseignements qui suivent et qui concernent les inscriptions de 
Goyer) ἃ la complaisance de M. l'abbé Joseph Jacob, éléve du Collège Belge 
de Rome. 
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Ces inscriptions furent découvertes par M. ZANGFMEISTER, 
qui les communiqua en 1886 à M. Scauermans. Ce dernier 
les publia aussitôt en les faisant suivre d’une longue étude (1. 

Il constata d'abord que les inscriptions dites de Goye cor- 
respondaient à celles de Goyer dans le ms. Wachtendonck 
lequel appartenait à de Crassier à l'époque où Lesley vivait. 
Quant à l'inscription de Flémalle, elle différait considérable- 
ment de la version donnée par Wachtendonck. Néanmoins 
il conclut de l'examen des deux textes qu'ils se rapportaient 
au même monument épigraphique, ou, plus exactement, que 
l'un, celui de Lesley, dérivait de l’autre : le lieu de la trou- 
vaille était Flémalle pour toutes deux, les divinités étaient 
à peu près les mêmes, certains mots ou groupes de lettres 
étaient reproduits de part et d'autre; entin, il lui semblait 
peu probable que de Crassier eût possédé deux copies ditfé- 
rentes de l'inscription comme l'indiquait la note du ms. Lupi : 
ce serait une coïncidence bien extraordinaire, et comment 
admettre que de Crassier n’eût montré à Lesley que l’une de 
ces copies! En tout cas, en 1717, il ne connaissait que la 
version de Wachtendonck; car B. de Montfaucon, dans une 
lettre du 2 juin de cette année, le remercie de l'envoi de 
l'inscription où il est parlé de la Meuse, en ajoutant qu'il 
est dommage qu'elle soit mal traitée (2). 

M. ScauErMaNs en concluait que Lesley, un curieux en 
épigraphie, avait copié dans Wachtendonck, en même temps 
que les inscriptions de Goyer, celle de Flémalle, mais qu'il 
avait tâché de la compléter en devinant, tantôt avec bon- 
heur, tantôt maladroitement (3). Il proposa de la restituer de 
la manière suivante : 


(1) Bullet. de l'Inst. arch. liégeois, 1886, t. XIX, pp. 148 et 154. — La 
ponctuation des inscriptions telle que l’auteur la donne, n'est pas entière- 
ment conforme à celle des originaux; en outre la dernière porte HERCVLI 
et FIL [TA ; enfin l'indication des pages du ms. 9143 est fautive. 

(2) Cf. U. CariTaixr, Corresp. de B. de Montfaucon avec le baron G. de 
Crassier, Liège, 1855, p. 30, n° 11. (Extrait du Bull. de l'Inst. arch. liég., 
1854, t. Il, pp. 347 à 424). Cf. infra p. 37. 

(3) Il signalait, comme preuve de la tendance de Lesley, l’inscription de 
Goyer n° 2, où Wachtendonck porte HERCV | LI. On peut y ajouter deux 


RESTITUTION D'UNE INSCRIPTION VOTIVE. 29 


[I 0 M 
IVNONI MINERVAE DIANAE 
NVMINI FLVMINIS MOSAE 
PRO SALVTE COMMODI ANT 
ONINI PIX FELICIS AVG 
(T. HOSPITALIS?) VOT SOLVIT 
M. FVSCIANO II ET SILANO (COS 


L'inscription aurait donc été érigée, pour le salut de 
l'empereur Commode, en 188, à Jupiter, Junon, Diane et à 
la divinité de la Meuse (1). 

Nous ne discuterons pas ici l'opinion de M. ScHUERMANS, 
car bientôt (au ch. IV) nous aurons à tenir compte de nou- 
veaux documents, sur lesquels nous baserons notre appré- 
eiation. Bornons-nous à rechercher, après lui, comment la 
copie de l'inscription de Flémalle parvint entre les mains de 
Lesley, puis dans les papiers de Lupi. 

Les articles biographiques sur le P. Lesley sont nom- 
breux ; les meilleurs sont ceux que lui ont consacrés les 
PP. SoMMERvoGEL et DE BAcKker, dans leur Bibliothèque 
de la Gompagnie de Jésus (2), et THomPpson Cooper dans le 
Dictionary of national Biography (3). Alexandre LEsLEY 
ou LesLre naquit dans le comté d'Aberdeen en Écosse, d'une 
très ancienne famille noble, le 7 novembre 1693 : il com- 
mença ses études à Douai et les acheva à Rome où il fut 
reçu dans la Compagnie de Jésus le 12 novembre 1712 (4). 
Il fut d’abord professeur de belles-lettres à Sora et à Ancône, 
puis au Collège romain ; en 1:28, il enseignait la philosophie 
au Collège illyrien de Lorette. Peu après, il fut envoyé en 


autres modifications ἃ l'inscription n° 4 : HERCVLI au lieu de HERCVL et 
FIL | IA au lieu de F1{| LIA. Cf. supra p. 27 et p. 28, n. 1. 

(1) Ainsi arrangée, l'inscription fut encore publiée par M. Sc&uERMANS, 
Bull. des Comm. roy.. 1890, t. XXIX, p. 228. 

(2) Edit. de Liége-Lyon, 1872, τ. IT, pp. 717-718; nouv. édit., Bruxelles-. 
Paris, 1893, t. IV, pp. 1719-1720. 
(3) Diction. of n.b., edit. by Sinxey Les, Londres, 1893, t.XXIII, pp. 67-68. 

Voyez aussi Mouv. Biogr. génér., 1859, 1. XXX, p. 947. 
(4) Le P. Sowuenvoazi. le fait naître en 1694 et entrer dans la Compagnie 
en 1713. 
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mission dans son pays natal et ne rentra en Italie qu'en 
1734, pour y devenir professeur dans les Collèges d'Ancône 
et de Tivoli. En 1738, an le retrouve de nouveau en Angle- 
terre, où il avait été appelé par Lord Petre qui avait besoin 
d'un ecclésiastique versé daus la connaissance de l'antiquité. 
Six ans plus tard il revint à Rome, où il fut successivement 
préfet des études du Collège écossais et professeur de théo- 
Jogie morale au Collège anglais. Enfin, associé au P. de 
Azevedo pour la publication du Thesaurus lilurgicus, il fixa 
sa résidence au Collège romain, et y mourut le 27 mars 1758. 

I] ne publia qu'un seul ouvrage le Missale mixtum secun- 
dum Regulam beati Isidori dictum Mozarabes, qui n'était 
qu'un fragment de ce Thesaurus auquel il consacra les der- 
nières années de sa vie (1). Mais ses biographes nous ap- 
prennent qu'il laissa beaucoup d'autres travaux manuscrits ; 
citons notamment un ller lilterarium, des commentaires 
pour les Lettres sur la Grèce et la Palesline du P. Jean 
Tempest, son compatriote, deux recueils d'inscriptions inti- 
tulés Lapides Tiburlini et Lapides Brilannici (?). un traité 
de praestantia velerum lapidum ou inscriptionum, dont 
il n'eut le temps d'achever qu'une partie, celle où.il démon- 
trait l'utilité des inscriptions pour l'étude de l'organisation 
militaire chez les Romains (3), enfin une dissertation intitulée 
de legionibus, dans laquelle l’auteur se serait servi des 
documents épigraphiques pour distinguer tous les grades 
de l'armée romaine. 

On le voit, le P. Lesley était non seulement un théolo- 


(1) Publié à Rome en 1755 et réédité par Migne en 1850. 

(2) Cf. C. 1.1... ὙΠ. p 10, πο 97. ὁ 

(3) ZaccariA, Istitusione antiquario lapidaria, 2° éd., Venise, 1793, p. 11 : 
»}} patre Lesleo Gesuita Scozzese avea di questi anni intrapresa questa 
» fatica di compilare... un pieno trattato de praestantia Inscripttonum, ma 
*-egli poi non lo condusse oltre le importanti notizie, che dalle lapide si 
» traggono per la milizia Romana.» — Voyez aussi A.-M. Lupi, Disseritazioui 
lettere, etc , con... annotaziont e poste in luce da F.-A. Zaccaria, Faenza, 
1784, τ. IT, p. 126, note à une lettre de Lupi du 8 sept. 1735 : « [1 P. Lesleo 
»'6 stato sempre di genio antiquario ed ha un immensa Raccolta di lapide, 
» 6 di altre anticaglie da se in piu parti di Europa trascritte e copiate sugli : 
» originali. » | 
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gien, maïs aussi, et peut-être surtout, un épigraphiste ; rien 
d'étonnant donc à ce qu'il ait pris note des inscriptions dont 
de Crassier avait des copies encore inédites. Mais quand 
vint-il lui rendre cette visite ? La chose serait difficile à 
préciser et l'on en serait réduit à supposer que ce fut vers 
1729-1734 ou vers 1737-1744, c'est-à-dire à l'époque de ses 
voyages en Angleterre, si l'on n'avait pas trouvé dans les 
manuscrits du baron de Crassier la liste de tous les person- 
nages importants qui avaient visité son cabinet ou sa biblio- 
thèque. Voici ce qu'elle porte, à la date du 11 octobre 1737 : 
« Le P. Leslée. amis du feu P. Tempeste, avec un autre qui 
» a cy-devant étudié à Rome avec notre fils le chanoine de 
» St-Martin, Leslée curieu a dit d'avoir veu le cabinet du feu 
» grand duc de Toscane sans y avoir remarqué entre les 
» pierreries une suitte des 12 premiers empereurs comme la 
» mienne ny le triumvirat (1). » 

Selon toutes les vraisemblances, c'est donc le 11 octobre 
1737 que le P. Lesley, attiré à Liége sans doute par la 
renommée dont jouissaient partout les collections du baron 
de Crassier, aura pris copie des quatre inscriptions de Goyer 
et de celle de Flémalle. Or, cette date concorde parfaitement 
avec celle de son second voyage en Angleterre (»). 

Il nous reste à rechercher comment ces inscriptions sont 
parvenues dans les papiers de Lupi. Antoine Marie Lupi, 
né à Florence en 1695, devint, après son entrée dans la 
Compagnie de Jésus, professeur à Macerata, recteur de 
Sienne et du Séminaire romain, et à partir de 1733 profes- 
seur de rhétorique et préfet des études au Collège des Nobles 
à Palerme; c'est là qu'il mourut le 3 novembre 1737 après 
avoir publié des travaux d'histoire religieuse et d'épigraphie 


(1) U. CaPiTaINE, Crassieriana, dans le Bull. de l'Inst. arch. liég., 1854, 
t. 1, p. 476. Cf. Scuuermans, ibid., 1886, t. XIX, p. 150. — Nous avons 
rectifié cette citation d'aprés la liste originale, qui nous a été communiquée 
gracieusement par MM. de Crassier, de Liège. 

(2) Le P. Jean Tempest, dont nous avons cité les Lettres sur la Grèce et 
la Palestine, mourut le 22 févr. 1737 (Cf. SouuervoaeL, o. c., VII, p. 1924} 
de Crassier était donc en droit d'appeler alors Lesley « l’amis du /cu P. Tem- 
peste. » — Cf. ScHuëkmaxs, ibid., 1886, p. 151. 
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romaine (1). Dans ces derniers, il cite souvent le P. Lesley 
comme une autorité en matière d'interprétation des inscrip- 
tions (2); quand lui-même en avait découvert de nouvelles, 
il s'empressait de lui en communiquer les copies (3); parfois 
aussi, il le consultait sur ses propres ouvrages (4). 

Il était naturel, par conséquent, que le P. Lesley à son 
tour fit part à son ami de ses découvertes épigraphiques, 
surtout lorsque ce dernier eut commencé ce Recueil d'inscrip- 
tions latines qui est actuellement à la Vaticane (n° 9143). 
D'ailleurs on ἃ vu plus haut que le petit nombre d'entre 
elles qui sont originaires des provinces romaines ont été 
fournies à l'auteur par le P. Lesley, et tel est particulière- 
ment le cas des cinq monuments copiés chez de Crassier le 
11 octobre 1737. Il est vrai que Lupi mourut peu de temps 
après, le 3 novembre, mais on peut supposer que Lesley 
pendant son voyage était resté en relations épistolaires avec 
lui et qu'il lui aura envoyé ses copies avant d'apprendre 
son décès. Ce qui milite en faveur de cette hypothèse, c'est 
que ces inscriptions ne font pas partie du Recueil laissé ina- 
chevé par Lupi, mais bien de l’Appendice que le Ρ, Zacca- 
ria y ajouta dans la suite (6), quand on lui eut expédié de 
Sicile (probablement de Palerme) les papiers de son confrère. 


(1) Parmi ses ouvrages mss. on place des Miscellanea epigrafica, conservés 
actuellement à la Bibl. Victor. Emmanuel ἃ Rome (ms. 272). Cf. Souuer- 
voaeL, 0. c ,t. V,p. 192. 

(2) Cf. A. "M. Lurt, Disserlasioni etc., tt. Il, p. 91, note (lettre du 28 avril 
1729). 

(3) A.-M. Luet, ο. c., t. Il, p. 126 (8 sept. 1735) : « Varie [scrisioni avrei 
+ da mandarvi, trovate da me in Catania ;... le ho mandate al P. Lesleo;anzi 
+ per non avere a copiarne alcune, gli ho mandato le copie fatte da me sugli 
* originali scrivendogli che poi me le rimandi.» 

- (4) A--M. Luri, Dissertatio et Animadversiones ad nuper inventam Severae 
Martyris epitaphium, Panormi, 1734, p. 21 : « Scriptis jam his consului per 
æpistolam doctum amicum atque in hisce studiis exercitatissimum, P. Alexan- 
drum Lesleo soc. Jesu. » 

(5) On a vu que l'Appendice commence ἃ la p. 47: du ms. et que les inscrip- 
tions citées se trouvent pp. 56 et 57. — Remarquez que ce fut également 
le P. Zaccaria qui publia, en 1784-1785, deux volumes de dissertations, let- 
tres et opuscules du P. Lupi, avec des notes, etc. Voyez supra, p. 30, n. 3. : 
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IV. ᾿ 


Le quatrième texte épigraphique nous est fourni par un 
feuillet détaché, écrit des deux côtés, mais d'un auteur ano- 
nyme du début du xvii° siècle. C'est M. [ον BÉTHUNE 
de Liége qui l'a publié le premier, avec la traduction des 
notes latines qui l'accompagnent. C'est aussi grâce à sa 
complaisance que nous pouvons reproduire le fac-simile de 
l'inscription ainsi que son commentaire original : 


Haec est inscriptio anliqua quae olim in lapide marmo- 
260 exlabat Flemaliae ad inosam prope templum. 


[VNONT- MiNERVAE 
DIANAE -NY MPHIS: 


PRO: SALVTE- @MMon1 : 
AN TONINI: PI FELICIS 
AVG: 


FL HarTALISDLECI 
mM-FVsCIA NO -DESTINO 


De eadem vù ill" D. Hermannus a Wachtendonck in 
scriplis sequentia reliquil : ... 


L'auteur cite ensuite, avec quelques variantes (1), le pas- 
sage du ms. Wachtendonck que nous avons reproduit plus 


* (1) Ainsi, il écrit Erat in Flemal.. inscriptio incisa au lieu de Erant in 
Flemacl.. sequentia incisa, operi praediclo au lieu de operi, conjuæ au lieu 
de conjunæ ; il supprime le mot temporalis et intercale les mots dictum 
fragmentum entre fecisset et inscitia. 

3 
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haut, p. 24. Iltermine en ajoutant cetteremarque importante: 

Notandum tamen praescriptam inscriplionem per dictum 
Bellomonte (sic) D. Wachtendonck communicalam fuisse 
mullum vitiatam ac mulilatam, ast eandem integram resti- 
tuimus, proul aulographo concordantem ab anliqua manu 
apposilam ad calcem libri cui tilulus : Orthographiae ratio 
edit. Veneliis 1566, reperti sunus fidelilerque exscriplam 
communicamus 1723. 

La publication de M. L. BÉTHUNE parut en septembre 1895 
dans le journal Le Vieux- Liège (n° 22, col. 338), où elle fut 
discutée à plusieurs reprises (1). 

On admit d'abord que le feuillet de 1723 et même la note 
de l'Orthographiae ralio avaient été rédigés par de Crassier, 
car ce dernier possédait dans sa riche bibliothèque un exem- 
plaire de l'édition de 1566 de cet ouvrage (publiée par 
Alde Manuce) (Ὁ), et l'on a vu que le ms. Wachtendonck 
auquel le feuillet de 1723 fait aussi allusion, lui appartint 
également jusqu à sa mort. 

On remarqua ensuite la grande ressemblance qui existait 
entre la nouvelle version et la copie Lesley : elles ne diffèrent 
en effet que par la ponctuation et l'énoncé du nom et du 
titre du dédicant. Il fallait donc renoncer à l'hypothèse de 
M. ScHUERMANS, suivant laquelle Lesley aurait eu connais- 
sance du texte de Wachtendonck et l'aurait altéré. Le baron 
de Crassier lui aurait, au contraire, communiqué en 1737, 
lors de sa visite, soit le feuillet de 1723, soit la note de 
l'Aëde; etilna pu en être autrement puisque le ms. Lupi 
porte en toutes lettres : exscripsit Lesleo 6 MSS. Baronis 
de Crassier Leodii. Seulement Lesley supprima (on ne sait 
pour quel motif) l'indication du titre de T. Flavius Hospi- 


(1) Le Vieuæ-Liège, 1895, n° 23, col. 356-359 et n° 24, col. 373-375; 
1896, n° 14. col. 219-221. 

(2) Voici son titre exact : Orthographiae ratio ab Aldo Manutio Paulli f. 
collecta ex libris antiquis, grammaticis, etc... Venetiis, Aldus, MDLXVI., — 
Cf. Biblioth. Crassieriana, p. 357, ἢ. 2899. — On sait que de Crassier re- 
cherchait les éditions enrichies d'annotations manuscrites : cf. Bibl. Crass., 
Ὁ. VI : « Vetustissimas editiones probatissimasque Notis harum marginé 
doclissimorum Virorum manu adscriplis instruclas.... » 
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talis : Ὁ - LEG - I et rendit ainsi difficile à expliquer la 
lettre M (= Minerviae) de la ligne suivante (1). 

On alla plus loin et on prétendit que les copies provenaient 
de deux inscriptions votives distinctes, mais érigées à Flémalle 
la même année, en 188 ; la présence des deux versions entre 
les mains de Crassier s'expliquerait par les recherches qu'il 
aurait entreprises en vue de se compléter et qui auraient été 
couronnées de succès. Quant à la ressemblance des deux 
inscriptions, elle résulterait de cette circonstance que le 
même lapicide fut chargé de les graver d'après des formules 
à peu près identiques (2). 

Néanmoins ces arguments ne convainquirent pas les 
partisans de l'hypothèse de M. ScHUERMANS, qui n admirent 
pas que « deux monuments semblables auraient été élevés 
» la même année, au même endroit, aux mêmes divinités à 
» peu près, par deux compagnons d'armes de la Legio I 
» Minercia, dont l’un était centurion ; qu'en outre ces deux 
» monuments auraient été retrouvés l’un et l'autre à la fin 
» du xvi° siècle ; qu'enfin les deux pierres auraient disparu 
» toutes deux depuis. » Il ne s'agissait pour eux que de deux 
versions de la méme inscription, l'une du ms. Wachtendonck, 
l’autre du feuillet de garde de l'Alde, et datant de la der- 
nière moitié du xvi° siècle. Ils ajoutaient que telle avait 
été également l'opinion de de Crassier, qu'ils supposaient 
l'auteur du feuillet de 1723 (2). 

Quant à nous, nous tâcherons d'abord d'élucider la ques- 
tion de l'origine de la copie Lesley et du feuillet de 1723. 

Ce dernier ne nous paraît pas l'œuvre du baron de Crassier, 
bien que la date à laquelle il ἃ été rédigé (1722) et qui se 
place entre le moment où il ne connaissait que le texte 


(1) Le rejet de la lettre M au commencement de la derniére ligne ne peut 
étre un obstacle à la lecture : (centurio) leg(ionis (primiae) M{inerviae); car 
on trouve d'autres exemples de cette particularité : cf. Wim, 2569 (à Lyon): 
D. M. |et Memoriae aetern[ae]| Vitalis Felicis vet. leg. |1]1 M. homini sapien- 
tissifmo]... etc. ; Bonn. Iahrb.,t. LXVII, 1879, p. 69 4 Bonn) : ... D. Cloidius 
miles leg. I | M. Ὁ. 4. 1., et BRAMBACH, C. I. Ru., 408 (à Cologne). 

(2) Cf. Le Vieux-Liège, 1895, °° 23 et 24. 

(3) Le Vieux-Liège, 1896, n° 14,"col. 219-220. 
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Wachtendonck (1717), et celui de la visite de Lesley (1737), 
rende la chose vraisemblable à première vue. En effet, l'écri- 
ture de ce feuillet diffère essentiellement de celle de l'érudit 
hégeois. 

Toutefois, il est certain qu'il avait une version semblable 
de l'inscription, puisque le ms. Lupi affirme que Lesley lui 
a emprunté son texte. La manière la plus simple de résoudre 
l'énigme est d'admettre l'hypothèse, déjà exposée et d'après 
laquelle l'Aide qui se trouvait dans sa bibliothèque était 
précisément celui que mentionne l'auteur inconnu de 1723. 
De Crassier en aura montré le précieux feuillet de garde au 
P. Lesley, lequel se sera empressé d'en prendre copie. Mais 
il aura procédé un peu à la légère, ainsi que le prouve l'er- 
reur de transcription qu'il ἃ commise à la 7° ligne qui 
portait T - FL - HOSPITALIS - 9 . LEG : I, et non 
T : FLAVIVS + HOSPITALIS. On ne peut croire qu'il 
ait introduit de propos délibéré une pareille modification, 
qui enlevait sa signification rationnelle à la lettre M de la 
ligne suivante, d'autant plus qu'il composa, ainsi qu'on l’a 
vu, un ouvrage sur l'excellence des inscriptions où il montrait 
leur utilité pour l'étude de l'armée romaine. C'est plutôt par 
suite d'une distraction : après avoir écrit en entier Île genti- 
lice FLAVIVS, le surnom l'aura amené à la fin de la ligne, 
sans qu'il ait remarqué son omission. Du reste on constate 
des variantes analogues, et dues à la même cause, semble- 
t-il, dans la copie qu'il a prise des quatre inscriptions de 
Goyer. Sans parler de la ponctuation, nous avons déjà noté 
dans la 2° HERCVLI, au lieu de HERCV ] LI et dans la 
4° HERCVLI au lieu de HERCVL et FILIIA au lieu de 
FILIA (1). 

Dans le ms. Lupi ces inscriptions sont suivies de la men- 
tion rapportée plus haut : Æxscripsit Lesleo 6 MSS. Bar. 
Crassier Leodii. On ne peut guère douter que ce soit dans 
Wachtendonck que le P. Lesley a copié les quatre textes en 
question. Comment dès lors admettre qu'il n'ait pas vu la 
copie que ce ms. donne de l'inscription votive de Flémalle 


(1) Voyez supra, ἢ. 48, n. 3. 


RESTITUTION DUNE INSCRIPTION VOT!VE. 37 


ainsi qu'on l'a prétendu? De Crassier la lui aura montrée, 
mais en le dissuadant d'en prendre note, parce que lui-même 
considérait la version de son Aide comme plus satisfaisante. 
Peut-être aussi Lesley l'a-t-il négligée à cause de son état 
fragmentaire : en ce cas, ce serait pour le même motif qu'il 
n'a pas pris la peine de transcrire les deux autres inscriptions 
contenues dans le ms., celle de Chèvremont et la cinquième 
de Goyer. | 

En résumé donc, nous faisons dériver de la version de 
l'Aide la copie de Lesley et celle de 1723; cette dernière 
est la plus complète et on doit la considérer comme repro- 
duisant le plus exactement le texte de l'original perdu. Doré- 
navant nous pourrons écarter de la discussion la lecture de 
Lesley-Lupi, dont toute l'utilité consiste à garantir presqu en- 
tièrement celle du feuillet de 17283. — Mais quel serait 
l'auteur de ce dernier? Le commentaire latin nous prouve 
qu'il ἃ eu sous les yeux le ms. de Wachtendonck et l'Alde 
annoté : 1l faut donc supposer que de Crassier, qui possédait 
ces deux ouvrages, les a communiqués à l’un de ses amis du 
pays de Liége, qui aura jugé intéressant de consigner par 
écrit le résultat de ses observations (1). 


V. 


Nous avons cité précédemment une lettre du savant béné- 
dictin dom Bernard de Montfaucon, en date du 2 juin 1717, 
adressée au baron G. de Crassier et dans laquelle il le 
remercie de lui avoir communiqué des inscriptions; voici ses 
propres expressions : « Je reçois des marques continuelles 
» de vos bontez dont je vous suis très sensiblement obligé. 
La plupart des inscriptions que vous me faites l'honneur 
de m'envoyer seront mises en œuvre. Il est dommage que 
celle où il est parlé de la Meuse soit mal traitée (2). » 


ÿ 


3 


9 


(1) Quand le feuillet de 1723 parvint entre les mains de son possesseur 
actuel, 1l Ctait accompagné d’un autre feuillet irelatif à une inscription de 
Metz), qui ne porte ni date ni signature, mais qui est de l'écriture du baron 
de Crassier. Celui-ci l'avait probablement transmis à cet ami inconnu qui» 
dans notre hypothèse, aurait rédigé le feuillet de 1723. 

(2) U. Carpitaixe, Corresp de B. de Montfaucon, etc. p. 30. 
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Comme, en 1717, le ms. Wachtendonck appartenait pré- 
cisément à de Crassier, on supposa qu'il s'agissait dans cette 
lettre de la copie fragmentaire de l'inscription de Flémalle 
et de celle des inscriptions de Goyer (1). Malheureusement 
on ne retrouva plus la lettre d'envoi ni sa minute, de sorte 
que la chose était encore douteuse jusque dans ces derniers 
temps. Elle ne l'est plus maintenant : car nous avons eu la 
bonne fortune de découvrir à la Bibliothèque nationale de 
Paris, dans les papiers de dom Montfaucon les propres 
copies envoyées par de Crassier (2). Elles se trouvent à l'in- 
térieur d'un double feuillet qui n'est pas signé mais qui est . 
bien de l'écriture de l'archéologue liégeois : à gauche, sont 
transcrites l'inscription de Flémalle et celle de Chèvremont; 
à droite, celles de Goyer consacrées à Hercule. Elles repro- 
duisent exactement les copies de Wachtendonck, sauf en ce 
qui concerne l'inscription de Chèvremont qui est à une échelle 
plus grande. De plus, les notes qui les accompagnent ne sont 
qu'une traduction abrégée du commentaire latin donné par 
Wachtendonck. Il est donc certain que c'est au ms. laissé 
par ce dernier, que de Crassier ἃ emprunté le texte du feuillet 
destiné au savant bénédictin, comme il le fit aussi pour celui 
qui a été signalé à Utrecht. 

Voici du reste ces notes elles-mêmes : 

A côlé de l'inscription de Flémalle (f 164) : « Fragment 
᾿.» d'uneinscription antique gravée en marbre qui étoit encor 
» l'an 1578 près de l'église de Flemal village situé sur le 
» bord de la Meuse 2. petites lieues au-dessus de Liege, et 
» fut quelque temps en après brisé et appliqué avec d'autres 
» pierres aux fondemens d'une neuve grange que faisoit faire 
» le seig' dud‘ village, lequel par son ignorance et celle de 
» Ses ouvriers ἃ ainsy détruit cet ancien morceau. » 

En dessous, autour de l'inscriplion de Chèvremont : 


(1) ScauERMANS, Bull. de l'Inst. arch. lieg., τ. XIX, p. 156. 

(2) Bibl. nation., ms. lat. 11919, f 164-165. — Nous avons également 
retrouvé à la Bibliothéque nationale beaucoup de lettres adressées par le 
baron G. de Crassier ἃ B. de Montfaucon, et qui sont encore inédites. Nous 
nous proposons de les publier dans une étude qni sera présentée sous peu 
au Bulletin de l'Institut archéologique liégeois. 
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« Le suivant se trouvoit anciennement à Liege où il avoit 
été apporté de Chèvremont. — L'an 1612 cette pierre a 
été enlevée de devant la maison d'un bourgeois demeu- 
rant à gauche entre les ponts de St-Nicolas et de St-Julin 
outre Meuse sans qu'on sache ce qu'elle est devenue. » 
Au-dessus des quatre inscriptions de Goyer if” 165) : 

» Les 4. suivantes se trouvaient au village appelé Goije, 
» ou en flamand Jeuck, eutre les villes de Wareme et de 
+ Saintrond. — Ces quattre pierres avoient servis dans la 
massonnerie de angles du Maître autel de l'église, d'où 
ayantes été tirées, on ne scait a quel dessein, elles étoient 
restées à terre dans le cemetière l'an 1612 (1). » 

Le feuillet ne porte pas de date et avait été annexé à une 
lettre que nous n'avons pu retrouver. Mais il a dû être 
envoyé à Paris au commencement de l'année 1717. C'est en 
æffet à la suite d'une demande qui lui fut adressée le 24 dé- 
cembre 1716, que de Crassier fit cette communication à 
Montfaucon (2). Comme nous l'avons vu, celui-ci l'en remer- 
cia le 2 juin 1717; un mois après il lui écrivit encore à 
ce sujet : « Mon livre, disait-il, n'est pas un recueil d'in- 
» scriptions; je ne m'en sers qu'autant qu'elles peuvent être 
» utiles à expliquer l'antiquité. Ce sont les bas-reliefs et les 
» figures qui servent principalement à cela ; quand l'un est 
» Joint avec l’autre, cela fait merveille. L'inscription sert à 
» expliquer la figure, et la figure sert aussi à l'intelligence 
» de l'inscription (3). » 

On sait que l'ouvrage dont il s'agit dans cette corres- 
pondance était celui qui devait paraître deux ans plus tard 
sous le titre de : L'Antiquilé expliquée el représentée en 
figures (1). L'auteur y cite beaucoup d'inscriptions dont il 
devait un grand nombre à des savants de toute l'Europe ; 
mais celles du pays de Liége dont nous faisons l'étude ne 
s'y trouvent pas reproduites. 


Ÿ % καὶ ὁ 


Ÿ % αὶ 


(1) De Crassier y avait représenté aussi l’échelle d'un pied de Liége. 

(2) U. CaPiTaixe, o. c., p. 29, n° 10 : « Vous me ferez plaisir, Monsieur, 
- 81 vous voulez bien me communiquer les inscriptions qui sont chez vous. » 

(3) U. CaPiTaiNe, o. c., p. 31, n° 12 (du 12 juillet). 

(4) Paris, en 5 tomes in-fol, — Un supplément parut en 1724, également 
en 5 tomes in-fol. 


à 
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En tout cas, il résulte de l'examen du feuillet de Paris 
que de Crassier y avait consacré tous ses soins, ce qui 
prouve qu'il comprenait l'importance d'un document de l'es- 
pèce. C'était donc aussi un curieux et un connaisseur en 
épigraphie, et ceci nous explique l'étrange coïncidence de la 
présence entre ses mains de deux copies différentes : stimulé 
par le désir de satisfaire aux demandes de Montfaucon, il 
aura recherché les occasions de se procurer encore d'autres 
inscriptions, et y aura réussi. 


VI. 


Nous voici donc en présence de cinq textes épigraphiques; 
il ÿy en ἃ trois qui n'offrent pas de différences appréciables : 
ce sont ceux d'Utrecht et de Paris et celui de Wachtendonck. 
Nous avons vu que c'était ce dernier qui avait donné nais- 
sance aux deux autres ; nous pourrons donc désormais écar- 
ter ceux-ci du débat. Il en est de même de la copie Lesley, 
inférieure au feuillet de 1723 parce qu'elle reproduit inexac- 
tement la lecture de l’Alde. 

Les deux versions auxquelles doit se restreindre la dis- 
cussion sont par conséquent celle du ms. Wachtendonck 
(voyez ci-dessus page 24) et celle du feuillet de 1723 (voyez 
ci-dessus page 33). 

Il est d'abord un fait que l'on ne peut mettre en doute : 
c'est la découverte à Flémalle d'une inscription romaine, 
dont Simon de Beaumont prit une copie en 1578. De même, 
nous n'avons aucun motif de suspecter l'authenticité de 
chacune des deux versions ; au contraire la précision et la 
vraisemblance des détails qui concernent leur origine prou- 
vent que leurs auteurs ont bien eu sous les yeux, l'un et 
l'autre, un monument épigraphique. Le point qui reste 
encore obscur est celui de savoir si c'est le même monument 
qui a été copié de deux façons différentes. On ἃ résumé plus 
haut les raisons qui ont été déjà invoquées soit pour soutenir, 
soit pour attaquer cette opinion (1). A notre tour, nous avons 


(1) Cf. supra, pp. 34 sq. 
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abordé le problème, et nous allons exposer le résultat de nos 
recherches : clles nous ont amené à cette conviction que les 
deux copies, malgré leurs variantes, ne reproduisent en 
réalité qu'une seule et même inscription. 

Le premier argument en faveur de cette thèse est l'iden- 
tité du lieu d'origine de chacun des textes; Wachtendonck 
d'une part et l'auteur du feuillet de 1723, ainsi que Lesley 
d'autre part, affirment catégoriquement que l'inscription 
qu'ils transcrivent provient de Flémalle sur Meuse. 

Il faut remarquer ensuite que les deux copies remontent 
à peu près à la même époque : celle de Wachtendonck est 
de l'année 1578, et le marbre fut détruit vers l'an 1600; 
quant à la seconde, l'auteur anonyme de 1723 déclare l'avoir 
empruntée au feuillet de garde d'un A!de imprimé en 1566; 
c'était, dit-il, une ancienne écriture : « ab antiqua manu 
appositam» (1). Ces indications permettent de regarder encore 
la seconde moitié du xvi* siècle comme l'époque à laquelle 
l'Aide reçut une copie de l'inscription. felle-ci, par consé- 
quent, put également être faite sur le marbre vu par ὃ. de 
Beaumont, puisqu'à cette date il n'avait pas encore été brisé 
par les ouvriers de Jean de Loncin. 

Puis, s’il est vrai que l'on constate des variantes entre 
ces textes, il y a aussi des groupes de mots que l'on retrouve 
dans tous les deux, ainsi que des ressemblances partielles 
qui s'expliquent aisément par des erreurs de lecture ; nous 
placerons en regard ces indices frappants de leur identité : 


Wachtendonck. Feuillet de 1723. 
1° I O M Ι.0. Ν. 
2 IVNONI MINERVAEDI... IVNONI . MINERVAE .DIANAE. 
5° FLVMINIS MOSA NYMPHIS : || PRO .- SALUTE : 
4° ....DIAN... ONIA... COMMODI : || ANTONINI : 
5° Il... I II HICIS... ΡΙ͂Ι - FELICIS 
6 ... Π|.. 05...1... T - FL - HOSPITALIS : 
4 | Lis OI M LEG : TL - | M: 


8° FVSCIANO IT S 11 NO FVSCIANO : DESTINO : 


(1) Cf. supra, p. 34. 
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Enfin, telle était aussi l'opinion de l'auteur du feuillet de 
1723 qui ἃ comparé la lecture de Wachtendonck avec celle 
de l'Aide et qui déclare expressément que la première est 
moins correcte que la seconde ; et tout porte à croire que 
de Crassier et le P. Lesley (qui ne copia que celle-ci) parta- 
gealent cette manière de voir. 

D'ailleurs, si l'on voulait la rejeter, on devrait admettre 
d'étranges coïncidences : d'abord qu'on aurait élevé à Flé- 
malle deux monuments romains votifs à la même époque, 
c'est-à-dire sous le règne de Commode; que les deux inscrip- 
tions auraient été copiées à la fin du xvi° siècle et auraient 
disparu ensemble ; enfin, qu'elles auraient été rédigées sur un 
patron identique et gravées peut-être par le même lapicide (1)! 

Notre conclusion sera donc que les variantes constatées 
entre les deux versions ne sont pas assez considérables pour 
faire supposer l'existence de deux monuments. Au reste, on 
se figurera facilement comment elles ont pu se produire, si 
l'on veut bien examiner attentivement chacune des copies ; 
par la même occasion, l'on verra quel est le degré de con- 
fiance qu'il faut leur accorder respectivement. 

Toute idée de remaniement ultérieur doit être écartée en 
ce qui concerne celle de Wachtendonck : les lettres à demi 
tracées, les simples jambages, les espaces laissés en blanc, 
l'indication du contour de la pierre, tout prouve qu'elle est 
la reproduction exacte de l'original, du moins quant à la 
place des mots et à la disposition des lignes. 

C'est donc la copie de 1723 qui a été arrangée après coup, 
bien qu'elle se présente avec des apparences d'une inscription 
complète et que l'auteur la croie telle (integram). D'ailleurs, 
il y ἃ quelques indices d'un remaniement : ainsi la dernière 
ligue, qui, selon toute vraisemblance, doit exprimer la date 
par le nom des consuls, contient le mot DESTINO qui n'est 
pas un nom propre; la copie Wachtendonck donne 11 SIINO, 
ce que l'on ἃ très bien résolu par II ET SILANO [COS/](2), 


(1) Voyez Le Vieux-Liège, n° 23, col. 356, et supra, p. 35. 
(2) Il y avait probablement deux ligatures, l'une pour ET, et l'autre 
pour AN. | 
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<ar on ἃ ainsi les noms des consuls de l'an 188 : Fuscianus : 
et Silanus (1). DESTINO provient soit d'une lecture erronée, 
soit d'une correction apportée à une première copie. Ensuite, 
on y trouve l'expression PRO . SALVTE - COMMODI : 
ANTONINI, alors que l'on rencontre généralement dans les 
documents épigraphiques les formules : PRO : SALVTE . 
IMP - M - AVR : COMMODI, etc. (+), et : PRO : 
SALVTE - ΜΡ. COMMODI, etc. (3). Or la ligne 4 du 
ms. Wachtendonck, qui doit contenir les noms de l'empe- 
reur, offre assez de place pour une de ces deux formules ; 
ici encore s’impose une nouvelle correction. Le P. Zaccaria 
avait déjà remarqué le caractère défectueux de l'inscription 
Lesley-Lupi, car il avait ajouté en dessous cette observation: 
« Videlur aliquid desiderari » (4). En reconnaissant donc 
que la disposition des lignes et des lettres est mieux obser- 
vée dans la copie Wachtendonck, nous pouvons restituer à 
l'inscription sa physionomie primitive. 

Quant au texte lui-même, il est plus complet dans la copie 
de l'Alde; on peut supposer qu'elle ἃ été faite antérieure- 
ment à 1578, c'est-à-dire à une époque où le monument 
n'avait pas encore trop souffert de l'action du temps ou de 
l'industrie de l'homme et où les lettres étaient encore assez 
lisibles. Simon de Beaumont qui n'était pas sans doute très 
expert dans le déchiffrement des inscriptions, a trouvé le 
marbre plus endommagé et sa copie s'en est ressentie. 
Néanmoins, on vient de voir que l'on retrouve aisément 
dans les lettres isolées ou groupées qu’elle renferme, les 
mots entiers de l'inscription, tels qu'ils sont donnés par 
l'A 46. 

Mais, ne pourrions-nous pas dans une certaine mesure 


(1) Cf. Kræix, Fasti consulares, Leipzig, 1881, p. 84 : a. 488 p. Chr. n. : 
.. Seius Fuscianus I! 64 M. Servilius Silanus II. 

(2) Cf. Bonn, Jahrb., t. L. p. 188; C. I. L., II, 4083; XIV, 30 et 109.— 
Oa trouve aussi la formule PRO + SALVTE - IMP . CAES - M - AVR + 
COMMODI, etc. : C. I. L., II, 349; 1092 (a. 183-185), et 453; Bonn. 
Jahrt., 1895, t. XCVI, p. 248. 

(3) C. I. L., V, 1870; cf. III, 1172. 

(4; Cf. supra, p. 27. 
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. contrôler le texte de l'Alde? Nous avons déjà rejeté le mot 
DESTINO de la fin. NYMPHIS doit être préféré à FLV- 
MINIS, d'autant plus que MOSA, qui correspond à 
PRO : SALUTE, ne peut être conservé. La lecture COM- 
MODI + ANTONINI n'offre rien que de très plausible et 
concorde avec Wachtendonck ; de plus, les titres de l'empe- 
reur PIT . FELICIS + AVG -, qui se devinaient déjà en 
partie dans Ja copie Wachtendonck, ne sont pas en contra- 
diction avec la date donnée par les noms des consuls (a. 188). 
On sait en effet que Commode s'appela À ugustus dès le com- 
mencement de son règne, Pius depuis 183 et Felix à partir 
de 185 (1). Il reste la mention du dédicant que le feuillet de 
1723 appelle : 7. Fl{avius) Hospitalis (centurio) leglivnis} 
(primae) | M{inerviae); ses noms sont garantis par la copie 
Lesley qui les reproduit sous cette forme : T. Flatius Hos- 
pilalis. Mais son titre apparaît ici pour la première fois ; 
voyons donc 51] était possible à une centurie de cette légion 
de se trouver sur les bords de la Meuse en l'an 188. 

Sous le règne de Commode, la frontière septentrionale de 
l'empire fut le théâtre de guerres continuelles contre les 
Germains. Les historiens rapportent notamment en 186 une 
heureuse expédition de Clodius Albinus contre les Frisons 
au delà du Rhin (2). Or, à cette époque, la Legio I Minervia 
était établie précisément dans la Germania Inferior (dont 
le pays de Liége actuel faisait partie), et elle avait à Bonn 
son quartier général ; les auteurs et les documents épigra- 
phiques ne laissent aucun doute à ce sujet : citons spéciale- 
lement une inscription de l'an 189, trouvée à Voorburg, et 
qui mentionne aussi un centurion de la Leg. I Min. appelé 
Τα 5) Fl{avius) Peregrinus (C. I. Ru., 12), ainsi que celle 
de Nieukerk en Gueldre, relative au légat qui commanda 
la légion pendant une des années 185 à 193 (3). Rien donc 


(1) CF. CaGNaT, Cours d'épigr. lat., 1889, p. 187. 

(2) Capiror.., Vita Clod. Atb., 5, 4 ; 6, 3; Eurror., VII, 15; Oros.. VII, 
16, 12. — Cf. Scuizcer, Geschichte der rômischen Kaiserseit, 1, 2 (1883), 
p. 665. 

(3) Bonn. Jahrb., 1895, t. XCVI, p. 248 = C. I. Ru., 2032. Cf. aussi C. I. 
Ra., 520 (près de Münstereifel) et Westdeut. Zeitschr., Korresp.bl., 1890, p. 9 
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d'étonnant à ce qu'un détachement de celle-ci ait été amené 
par les nécessités de la stratégie et les vicissitudes de la 
guerre dans les environs du confluent de la Meuse et de 
l'Ourthe, là où s'élevait probablement déjà un établissement 
romain (1). Une inscription votive trouvée à Iversheim, et 
dédiée à Jupiter, au Génie local et à Junon pour le salut de 
Commode, nous fait connaître le légat qui était à la tête de 
la légion en cette année 188, et sous les ordres duquel se 
trouvait par conséquent le centurion Hospitalis; il s'appelait 
Claudius Apollinaris (2). 

En résumé donc, le texte tel qu'il nous est donné par le 
feuillet de 1723 peut être conservé en entier, sauf DESTINO 
qu'on doit remplacer par II ET SILANO [COS]; pour com- 
pléter l'inscription, nous ajouterons ΜΡ. M : AVR : de- 
vant COMMODI, ce qui fera disparaître l'espace laissé en 
blanc à la quatrième ligne par ὃ. de Beaumont. Quant à la 
disposition des mots, nous conserverons celle du manuscrit 
Wachtendonck que nous avons jugée la plus exacte. Nous 
arrivons ainsi à la restitution suivante qui ἃ beaucoup de 
chances de reproduire le texte original : 


1.0.1M 
IVNONI - MINERVAE -DIA 
NAE - NYMPHIS - PRO . SALVTE 
Imp. M. Aur. COMMODI - ANT 
ONINI - PII - FELICIS - AVG 


Τ. FL . HOSPITALIS . 9 : LEG : I 
M . FVSCIANO II et SILANO : cos 


{à Altofen) : deux inscriptions du début du mi° siécle qui concernent un autre 
légat de la légion. — Sur l'histoire de celle-ci, voyez l'étude récente de 
O. ScKiLLiNG, de legionibus Romanor. I. Minervia et XXX. Ulpia, dans 
les Leipziger Studien, t. XV, 1893, pp. 53, 63, etc. 

(1) On ssit que l'on a découvert récemment à Flémalle, un diplôme mili- 
taire datant du règne de Trajan (cf. Bull. de la Soc. d'art et d'hist. du dioc. 
de Liege, 1881, t,1,p. 67 et Bull. de l'Inst. arch. liég., 1885,t. XVIII. p.74). 

(2) Bonn. Jahrb., t. L, p. 188. 
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« À Jupiter, très bon, très grand, à Junon, à Minerve et 
» aux Nymphes, pour le salut de l'empereur M. Aurelius 
» Commodus Antoninus Pius Felix Augustus, T. Flavius 
» Hospitalis, centurion de la Legio I Minervia, a élevé ce 
» monumentsous le consulat de Fuscianus, pour la deuxième 
» fois, et de Silanus. » 

Disons, en terminant, que ce document ainsi restitué est 
surtout précieux pour l'histoire de l’armée romaine et spé- 
cialement de la Legio I Minervia, dont un centurion appelé 
T. Flavius Hospitalis se trouvait donc en 188 à Flémaille- 
Grande, probablement en même temps que ‘sa centurie. On 
connaît déjà une centaine de centurions de cette légion (1), 
parmi lesquels on en rencontre deux qui portent également 
les noms de T{itus) Flavius : ce sont T. Flavius Dubitatus 
et T. Flavius Peregrinus (2). En outre, cette inscription est 
une preuve nouvelle du degré avancé de la ‘romanisation de 
nos provinces, et contribue à rendre probable l'existence 
au 11° siècle d'un établissement romain plus ou moins impor- 
tant à proximité des lieux où devait s'élever dans la suite la 
ville de Liége. 


(1) La liste de ces centurions ἃ été dressée] par SoiLLING, o. c., p. 79. 
I1 faut y ajouter P. Ael. Longinus, cité dans les Addenda de son étude, 
p. 463, n° IV. 

(2) C. I. Ru., 453 (à Hersel) et 12 (à Voorburg). On sait que ce nom de 
Flavius se rencontre très fréquemment dans les inscriptions, dés la fin du 
1°" giécle. 


LE THESAURUS LINGUAE LATINAE 


ET 
L'ARCHIY FUER LATEINISCIIE LEXIKOGRAPHIE UND GRAMMATIK (1) 
par Juces PIRSON 


Lecteur à l'Université de Munich. 


Parmi les œuvres collectives que l'Allemagne a produites 
dans la seconde moitié de notre siècle ou élabore à l'heure 
présente, sous les titres d'Encyclopédie, Corpus ou Grund- 
riss, le Thesaurus linguae latinae, actuellement en prépa- 
ration, aura certainement, dans le monde philologique, un 
retentissement considérable. Dès maintenant, on peut prédire 
avec certitude que dans un avenir prochain la langue latine. 
à l'égal de la langue grecque, sera dotée d'un fhesaurus, où 
ses richesses, réunies, conservées, étiquetées avec le plus 
grand soin, seront accessibles à tous. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui seulement que date en Allemagne 
le dessein de composer un vaste répertoire de tous les mots 
dela langue latine(2). Déjà au commencement du siècle, Wolff 
tenta l'entreprise avec l'aide de savants étrangers ; mais ses 
efforts échouèrent. En 1857, Ritschl, Fleckeisen, Buecheler 
et Halm reprirent le plan de Wolff; mais telles sont les difii- 
cultés de toutes sortes que soulève un semblable travail, que, 
cette fois encore, le thesaurus resta à l'état de projet, malgré 
les chances de réussite que laissait entrevoir la collaboration 
de ces quatre savants. Enfin, dans ces dernières années, 
Woëelfilin, professeur de philologie classique et successeur 
de Halm à l'université de Munich, dirigea ses efforts dans 
la même voie que son prédécesseur. Il ἃ remis à l'ordre du 


(J)ARCHIV FUER LATEINISCHE L&XIKOGRAPHIE UND GRAMMATIR mit Einschluss 
des älteren Mutellateins, als Vorarbeit zu einem THRSAURUS LINGUAE LATINAR 
herausgegeben von Ed. WoxrFrLix. Leipzig, Teubner. Vol. 1-1X (1884-1896). 

(2) Voyez le vol. 1, pp. 1-20 : Vorwort. 
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jour la question du fhesaurus ; il a intéressé successivement 
à la confection de ce recueil les cinq Académies de Munich, 
de Vienne, de Berlin, de Leipzig et de Goettingue, qui lui 
prétent leur appui financier et moral ; il a obtenu la collabo- 
ration des principaux latinistes, sous la direction desquels 
travaille toute une pléiade de jeunes philologues allemands. 
C'est déjà un grand succès, dû à la persévérance de l’hono- 
rable et savant promoteur. A présent, les principaux obsta- 
cles sont aplanis; les ressources financières assurées, des 
protecteurs puissants, des hommes de science, d'expérience 
et de travail gagnés à l'entreprise, l'honneur national engagé 
sont autant de garanties qui permettent de bien augurer de 
l'avenir. 

Il était nécessaire d'ailleurs, si l'on voulait faire œuvre 
viable, de concentrer autour d'elle le plus de forces possible ; 
car, selon les décisions prises par le Comité organisateur, le 
thesaurus doit être un travail excessivement laborieux. Son 
but est complexe, comme la langue elle-même, dont il doit 
réunir les éléments dans leurs diverses combinaisons. Il devra 
donner la liste de tous les mots de la langue latine, littéraire 
et vulgaire, depuis les premiers documents jusqu'à la dispa- 
rition du latin en tant que latin, c'est-à-dire, jusqu'à la 
Renaissance carolingienne inclusivement. Tous les textes 
éclos dans cette longue suite de siècles doivert être dépouillés 
de la manière la plus scrupuleuse, de sorte qu'en réunissant 
les fragments éparpillés, on puisse reconstituer l'historique 
de chaque mot, sa naissance, sa vie et sa mort, et faire en 
même temps l'histoire du sentiment, de la pensée de la nation. 
Les articles du {hesaurus exposeront à propos de chaque 
vocable, l'orthographe avec la quantité, les formes particu- 
lières de la flexion et de la conjugaison, les formes vulgaires 
secondaires, la signification fondamentale et les significations 
dérivées dans le cours du temps, le terme grec qu'il traduit 
dans les versions latines des textes grecs, les exemples les 
plus anciens, la date approximative de sa disparition, la façon 
dont la langue a suppléé à cette perte, le genre littéraire 
auquel 11 appartient, ses diverses constructions, sa place 
dans les locutions comprenant plusieurs termes. L'énorme 
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travail de préparation qu'exige un plan aussi vaste'et aussi 
varié a été distribué entre une hiérarchie de collaborateurs, 
depuis les jeunes, chargés de lire et de dépouiller les textes’ 
dans les meilleures éditions, jusqu'au comité directeur, com- 
posé d'hommes ayant fait leurs preuves, auquel appartient 
la revision dernière. 

Cette entreprise, bien qu’elle ne soit encore qu’en voie de 
préparation, a déjà produit des effets : elle a suscité, parmi 
les latinistes, un mouvement scientifique intense, qui se 
révèle par la publication de nombreuses monographies con- 
sacrées à la langue latine, surtout à la langue de la déca- 
dence; elle a de plus donné naissance à une revue spéciale 
de philologie, l'« Archit fuer lateinische Lexikographie und 
Grammatik », fondée par Woelffin avec l'assistance de 
l'Académie des sciences de Munich. Le but de l'Archiv est 
de publier des travaux préparatoires aux articles du Thesau- 
rus; il en est pour ainsi dire le chantier où l'on amasse, 
trie, éprouve les matériaux, où l'on assemble, morceau par 
morceau, les diverses pièces du grand œuvre final. Il est 
destiné à diriger les travailleurs dans leurs recherches, à 
communiquer au public compétent les résultats acquis et’ à ὴ 
lui indiquer les connaissances qui restent à acquérir. | 

Publié pour la première fois en 1884, l'Archio compte ac- 
tuellement neuf volumes, buurrés de matériaux très variés, où 
l'on ἃ essayé d'appliquer à l'étude de faits isolés la méthode 
complexe adoptée pour l'ensemble. Comme le titre de l'Archie 
l'indique, ces matériaux se groupent sous deux chefs princi- 
paux, la lexicologie et la grammaire. C'est de cette revue 
qu'il sera question dans les lignes suivantes : nous essaÿerons 
de donner une idée précise des travaux qu'elle renferme 
jusqu'à ce jour. 

Il est naturel que dans une revue spécialement destinée à 
l'élaboration d'un dictionnaire, la lexicographie soit large- 
ment représentée; aussi, l'Archiv lui at-il consacré des 
études de diverse nature. Nous citerons d'abord les « Ad- 
denda lexicis latinis » (vol. 1-VI), qui remettent en lumière 
un fort contingent de termes inconnus aux principaux recueils 


actuels. Ces mots nouveaux pour nous sont en grande partie 
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extraits des glossaires latins et latins-grecs de la décadence. 

Ces gloses, dispersées de tous côtés, avaient éte peu uti- 
lisées jusqu'à nos jours; grâce au recueil de Læœwe et de 
Goetz, l'accès en a été considérablement facilité. En outre, 
un travail critique de Landgraf sur ces glossaires (IX, p. 355) 
fait ressortir les services qu'ils sont en état de rendre aux 
langues latine et romanes, lorsqu'ils sont utilisés avec toutes 
les précautions rendues nécessaires par les négligences des 
copistes. 

Chaque volume de la revue renferme une série d'articles 
de lexique, véritables spécimens provisoires du thesaurus, 
où l'on étudie un mot dans ses diverses formes, significations 
et combinaisons. La partie la plus intéressante de la lexico- 
graphie réside sans aucun doute dans les travaux relatifs à 
l'histoire d'une expression ou d'une locution depuis sa nais- 
sance jusqu’à sa mort ou jusqu à son passage dans leslangues 
romanes. Nous y apprenons notamment à connaître l'histoire 
le frustra et de ses synonymes (11, pp. 1.89.614), la con- 
currence que ces expressions se sont faite entre elles pendant 
la période latine et leur disparition devant des locutions 
prépositives dont plusieurs ont survécu en roman ; les mul- 
tiples expressions dont le latin disposait pour exprimer la 
non-simultanéité de deux actions (11, pp. 23 et 616); Ia 
signification primitive et, par déduction, l'origine de la 
locution «inslar, ad instar » (II, p. 581); les premiers 
exemples de l'emploi de medietas avec la double valeur de 
milieu et de moilié (111, p. 458), plus tard l'exclusion de l'un 
ou de l’autre sens chez les pères de l'Église ; enfin, la survi- 
vance finale du sens de moitié en Espagne, en Italie et 
en Gaule. Ailleurs, c'est l'exposé complet des divers termes 
correspondant à notre mot cheval (VII, p. 313); ailleurs 
encore, c'est l'historique du mot « libert » (VIT, p. 73) depuis 
l'époque archaïque jusqu'aux temps carolingiens, avec ses 
fortunes diverses dans la lutte qu'il ἃ eu à soutenir contre 
des rivaux redoutables, tels que « fêlii » et « infantes », qui 
l'ont définitivement supplanté. Tous ces articles et d'autres, 
que je suis forcé de passer sous silence, sont intéressants au 
plus haut point; ils nous montrent en action et nous font 
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saisir sur le vif les principes qui régissent la vie des mots, 
les raisons qui les font naître, vivre et mourir (cfr. Hey, Die 
Semasiologie, IX, p. 193). 

La phonétique n'est guère étudiée spécialement, nous pou- 
vons citer cependant l'article de Woelfflin sur quelques cas 
de dissimilation des lettres ὁ et r (IV, p. 1) et un autre sur 
quelques formes vulgaires de noms de nombres (VII, p. 25). 
Les autres parties de la grammaire font l'objet de nombreux 
travaux. En ce qui concerne la formation des mots, plusieurs 
sufiixes ont été traités séparément. Le suflixe anus (I, p.177), 
dans ses formes successives nus, anus, ianus, dans ses em- 
plois et sens divers; le suffixe aster (I, p. 390) et l'origine 
de sa valeur péjorative; le suffixe osus (V, p. 192), qui 
s ajoute surtout aux substant{ifs des trois premières déclinai- 
sons et qui indique non seulement la plénitude, mais aussi 
la ressemblance ; le suffixe icius (V, p. 415), d'origine popu- 
laire, qui de passif est devenu actif, et a fini par donner aux 
adjectifs la valeur des participes présents. Le suffixe o-onis, 
a été étudié à deux reprises différentes (V, p. 56 et p. 223). 
Il ἃ servi à former des noms de personnes depuis les temps 
les plus auciens; il appartient à la langue populaire ; il a 
surtout servi à désigner l'individu, et, comme l'individualité 
se trahit le plus souvent par les défauts, le suffixe o ἃ finale- 
ment reçu une signification péjorative. Rare dans les textes 
classiques, il réapparaît chez les écrivains de la décadence 
pour se propager dans les langues romanes où il prend des 
sens divers. L'origine et la formation des adverbes en im 
(VII, p. 485) et iter (VIII, p. 77) sont également exposées 
en détail. Parmi les catégories verbales étudiées au point de 
vue de la composition, nous citerons les verbes en sssare et 
isare (III, p. 398), tous d'origine grecque; les verbes en 
illare (LV, pp. 62 et 223), dérivés des noms en tlla, illum 
avec une valeur de diminutfs et indiquant la répétition ; les 
verbes fréquentatifs et intensifs (IV, p. 197), dérivés du par- 
ticipe passé, en usage surtout à l'époque de la décadence. 
Les anciens Latins ont toujours attribué à ces verbes une 
valeur itérative et par exception une valeur intensive. A 
partir du 1v° siècle, ce suffixe perd de sa force et ira tou- 
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jours en s’affaiblissant davantage jusqu'à ce qu'il soit dé- 
pourvu de.cette signification propre en roman. 

A la morphologie se rattache un article sur les génitifs 
des thèmes en a chez Lucilius (1, p. 195) ; sur la formation 
de l'infinitif futur passif en uiri, dérivé du supin [u(m)+iri] 
(II, p. 349), et, indirectement, un article sur la gradation 
latine (1, p. 93), où l'on voit comment la langue suppléait à 
l'affaiblissement des désinences du comparatif ou du super- 
latif par l'adjonction d'adverbes destinés à renforcer le sens 
de l'adjectif. Dans cette série, il importe surtout de noter 
les modifications introduites dans les genres par les diminu- 
tifs (IV, p. 169). Le diminutif prend ordinairement le genre 
du substantif primitif ; mais des raisons particulières ont créé 
des exceptions nombreuses ; des changements de signification 
ont amené des changements de genre ; des diminutifs déri- 
vés de substantifs neutres, appliqués à des personnes, pren- 
nent naturellement le genre masculin ou féminin. 

Sur nombre de points particuliers de la syntaxe, nos con- 
naissances ont été renouvelées, développées, précisées grâce 
aux recherches spéciales que renferme chaque volume de 
l'Archio. Il suffira d'en mentionner les plus curieuses. L’in- 
finitif substantif (111, p. 70) pouvait non seulement étre 
précédé de pronoms neutres, mais dépendait aussi de prépo- 
sitions telles que inter et praeter ; à l'époque de la décadence 
il était régi par toutes espèces de prépositions sous l'influence, 
du grec; il était parfois suivi d'un complément personnel au 
génitif (amare patris). La construction des déponents utor, 
fruor, fungor, polior (111, p. 329) du latin archaïque était 
quelque peu différente de celle du latin classique; tous 
étaient suivis de l'accusatif. du pronom neutre; dans les 
autres cas, tantôt de l'accusatif, de l’ablatif ou du génitif, 
selon les auteurs qui les employaient. Le génitif de compa- 
raison (VII, p. 115), usité à l'époque archaïque, a été intro- 
duit dans la syntaxe latine par l'intermédiaire de la syntaxe 
grecque; mais à partir de Fronton, il a été remplacé par 
l'ablatif avec ab, emprunté aux Hébreux, usité d'abord chez 
les Africains et propagé ensuite dans les autres provinces de 
l'Empire. Le présent du subjonctif dans les propositions 
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principales avec le sens de conditionnel {si sit .. sit) (IX, 
p. 17) tend à disparaître sous l'influence de la langue popu- 
laire qui 16 remplace par le présent ou le futur de l'indieatif 
(si sit ...-est, erit). Cette dernière construction n'a eessé 
d'être en vogue jusqu'au vi° siècle. Sans parler du réfléchi 
propre au langage vulgaire, le latin avait à sa disposition 
plusieurs expressions pour marquer la réciprocité(VIl, p.343). 
Elles ont subi, du moins plusieurs d'entre elles, des vicissi- 
tudes diverses. Tandis que la langue ecclésiastique ‘adoptait 
in vicem et les juristes inter se, la langue parlée DEEISIS 
unus alterum et la transmettait au roman. | 

L'étude historique du latin, poursuivie jusqu'en ses trans- 
formations dernières, devait nécessairement amener la ques- 
tion aussi compliquée que délicate des différences locales. 
Le problème a été maintes fois abordé en ce qui concerne 
l'Afrique et la Gaule, et les nombreux travaux du savant 
directeur de l'Archiv en cette matière n'ont pas peu contribué 
à jeter une lumière nouvelle sur une foule de points. Le latin 
d'Afrique surtout, dont l'individualité se laisse 16 plus faci- 
lement saisir, ἃ été étudié directement et indirectement. 
Nous mentionnerons à part l’article sur les substantifs com- 
posés avec in privatif (IV, p. 400) et sur la langue des 
Inscriptions latines d'Afrique (VIII, p. 161). Les autres 
travaux de ce genre ont pour but de rattacher aux Africains 
tel ou tel auteur dont le style offre des particularités con- 
formes à celles du latin d'Afrique, en prenant comme base 
l'étude de Sittl sur Les différences locales de la langue 
latine. C'est ainsi qu'on a cru pouvoir rendre à cette province 
Florus (VI, p. 1), Minucius Felix (VII, p. 467), Porphy- 
rion, le Scholiaste d'Horace (IX, p. 549), la traduction des 
livres de la Bible « De la Sagesse » et « Sirach » (VIII, 
p. 235 et 901). L'examen de certains textes de l'époque mé- 
rovingienne (11, p. 25) et de l'œuvre de Marcellus Empiricus 
(VIII, p. 469) fait ressortir plusieurs traits qui paraissent 
bien appartenir en propre au latin de la Gaule. On ne peut 
pas en dire autant de l'essai qui à été tenté pour la langue 
latine d Espagne à propos d'un écrit de la décadence « His- 
perica Famina » (11, p.255; III, p. 168). 
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‘Entre tous ces articles de lexicologie et de grammaire, 
l'Archiv a inséré des études d'un caractère quelque peu 
différent : des études qui ne se rapportent plus uniquement 
ἃ la langue, mais aussi à la littérature et aux mœurs de la 
‘nation. La comparaison des proverbes et des locutions 
proverbiales ([IT-IX) en usage dans la foule ou chez les 
lettrés, a fourni à cet égard des détails très originaux ; elle 
nous fait pénétrer par une voie très sûre dans la viereligieuse, 
intellectuelle, sociale et de politique des anciens Romains. 
Ailleurs on nous donne des notions détaillées sur deux orne- 
ments de la prose peu étudiés jusque maintenant, l'allitération 
et la rime (1,p.350; IIT,p. 443 et IX, p. 567) : l'allitération 
en usage de tout temps, mais surtout à l'époque archaïque ; 
la rime, ayant pour foyer principal la littérature d'Afrique, 
puis toute la littérature chrétienne. Nous apprenons à con- 
naître la manie étymologique des grammairiens latins (VIIT, 
pp. 421 et 563). Depuis Aelius Stilo, le maître de Varron 
et le premier érudit raisonnable, jusque Donat, tous se. sont 
préoccupés d'étymologie; mais, peu exercés à la critique et 
surtout peu instruits, ils ont commis une foule d'erreurs, et 
l'on peut dire que les rares connaissances qu'ils possédaient 
en phonétique, leur ont été aussi nuisibles qu'utiles. 

Les travaux que nous venons d'énumérer traitent pour la 
plupart de points détachés de la lexicologie ou de la syntaxe, 
mais il en est d'autres qui embrassent ces deux domaines 
de la langue dans leur ensemble ; ce sont les études qui 
portent sur le style d'un auteur ou d'un ouvrage complet. 
Des textes de temps et de milieux différents ont été examinés 
et critiqués minutieusement. Ainsi ceux d'Asinius Pollio 
(VI, p. 85) ; de Lucifer de Cagliari (ILE, p. 1); de Priscilien 
(III, p. 209), de Dracontius ([V, p. 44), d'Ennodius([, p.264), 
de Benoît de Nursie ([X, p. 493), de Cyprien (VIII, p. 1), 
du pseudo-Cyprien (V, p. 487), la peregrinalio ad loca 
sancta de sainte Sylvia d'Aquitaine (IV, p. 259) et la traduc- 
tion latine de la lettre de Clément aux Corinthiens (IX, p.81), 
L'étude des textes de juristes, de Gaius (1, p. 82), des 
Institutes, de Justinien (VIII, p. 203), des textes de médecins 
(1, p. 321) ont mis-en lumière certaines particularités de la 
langue juridique et de la langue médicale. 
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L’Archiv,dont le cadre est le mémewue celui du ‘hesaurus, 
a fait naturellement une large part à la langue parlée; maint 
article de ceux que j'ai eu l'occasion de mentionner, renferme 
nombre de détails relatifs au latin vulgaire; mais aucun 
d'eux ne l'étudie d'une manière directe. Pour ce faire, il 
importait, puisque le latin vulgaire rélève autant du domaine 
roman que du domaine latin, ou de prendre son point de 
départ dans les langues romanes et de remonter jusque dans 
la période latine, ou de poursuivre le développement de la 
langue, en partant des tout premiers textes, jusque dans 
les parlers romans. Ces deux méthodes ont été mises en 
pratique et chacune d'elle ἃ fourni des résultats originaux et 
féconds. Je signalerai en premier lieu les articles de Groeber 
intitulés : Vulgaerlateinische Substrate romanischer Woerter 
{I-VI). L'auteur y réunit les diverses formes romanes d'un 
même mot, les compare, en recherche les points communs, 
et, par leur comparaison reconstruit la forme du mot dans 
le latin vulgaire οἱ lui rend approximativement la place qu'il 
occupait dans l'ensemble des parlers locaux de l'Empire. Les 
particularités de la phonétique, morphologie, formation des 
mots qui ressortent de l'examen de tous ces faits particuliers 
ont été rassemblées et coordonnées dans un article supplé- 
mentaire (VII, p. 25). Comme application de la seconde 
méthode, je citerai les travaux de Thielmann sur habere 
suivi de l'infinitif ; il suit pas à pas le développement de 
cette construction, note le premier passage où habere suivi 
d'un infinitif a le sens de « devoir », et, s'attachant alors à 
cette locution, il en expose, avec une grande richesse 
d'exemples, les modifications successives jusqu’à la combi- 
naison complète de l'auxiliaire et de l'infinitif dans les langues 
romanes. Le même procédé est appliqué à propos de habere 
οἱ du participe parfait passif (II, p. 372 et p. 509), de facere 
avec l'infinitif (III, p. 177). Dans le méme ordre d'idées on 
peut encore mentionner le travail sur la disparition du neutre 
lors du passage du latin au roman (III, p. 161), sur les 
prépositions composées (V, p. 321). et celui de Sittl sur le 
moyen-latin (11, p. 550), où l'on voit comment, par suite des 
changements survenus dans le vocalisme et le consonantisme, 
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tout le système de la déclinaison latine s'est décomposé et 
considérablement simplifié en roman. 

_ Enfin, chaque fascicule de l'Archiv consacre en général 
quelques pages à des mélanges {Hiscellen), où l'on discute 
des questions de détail, le sens, la forme d'un mot, un 
passage corrompu ou mal interprété, etc. et à la Bibliogra- 
phie (Literatur) qui, grâce à des résumés succincts, tient le 
lecteur au courant des travaux (le plus souvent des disser- 
tations doctorales) rentrant dans le programme de la revue. 

Ce sont là les principales catégories et sous-catégories 
dans lesquelles il est permis de ranger les matières contenues 
dans l’Archiv; on aura pu se rendre compte, par ce qui 
précède, de l'originalité et de la valeur de ce recueil, ainsi que 
des multiples avantages qu'on doit en retirer par une lecture 
constante et régulière. 11 paraîtra jusqu'à ce que tous les 
matériaux du thesaurus soient rassemblés ; d'ici à la publi- 
cation du grand dictionnaire, il pourra insérer une nouvelle 
série d'études aussi intéressantes que les premières et cou- 
ronner dignement ces travaux préparatoires si utiles. 

Quoiqu'il reste beaucoup à faire, la direction peut déjà se 
féliciter des résultats obtenus jusqu'à présent. L'Archiv, en 
effet, exerce une grande influence et jouit d’un crédit consi- 
dérable dans le monde des latinistes et des romanistes, tant 
en Allemagne qu'à l'étranger : c'est lui qui a donné une vie 
et une force nouvelles aux études latines, en montrant que la 
grammaire de la langue classique n'est pas toute la gram- 
maire, quil existe avant, après et surtout en dehors d'elle, 
des domaines inconnus ou insuffisamment explorés, capables. 
de fournir à une critique sérieuse une foule de documents 

précieux pour l'histoire de la langue; c'est lui aussi qui a, 
le premier, tenté systématiquement de réunir dans un effort 
commun les philologues latins et romans ,et contribué dans 
une large mesure, à donner aux Romanistes les moyens de- 
reconstruire sûrement la physionomie encore obscure de la 
langue-mère. 


Munich, 15 décembre 1896. 


ÉTUDE 


SUR 


PHILOCHORE. 


PAR 


ALPHONSE ROERSCH, 
Chargé de cours à l'Université de Gand. 


à 


Après la découverte de la Constitution d'Athènes d'Aris- 
tote, et les publications nombreuses dont elle a été l'occa- 
sion, le problème des sources de l'histoire athénienne se 
présente à nous avec un intérêt tout nouveau. Un ouvrage 
récent : Aristoteles und Athen, de M. von Wilamowitz- 
Moellendorff (1) vient encore de lui donner un regain d'ac- 
tualité. 

Nous nous proposons d'envisager aujourd'hui une des 
faces de la question dans cette étude sur Philochore. 


* 
» + 


Sans vouloir établir de comparaison ambitieuse entre le 
plus grand historien de Rome et l'historien qui nous occupe, 
nous pouvons dire que Philochore partage la fortune de 
Tite- Live : il n'a pas d'histoire. 

Leur nom, leur patrie, quelques détails sur leur vie, leur 
famille : voilà tout ce que nous savons d'eux. Ils avaient 
essayé d'arracher à l'oubli les grands souvenirs du passé ; 
l'amour de la science et le patriotisme les avaient soutenus 
dans leurs travaux. Ils avaient voulu faire revivre aux 
yeux de leurs contemporains et pour la postérité les grands 
hommes d'autrefois ; eux-mêmes n'ont trouvé personne qui 
prit soin de mettre leur mémoire à l'abri des atteintes du 
temps. Nous n'avons pour eux comme pour bien d'autres 


(1) Berlin 1893. 
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que de courtes notices chez quelques grammairiens, de 
sèches biographies inexactes souvent, trop sommaires .tou- 
jours, de simples mentions chez des écrivains postérieurs, 
maigres indications augmentées parfois par de récentes 
découvertes épigraphiques. 

C'est assez pour savoir qu'ils ont vécu, qu'ils ont étudié, 
beaucoup travaillé, beaucoup écrit; c'est trop peu pour 
pénétrer dans leur intimité, connaître leurs habitudes de 
travail ou savoir les événements marquants de leur exis- 
tence, ressusciter autour d'eux le milieu où ils vécurent. 

Faut 1l donc se borner à répéter les grands noms de Phi- 
lochore et de Tite-Live? Faut-il renoncer à reprendre à leur 
profit contre le temps, la lutte qu'eux-mêmes ont si souvent 
engagée au profit d'autres ? 

Sans doute, nous devons désespérer de faire pour Philo- 
chore ce que l'on ἃ fait pour Tite-Live. De celui-ci, il nous 
reste la meilleure part de lui-même, de larges fragments de 
ses œuvres où sa personnalité s'affirme. De Philochore, 
nous ne possédons dans leur intégrité aucun ouvrage, aucune 
partie d'ouvrage ; le plus long extrait qui nous en reste 
tient en quelques lignes. 

Mais est-ce une raison pour nous décourager ἢ 

De l'œuvre de l'un des plus grands et des plus féconds 
écrivains d'Athènes, il ne reste, disons nous, qu'une pous- 
sière presque impalpable. Le monument qu'il a édifié a été 
mis en mille pièces ; les meilleurs débris ont disparu. Et 
cependant en y regardant de près, dans ces quelques lignes, 
l'homme et l'écrivain s’affirment encore. Dans cette pous- 
sière, 1] n'est pas impossible de retrouver quelques indica- 
tions sur le caractère et l'esprit de ses œuvres. Puis nous 
savous par les auteurs anciens que Philochore fut exégète ; 
nous possédons, en outre, grâce à eux, avec des fragments 
de son œuvre, avec les titres de ses ouvrages, bien des 
témoignages flatteurs. 

Il y ἃ là peu et beaucoup à la fois. 

Grâce à ces renseignements, nous pouvons mettre Philo- 
chore à sa véritable place dans la lignée des historiens 
d'Athènes. Il appartient à un mouvement littéraire impor- 
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tant, 16 mouvement archéologique des 1v° et 111 siècles et il 
en est un des représentants les plus érudits et les plus 
typiques. | | 

Les productions de la pensée reflètent comme en un miroir 
fidèle les tendances de leur époque. C'est là une vérité qui 
s'applique parfaitement aux œuvres de Philochore dont le 
sujet et le caractère sont inspirés, dictés par l'esprit. du 
temps. Mais les écrits, eux aussi, gardent la marque de 
leur auteur et peuvent le faire revivre à nos ÿeux. Philochore 
fut exégèle et nous retrouverons dans ses Livres le souvenir 
de sa vie publique et l'écho des consultations qu'il donna au 
peuple d'Athènes. C'est qu'entre son existence et son activité 
littéraire, il y eut une frappante unité. L'écrivain fut plein 
d'autorité et de compétence, maïs ces qualités sont précisé- 
ment justifiées par la nature des fonctions qu'il remplit. 

Ce titre d'exégète implique un rôle politique, suppose des 
occupations diverses de la part de celui qui le portait : nous 
<chercherons à en instruire le lecteur. 

Nous nous proposons d'aborder et de traiter successive- 
ment ces divers points (1), mais nous ne pourrons le faire en 
un seul article ; nous diviserons la matière de la façon sui- 
vante : 

Chapitre I : La Biographie. 

Chapitre II : Atthidographes et Exégètes. 

Chapitre III : Œuvres de Philochore ; fragments nou- 
veaux. 

Chapitre IV : Examen critique de son œuvre. 


CHAPITRE PREMIER. 
BIOGRAPHIE DE PHILOCHORE. 


Φιλόχορος Κύχνον ᾿Αθηναῖος, (Suidas.) 


Au bas de la presqu'île de l'Attique, sur la côte ouest, 
baigné pas les eaux du golfe Saronique, le déme d'Ana- 


(1) Notre ancien maître, M. Henri Francotte, professeur à l'Université de 
Liège, a bien voulu revoir à différentes reprises notre manuscrit. Nous lui en 
sommes profondément reconnaissant. 
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phlystos (1) offrait aux navigateurs l’abri de son excellent 
port. [l jouissait chez les anciens d'une grande réputation 
et les auteurs en parlent souvent, ainsi que d'un temple de 
Aphrodite Kolias qui se trouvait très probablement tout 
auprès. Si nous en croyons Strabon (2), c'est là que furent 
| jetés les débris de la flotte perse après Salamine, événement 
qui confirma l'oracle d' Apollon : 

. 4 Κωλιάδες δὲ γυναῖχες ἐρετμοῖσι φρύξουσι. » 

L'endroit était bien fortifié et du côté de la terre plusieurs 
montagnes, telles que le Laurium et l'Olympos en gardaient 
l'entrée; au sud, tout proche, le promontoire de Sunium 
étalait aux regards étonnés les merveilles de ses construc- 
tions. Ce fut dans ce cadre que naquit Philochore. 

Quelle fut l’année de sa naïssance, quelle fut celle de sa 
mort? 

Nous ne pouvons pas répondre exactement à ces questions 
qui se posent immédiatement à l'esprit; nous ne pouvons fixer 
ces dates qu'approximativement et avec certaine peine. 

Le texte suivant de Suidas servira de base à notre dis- 
cussion. 

« Philochore (3) vécut à l'époque d'Eratosthène; sa jeu- 
» nesse coïncida avec la vieillesse de celui-ci. Il fut mis à 
» mort par Antigone après avoir été accusé de favoriser le 
» parti du roi Ptolémée. 

» Son ouvrage, l'Athis, renferme dix-sept livres conte- 
» nant l'histoire des Athéniens, de leurs rois et de leurs 
» archontes, jusqu'à Antiochus le dernier, surnommé Théos.» 

Il y a là certains faits assez difficiles à concilier. 


(1) Paulys Real-Encyclopaedie der classischen Altertumswissenschaft ; 
Neue Bearbeitung, Stuttgart, 1894, I, 2061, 15. 

(2) STRABON, IX, 393. 

(3) Suipas, v. Φιλόχοος : κατὰ δὲ τοὺς χρόνους γέγονεν ὁ Φιλόχορος Ἑρατοτθί- 
νους ᾿ ὡς ἐπιθαλεῖν ποετθύτη νέον ὄντα ᾿Ερχτοτθένει, ἐτελεύτησε δὲ ἐνεδοευθεὶς ὑξὸ 
᾿Αντιγόνον, ὅτι διεθδλύθη προτχεχλικέναι τῇ {Ιτολεμχίου βατιλείᾳ, ἔγραψεν ‘ArOido: 
βιθλία ιζ΄. περιέχει δὲ τὰς ᾿Αθηναίων πράξει;, καὶ (τοὺ;) βατιλεῖς καὶ ἄοχοντας ἕω: 
ῬΑντιόχον τοῦ τελευταίου τοῦ πεοταγορευθέντος θεοῦ, 

Cf. Hesrouius, ed. Joan. FLaca, Leipzig, 1882. — Daus, Studien zu den 
Biographiha des Suidas, Fribourg-Tubingue, 1882. 
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D'après Suidas, il semblerait à première vue que le prince 
qui fit mettre l'atthidographe à mort fut Antigone Doson; 
Je règne de ce prince s étend jusqu'en l'an 221 avant J.C. Era- 
tosthène aurait eu alors 54 ans, ce qui ne paraît guère en 
rapport avec l'âge avancé que, toujours d'après le même 
auteur, il aurait eu au moment du décès de Philochore; ce 
dernier, d'un autre côté, serait mort Jeune, ce qui est incom- 
patible avec la multiplicité et l'étendue de ses travaux. 

D'autre part, nous pouvons considérer comme acquis les 
deux points suivants : 

19 Philochore avait déjà atteint l'âge oi 306, il nous 
le dit lui-même indirectement (1). Il était déjà exégète à 
cette époque et il nous rapporte dans un de ses livres la con- 
sultation qu'il donna en cette qualité aux Athéniens, à 
propos de deux événements extraordinaires. 

2° Eratosthène (2) naquit en 276 avant J. C. (ol. 126) et 
mourut octogénaire en 196 avant J. C. (ol. 146). 

Les considérations que nous avons émises à propos du 
texte de Suidas sur Philochore, avaient déjà poussé Gérard 
Jean Voss (3) et après lui Corsini (4), à remplacer dans le 
texte de Suidas ’Avrcyivou par ’Avrioyou. Il s'agirait d'An- 
tiochus le Grand (223-187) et de Ptolémée Epiphane. 

Cette correction tombe devant la date que donne le 
fragment 146 de Philochore. 


(1) PatLoOuoR. FRAGM. 144: 146 : passim. 

Dionys. 11, 113, de Dinarch. Sylb. passim. 

Ταῦτα μὲν αὐτὸ; ὁ Δείναρχος πεοὶ ἑαυτου. Φιλόχορος 71 ἐν rat; ᾿Αττιχαῖς ‘Irro- 
plats, πε; TE τῆς 770: τῶν χαταλυχάντων τὸν δῆμον χαὶ περὶ τῆς χαθόδον πάλιν 
ὄυτως λέγει" Τοῦ γὰρ ᾿Αναξιχράτου; ἄέχοντο;,, 

Ταῦτα μὲν οὖν τῆς ὀγδόης, ἐν δὶ τῇ ἱνάτη ΠΕ: : 4 τοῦ δ᾽ ἐνιχυτοῦ τουδὶ διελθόντος, 
ἑτέρου δ᾽ εἰτιόντος, ἐν ἀχρηπόλει σημεῖον... οἷο. ὑμεῖς δ’ ἐοωθέντες. 

[l s'agit bien, on le voit, de l’année qui suivit l'archontat d'Anaxicratés soit 
306. WiLAmMoWiTz, Philologische Untersuchungen, IV, AnTiconos νὸν Κα- 
RystTos, Berlin, 1881, p. 204, place donc à tort l'événement en 293. cf. 
Paulys Real-Encyclopaedie, op. cit. 1, 2082, 51. 

(2) Suipas, v. ᾿Ερατοτθένης, 

(3) 6. J. Voss, de Zistoricis Graecis, Leiden, 1601, I, 18, p. 115. 

(4) Consai, Fasti Attici, Florence, 1751, IV, p.103, ᾿ 
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Une correction plus ingénieuse ἃ suivi celle de Gérard 
Jean Voss. Lenz (1) ἃ proposé de lire : 

ὡς ἐπιθαλεῖν πρεσθύτῃ νεανίαν (ou νέον ὄντα) ᾿Εοατοςθένη. 

Dans ce cas, c'est la jeunesse d'Eratosthène qui coïncide 
avec les dernières années de Philuchore; celui-ci meurt 
vers 261, peu après la prise d'Athènes ; il est tué sur l'ordre 
d'Antigone Gonatas, parce qu'il a appartenu au parti de 
Ptolémée II Philadelphe, roi d'Égypte. 

Notons que l’opus magnum de Philochore poursuit le 
récit des événements jusqu'à l'avènement d'Antiochus IT, roi 
de Syrie, vers 261, ce qui paraît confirmer encore l'inter- 
prétation de Lenz. 

En résumé, Philochore serait né vers le milieu du 
r1° siècle et mort aux environs de 261. 

Il reçut probablement à Anaphlystos l'éducation politique 
et religieuse. Il appartenait à une famille importante et 
honorée, sur laquelle l'épigraphie nous a fourni quelques 
détails. 

On ne reconnaîtra jamais assez tout ce que nous devons 
à la connaissance plus exacte des inscriptions : non seule- 
ment, elle ἃ renouvelé sur bien des points les données d'his- 
toire et d'archéologie que nous possédions, mais, ce qui était 
peut-être plus inattendu, elle ἃ souvent enrichi de documents 
précieux l'histoire littéraire elle-même (2). 

Une inscription du 1v° siècle, sur laquelle M. von Wila- 


(1) Philochori Athen. librorum fragmenta a C. G. LENzio collecta digessit… 
et ed. Car. 6. SieBeLis, Leipzig, 1811, pp. 3 sqq. p. 3. 

(2) Voici ce qu'elle nous a fourni sur Androtion, homme d'état et anti- 
quaire. qui vécut quelques années avant Pbhilochore. D'abord, un décret 
(Bull. Corr. Hell. XII (1899), p. 224) rendu par la ville d’Arcésiné en son 
honneur, décret parfaitement motivé, nous apprenant qu’Androtion a été 
gouverueur de la ville et que pendant sa gestion il s'est toujours montré plein 
de bonté ἃ l'égard des citoyens et des étrangers. Ensuite, un fragment d'acte 
(sans doute de l'an 376) où il figure comme président de l'Assemblée. (C. I. 
À. IT. 27.) Vers 377, nous le trouvons à la tête de la commission des Πυμπεῖα 
(C. L A. IT, 74); en 346, il propose un décret rendant hommage aux fils 
de Leukon. (ScHazrkk, Rheinisches Museum. XXXIII (1878, p. 418) et 
DITTENBERGER, Syll. 101. 


ÉTUDE SUR PHILOCHORE. 63 


mowitz-Moellendorff ἃ le premier attiré l'attention (1), nous 
apprend les noms du grand-père et du père de notre 
historien. 

Philochore, sans doute le fils aîné, s'appelait comme son 
δῖοι] ; ainsi le voulait l'usage. Le nom était répandu et ne 
présente rien de remarquable. Celui de son père (8), Kyknos, 
est beaucoup plus intéressant. Il est porté également par 
un autre membre du dême d'Anaphlystos, Kyknos père de 
Demetrios, qui vivait au rv° siècle et qui était sans doute un 
proche parent de Philochore (3). | 

A part ces deux Kyknos, nous n'en relevons plus d'autre 
parmi les innombrables personnages cités dans le Corpus 
Inscriptionum Atticarum (4), mais nous en trouvons encore 
un dans Roux, Inscripliones Graecae antiquissimae (5) et 
un dans les Inscripliones Graecae, Siciliae et Italiae (6). Le 
nom en dehors de la famille de Philochore est donc presque 


(1) Herxwès, XX (1885, p. 631. - 

C. I. Δ. IT, 869. 

᾿λναψλύστιοι. 

Κύχνος Φι:λοχόρου. 

ÎK CORONA : Κύκνου 

Φιλοχόρον 

᾿λυαφλύστιου 

ἡὶ βουλὴ 

οἱ γυλέται, 

(2) Cf. Suipas, v. Φιλόχορος, 

(3) C. I. A. add. 1399b. 

Δομύτριος 

Κύχγον 

᾿λυαφλύστιος. 

L'inscription paraît un peu postérieure au 1v* siècle. Dragatsis l'a publiée 
‘abord dans ’Eynu. 07 III (1885), p. 91 avec la mention γράμμασι καλὼν 
'Ῥωμαϊκῶν χρόνων ; c'est d'après ce renseignement que M. v. WILAMOWITZ- 
MogcLexDorFr avance que la famille du pére de Philochore existait encore 
au 115 siécle. On trouve encore un Δημήτριος ᾿Αναφλύστιος : C. I. A. ΠῚ, 1113, 
1576. 

(4) Cf. cependant le mot suivant presque illisible : C. I. A. Il, 944, 50 : 
[2}za[-hv. 

(5) Nos 210, 372. 

(6) N° 2085. 
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inconnu (1) ; peut-être en nous demandant d'où il peut pro- 
venir, recueillerons-nous un indice sur les ascendants de 
Κύχνος ᾿Αναφλύστιος. 

Kyknos veut dire cygne. 

Pareil nom pourrait provenir du nom d’un héros éponyme 
ou avoir pour origine un sobriquet, un diminutif familier ou 
une contraction hypocoristique. 

Hypothèse pour hypothèse, la première semble plus plau- 
sible. Les personnages mythologiques, nommés Kyknos sont 
nombreux ( et il est très admissible que la famille de 
Philochore prétendait descendre de l'un d'eux. 

L'auteur de l'Atthis lui-même parle dans un de ses 
ouvrages d'un Kyknos, fils de Ares et de Pelopeia (3). 

Un autre personnage du même nom fut fils d'Apollon et 
de Thyria, se jeta dans la Κανώπη λίμνη et fut plus tard 
changé en oiseau (4). 

Ces détails ne sont pas superflus. Philochore descendant 
des Kyknos exerça de hautes fonctions religieuses ; sa 
famille, probablement une vieille famille sacerdotale, aimait 
sans doute à mettre le fils d'un des grands dieux en tête de 
sa généalogie et à se réclamer d'un ancêtre aussi illustre. 

Quoi qu'il en soit, le père de Philochore fut un des citoyens 
considérables du dême d'Anaphlystos. Il figure sur la liste 
des prytanes de la tribu Antiochis (5) et fut même probable- 
ment greffier du Collège des prytanes. En dehors de ces 
renseignements officiels, nous ne savons rien de sa vie. 

À peine connaissons-nous mieux l'existence de celui qui 
devait immortaliser son nom. C'est en vain que nous vou- 


(1) Cf, Auc. Fricrk, Die Griechischen Personnennamen, zweite Auflage 
νυν. À. Frick und Fr. Bechtel, Güttingue, 1894, pp. 316, 417, 418. 

(2) Cf. W. H. Roscuer, Ausführliches Lexikon der Griechischen und 
Rimischen Mythologie, Leipzig, 1893, 27° livr. col. 1690-1699. 

(3) Roscuen, op. cit. col. 1692. 

Cf. fragm. 207; Athen. IX, 11, p. 393 E; SusemiuL, Geschichte der Alcxan- 
drin. Litteratur, Leipzig, 1891, I, p. 379; Frin. WiPPRK«CHT, Quaestiones 
Palasphatea', Bonn, 1892, p. 55. 

(4) Roscer, cp. cit. col. 1 399. 

(5) Cf. Hznuès, XX (!885', p. 631. 
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drions sauver de l'oubli quelques détails ; l'antiquité s'en est 
montrée bien avare et ne nous en a livré que deux : la femme 
de Philochore se nommait Archestrate fi); Philochore mou- 
rut de mort violente parce qu'il favorisait le parti du roi 
Ptolémée. 

Nous avons établi qu'il périt vers 261 ; voyons à la suite 
de quels événements. 

Quand Démétrius de Phalère dut s'enfuir d'Athènes en 
307 (2), devant la flotte puissante de Démétrius Poliorcète, 
fils d'Antigone, il avait gouverné la ville pendant dix années 
et y avait déterminé un remarquable essor des lettres et des 
sciences. 

Alors, commença pour Athènes une période de désordre 
et de trouble que Plutarque ἃ dépeinte d'une façon saisis- 
sante et qui ne prit fin que vers. 263, après la défaite des 
patriotes athéniens et la prise de la cité par Antigone 
Gonatas, fils de Démétrius Poliorcète. 

Démétrius de Phalère après avoir séjourné à Thèbes, se 
rendit en Égypte à la cour du roi Ptolémée. Ce monarque 
éclairé, au nom duquel reste à jamais attachée une réputa- 
tion de grandeur littéraire, groupa autour de sa personne 
une pléiade de philosophes et de savants. Ce fut la raison 
qui amena Démétrius de Phalère dans sa capitale : il y 
brilla bientôt au premier rang des beaux esprits. 

Les pensées de ses amis le suivirent sans doute dans la 
retraite ; bien souvent leurs yeux se tournèrent vers cette 
Égypte, protectrice des sciences et des lettres. Bien des 
citoyens appelaient de tous leurs vœux une intervention 
de la part de Ptolémée dans le gouvernement de la cité : 
parmi ses partisans, 1l nous faut citer Philochore. 

Le monarque égyptien s'engaga en effet à soutenir Athènes 
en cette lutte suprême. 

Mais, la vaillante campagne qui suivit et que l'histoire a 


(1) Suipas, v. Φιλόχοοος, Ce nom manque dans Paulys Realencycl. op. cit. 
(2) Cf. Paulys, etc. I, 2411, 25 sq. 
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nommée la guerre de Chrémonidès tourna mal : Athènes 
fut prise par Antigone. 

C'était le dernier épisode de l'histoire de l'indépendance 
athénienne, c'était la fin d'Athènes. 

C'est dans ces circonstances que périt Philochore. Il avait 
combattu de toute son influence (1) les visées politiques 
d'Antigone, il fut mis à mort sur son ordre et ne survécut 
pas à la chute de sa patrie. 

Athènes devait renoncer désormais non seulement à être 
à la tête de la Grèce, mais même à jouer quelque rôle poli- 
tique. Cet abaissement ne fut pas sans compensation : la cité 
devait continuer à être la première dans une autre sphère, 
celle de la science. 


CHAPITRE Il. 
ATTHIDOGRAPHES ET EXÉGÈTES. 


Qui cum ab origine sacra et reli- 
giones expedire debuerunt et procu- 
rare, tum post Alexandri Magni 
aetatem, eruditionis genitricem mul- 
tiplicis, sensim ad historias et anti- 
quitates divinas ac profanas singuls- 
rumque terrarum ingenium et decura 
sese contulerunt enarranda, ut qui 
priscarum fabularum et variae essent 
doctrinae multo peritissimi. In kis 
familiam duxit Philochorus… 

(G. Bernnarny, Dionys. Perieg. 

Leipzig, 1828, p. 519.) 


Après Aristote, on le sait, la science et l’érudition attei- 
gnirent un degré d'épanouissemont extraordinaire. Le philo- 
sophe de Stagyre leur avait imprimé un élan décisif. 

Le premier, il avait donné l'exemple de l'observation 
pénétrante et du classement rigoureux des faits, Il ne laissa 
pas seulement à ceux qui entendirent ses leçons des ouvrages 


(1) Cf. 4. G. Droysew, Geschichte dæ Epigonen, I?, Gotha, 1877, p. 230. 
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renfermant les trésors d'une érudition universelle : il leur 
légua aussi sa méthode critique et son esprit d'investigation : 
l'un et l’autre sans précédents. 

Ses disciples et les élèves de ses disciples furent fidèles à 
son enseignement. Les noms qui en font foi se pressent sous 
la plume. Bien plus, le mouvement s'élargit : il se fit sentir 
dans toutes les directions, il gagna toute l'époque. 

Dans notre domaine, le domaine de l'histoire, nous voyons 
de nombreux travailleurs poursuivre leurs recherches avec 
autant de succès que de zèle et d'érudition. 

Plus qu'auparavant, ils interrogent les documents eux- 
mêmes ; ils fixent la chronologie d'après les listes d'archontes 
et de magistrats ; ils se servent de données archéologiques 
et épigraphiques ; ils puisent des renseignements dans les 
scholies et les notes grammaticales et autres qui voient le 
jour de toutes parts; ils comparent entre elles les traditions 
et les ‘égendes ; ils font sortir la politique des méthodes 
spéculatives qu'elle avait suivies jusqu'alors, s'engagent dans 
le chemin tracé par Aristote et rassemblent, en étudiant les 
constitutions des divers états, de précieux et abondants 
matériaux ; ils écrivent des monographies et s'occupent d'his- 
toire locale. Ainsi poussent, croissent et se développent 
plusieurs des branches auxiliaires de l’histoire. 

La cause de cette série d'efforts, il ne faut pas la chercher 
seulement dans l'éveil de l'esprit scientifique ; elle réside 
encore ailleurs. 

Il y avait une antiquité pour l'antiquité elle même et à 
la fin du 1v° siècle, elle excita singulièrement l'attention et 
l'intérêt. 

On marchait à grands pas vers une période de centralisa- 
tion, de nivellement, pour nous servir d'une expression 
moderne. Avant d'entrer dans cette vie nouvelle où toutes 
choses allaient être ramenées à un type uniforme, ou chercha 
à se « ravoir », on jeta un long et dernier regard vers le 
vieux temps, on voulut autant que possible en posséder une 
image exacte et complète. 

On s'attacha avec respect aux souvenirs du passé, aucun 
détail ne fut jugé sans importance, le moindre monument de 
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l'histoire, le dernier vestige de la religion et des cultes, des 
institutions politiques et privées, de la langue, de la litté- 
rature d'un peuple, d'une cité furent conservés avec un soin 
jaloux ; on se demanda le pourquoi de tout et on arriva à 
reconstituer année par année, pour ainsi dire, l'histoire de la 
patrie dans les siècles écoulés. Et l'on faisait ainsi en même 
temps qu'œuvre de science, acte de bon patriotisme. 

Ce genre d'études devait du reste, rencontrer à Athènes 
plus de succès que partout ailleurs, car le peuple d'Athènes, 
« ce peuple privilégié, ainsi que l'a dit M. Théodore Reinach, 
» tant dans ce domaine que dans les autres, le théâtre par 
» exemple, na jamais trouvé de plus intéressant sujet 
» d'étude, de critique et d'éloge que lui-même. » 

Il y avait là un champ d'investigation immense et quand 
on donne à ce mouvement le nom de mouvement archéolo- 
gique, il faut donner au qualificatif une large acception. 

La plupart des antiquaires dont nous voulons parler, 
furent des polygraphes. L'histoire, l'archéologie, la chrono- 
logie et l'épigraphie, la critique, l'histoire littéraire, les 
lettres et les arts firent l'objet de leurs recherches et de 
leurs travaux. 

Et tout d'abord, il en fut ainsi de ce Démétrius de Pha- 
lère {1}, qui, au dire de Diogène Laërce, surpassa tous les 
Péripatéticiens de son temps, par le nombre et l'étendue de 
ses œuvres. . 

Il s’efforça de fixer la chronologie des archontes athéniens, 
étudia les constitutions athéniennes, rendit compte de ses 
dix années d'administration, s'occupa de philosophie, d'his- 
toire de la philosophie, publia des collections d'apophtegmes 
et fit un recueil des fables d'Esope. 


* 
“ὦκῪ 


On ἃ réuni sous l'appellation générale d'atthidographes (3) 


(1) Cf. Mueueer, op. cit. 1{, 362. — Cur. OSTERMANN, De Demetrii Pha- 
derei vila, rebus gestis et scriptorum reliquiis. 1, Hersfeid, 1847 ; Il, Fulda, 
1857. — SuskMiu, op. cit. 1, 135 sqq. 

‘ (2) Détui'setincications bibliographiques dans Susemiut., op. cit. |, passim. 
— 11 faut voir aussi : WiLAMOwiTZ, Aristoteles, op. cit. 1, 286 sqq. — Pautys 
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tous les écrivains qui. vers cette époque, ont fait plus 
spécialement d'Athènes le sujet de leurs ouvrages. À stricte- 
ment parler, ils ne furent pas contemporains cependant; les 
uns ont précédé, les autres suivi Aristote; mais la postérité(1) 
les ἃ confondus sous la même désignation, s'inspirant pro- 
bablement en cela du titre qui était commun à leurs livres : 
les Atthides. | | 

On cite généralement aujourd'hui les atthidographes dans 
l'ordre suivant : Clidème, Phanodème, Melanthios, Demon, 
Androtion, Philochore. 

Ce n'étaient pas de nouveaux logographes, remarquons-le. 

Certes, ils ont repris une voie qu'avait ouverte bien avant 
eux Hellanicus dont l’’Arrixn ξυγγραφή est citée par Thucy- 
dide (2). Mais entre Hellanicus et eux, il y eut un long 
intervalle (3) où brillent les noms d'Hérodote, de Thucydide 
et d'autres historiens auxquels les travaux des logographes 
ont plutôt préludé. 

Chroniques imparfaites des premiers temps de la prose 
littéraire, ces travaux, pour reprendre le mot de M. Croiset, 
ne sont pas des œuvres de science parce qu'ils manquent de 
critique, ni des œuvres d'art parce qu'ils manquent de com- 
position. Ils sont écrits pour satisfaire la curiosité naïve 
d'un public peu philosophe. 

Bien différents sont les travaux d'érudition des archéo- 
logues du 1v° siècle : ceux-ci s'adressent à un public éclairé, 
que la lecture des grands historiens et des penseurs devait 
rendre exigeant. 


* 
x + 


À Athènes, certains citoyens étaient mieux que personné 


Realencycl. op. cit. 11, 2180, 63 sqq. (long article Arrais, par M. le profes- 
seur ἢ’ ScHWwARTZ, de Giessen). — Ros. PŒHLMANN, Grundriss der Griechi- 
schen Geschichte, Munich, 1896, pp. 50 sqq. 

(1) Demetrius de Skepsis (Strabon, V, 221) et Apollodore (Strabon, IX, 
432) : αἱ τὴν ’ArSida συγηράψαντε; : Schol. Aristoph. Lysistrat. 1138 : οἱ τὰς 
᾿Ατϑίϑα: συντεταχότε:, Cf. MueLLer, Fragmenta, op. cit. 1, LXXX V. 

2) Taucyo. I, 97. 

(3) Nous ne voulons pas parler dn continuateur assez incertain de l’’Atüi: 
de H. Cf. A. v. Gurscamip. Kleine Schrifien, IV, p, 319; H. Diecs, Κλ. Mus. 
XXXI (1876), pp. 51 sqq. 


70 LE MUSÉE BELGE. 


à même de connaître jusque dans. les moindres détails les 
particularités du culte. Ils pouvaient parler du passé avec 
compétence et autorité. Ils étaient, plus que d'autres en état 
de le faire avec indépendance : c'étaient les exégètes. 

Bien des auteurs, au cours de travaux divers, ont été 
amenés à parler de cette classe de fonctionnaires religieux 
si influents et si importants. En 1860, Chr. Petersen (1) 
leur ἃ consacré une étude spéciale vraîment remarquable : 
mais en chercherait vainement une monographie plus 
récente. | 

M. Alexandre Nikitsky, le savant professeur à l'Uni- 
versité d'Odessa, en a annoncé une (Hermès, XXVIII 
(1893), pp. 618 sqq.); et la mènera bientôt à bonne fin 
d'après ce qu'il a bien voulu nous écrire. 

Nous ne pouvons parler ici des exégètes qu'incidem- 
ment : les données suivantes empruntées aux auteurs 
anciens et aux inscriptions (2) suffiront à l'intelligence de 
notre sujet. 

Il y avait à Athènes deux grandes catégories d'exégètes : 

l° Les exégètes officiels, — exégètes publics (ἐξηγηταὶ 


(1) CHR. PETERSEN : Ursprung und Auslegung des heiligen Rechts bei den 
Griechen, oder die Exegeten, ihre geschriebenen Satzungen und mündlichen 
Uberlieferungen, Philologus, 1 Spplibd (1860), pp. 153-212. On y trouve 
toute la bibliographie de la question. Depuis : AuG. ΜΟΜΜΒΕΝ, Heortologie, 
Leipzig, 1864, p. 245. | 

J. Τόρρεεε, Attische Genealogie, Berlin, 1889. pp. 68 sq. 177, etc. 

Busour, Gr. Geschichte, Gotha. I? p. 679, n. 3. 

U. Kôxuer. Hermès, XX VI (1891), p. 45. 

HERMANN-THUMSER, Lehrbuch der Gr. Staatsalltertümer, Fribourg, 1892, 
12, 309, n. 2 et 356, η. 2. 

ERw. Roupe. Psyche, Fribourg-Leipzig, 1894, pp. 236 sqq. 

ὕ. v. WiLamowiTz-MoELLENLORFF, Aristoteles op. cit. I p. 280. 

Paulys Real-Encyclopaedie. op. cit. [15 2597 (article Autokleides du Profess. 
Dr E. Schwartz, de Giessen). 

(2) Pour les auteurs, voir Petersen, op. cit. Cf. surtout : PLATON, Leg. VI, 
759 (Platon a certainement pris les institutions attiques comme modéle). 
—Tim. Sopa. Lexicon voc. Platon. ed. Ruhnken, Leipzig, 1833, p. 93. n. 34. 
— ÂATHEN, ΙΧ, pp. 409, F sqq. — STRABON, IX, 211. — Pozzux, VIII, 124. 
ScHOL. ARISTOPH. Pac. 1029, 1044. — Pausanias, 1, 34. — Cicéron, de 
Divin I. 18. — C.I. A 11, 466, 467, 471. — C. I. A. III, 241, 267, 684, 
720, 1040, 1335. — ΕΡΗΕΜ. ArcH. 1887, passim. 
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πυθόχρηστοι. Ils étaient choisis par l'oracle de Delphes dans 
une liste de candidats présentés par l'assemblée du peuple. 

2 Les exégètes des familles, — exégètes privés. Ils 
étaient désignés par un vote à mains levées et étaient 
recrutés exclusivement dans les deux grandes familles des 
Eupatrides (1) et des Eumolpides. 

On a cru qu'ils étaient pris aussi dans la famille des 
Kerykes. M. W. Dittenberger (2) a fait justice de cette 
hypothèse. 

Les Exégètes étaient nommés à vie Les fonctions étaient 
souvent transmises de père en fils mais l'on ne peut conclure 
de là à leur hérédité. 

Quel fut exactement le nombre de ces magistrats? Est-il 
toujours resté le même ? Nous l'ignorons. 

Les Exégètes étaient probablement tous nourris au Pry- 
tanée avec les premiers citoyens de l'État; les Exégètes offi- 
ciels, en tout cas, avaient cette faveur. Tous jouissaient de 
beaucoup de considération. 

En voici un exemple, pris entre beaucoup d'autres : une 
inscription d'Eleusis du temps de l'empire (3) renferme un 
décret du peuple et du sénat qui honore d'une façon toute 
speciale l'exégète Médeios en reconnaissance des services 
éminents qu'il ἃ rendus dans l'exercice de ses fonctions. 

Leurs attributions étaient complexes : ils intervenaient 
soit directement, soit indirectement, dans toutes les circon- 
stances importantes, on peut le dire, de la vie privée ou de 
la vie publique des Athéniens. 

En matière religieuse, ils étaient au courant des détails 
si compliqués, si multiples des rites, des cérémonies du 
culte; ils les enseignaïent à ceux qui voulaient les connaître. 
Un Athénien ignorait-il la marche à suivre, la conduite à 


(1) Voir tout spécialement à ce propos : J. T&PFFER, op. cit. pp. 175 sqq. 

(2) W. DITTKNBERGER, Die Eleus. Kerykes, Hermes, XX (1885), p. 12. 

(3) EP. ArcH. 1887, p. 111. 

‘H βουλὴ χαὶ ὁ Δῆμος Μύήδειον Μεδεῖου {πειραιέχ τὸν Ἐξηγητὴν ἐκ τοῦ γένους 
τοὺ Εὐμολπιδῶν, εὐσεθεία: ἔνεχα τῆς: πρὸς τὼ Θεὼ χαὶ ἐπιμελείσς χαὶ φιλοτιμίας 
τῆς περὶ τὴν ἐξηγησιν τῶν ἱερῶν χαὶ πατρίων, Δήμητρι καὶ Képr, ἀνέθηκαν. Ἐπὶ 


ἱερείας Κλεοχρατεία: τῆς Οἰνογίλου ᾿Αφιδιναίου θυγατρός. 
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tenir, les préceptes à observer dans tel ou tel cas parti: 
culier : il recourait aux lumières des exégètes. De plus 
ceux-ci conservaient les πατρία, législation coutumière an- 
cienne et vénérable, que les générations s'étaient transmises 
oralement d'abord, mais, qui fut fixée par écrit à un mo- 
ment donné (1); ils connaissaient exactement le sens de 
chaque terme, la portée de chaque disposition, les applications 
qu'elle comportait. Ils les commentaient, ils les interprétaient. 

Précisons : L'exégète dirigeait la fondation des temples 
et l'établissement de colonies (2). L'histoire de Thurii en offre 
un intéressant exemple. L'exégète Lampon eut la conduite 
de l'entreprise avec Xenocritos et reçut à cette occasion le 
titre de οἰκιστής, fondateur (3j. 

Il possédait, ce que nous pourrions nommer, la science 
du calendrier, connaissant les jours favorables ou défavo- 
rables à telles ou telles entreprises données. 

Il interprétait les présages (4) et disait la signitication des 
phénomènes surnaturels par lesquels semblait se manifester 
Ja volonté des dieux. 

L'Atthis de Philochore en donne plusieurs exemples. 

« Cette année s'étant écoulée, au commencement de l'année 
» suivante » dit-il au IX° livre de son grand ouvrage (5) 
« le phénomène suivant eut lieu à l’acropole. Une chienne 
» entra dans le temple de Minerve Polias, pénétra dans 
» le Pandrosion, monta sur l'autel de Jupiter sous l'olivier 
» ets y coucha. Or, un vieil usage athénien défend qu'aucun 
» chien ne monte à l'acropole. Α la même époque, dans le 
» temple, pendant le jour, au lever du soleil, et par un 
» temps clair, un astre fut visible pendant un certain temps. 


(1) Cf. ATHÉN. : IX, 4108 : Δωρόϑεο: φάσκων ἐν τοῖς Θυγατριδὼν [Εὐπατρι- 
Jov] πατρίοις τάδε syoiySar... — CICÉRON, ad Att., I, 9 : Chilius te rogat 
et ego eius rogatu Εὐμολπιδὼν πάτρια, 

(2) PLaron Répuge. IV, 5, p. 427. — Ατηέν. IX, 473 Ὁ. — Paomivs, 
Ὄμπην, elc. 

(3) Dion. XII, 10. — PLur. Praec. Rp. gerend. 15. 

(4) ARisToT. Meteor. II, 9. 

(5) Fr. 146; cf. supra. Voir Orro ὅλην, Pausaniae descriptio arcis Athe- 
narum, 2° éd. p. 27; Bonn, 1880. 
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» Nous fûmes questionné sur le sens de ce prodige et de 
» cette apparition et nous déclarâmes que l’un et l'autre 
» annonçalent le retour des bannis; disant que ce retour ne 
+ se ferait pas par suite d'un changement de régime, mais 
» sous le gouvernement actuel ; l'événement justifia notre 
” prédiction. φ : 


* 
“κα 


Il pénétrait dans les affaires des familles et donnait des 
consultations sur les principaux événements qui se passaient. 
au foyer domestique : les naissances, les mariages (1), les 
décès (2). C'est ainsi qu'on trouve dans les Lois de Platon : 
« Quant aux fiançailles et aux autres cérémonies qui doivent 
» précéder, accompagner ou suivre le mariage, chacun doit 
» se persuader qu'il ne peut mieux faire que de consulter 
» là-dessus les interprètes de la religion (les exégètes), et 
» d'exécuter de point en point ce qu'ils auront réglé. » (Tra- 
duction E. Saisset.) Le passage est évidemment inspiré par 
ce qui se passait à Athènes. 

En cas de mort violente, l'avis de l'exégète était plus 
précieux que jamais pour dicter les différentes cérémonies 
expiatoires. Les auteurs nous en ont laissé quelques exemples 
caractéristiques. : « Pour te mettre au fait, » lit-on dans 
Platon (3), « le mort était un de nos fermiers, qui tenait une 
» de nos terres, lorsque nous demeurions à Naxos. Un jour 
» qu'il avait trop bu, il s'emporta et s’acharna si furieuse- 
» ment contre un de nos esclaves, qu'il le tua. Mon père le 
» fit mettre dans une basse-fosse, pieds et poings liés, et 
+ sur l'heure même, il envoya consulter un des exégètes 
» pour savoir ce qu'il devait faire et pendant ce temps, il 
» négligea ce pauvre prisonnier, il le laissa sans aucun 
» Soin comme un assassin dont la vie n'était d'aucune con- 
» séquence. Aussi en mourut-:il; la faim, le froid et la 
» pesanteur de ses chaînes le tuèrent avant que l'homme 
» que mon père avait envoyé fût de retour, » 


(1) PLAToN, lois VI, p. 775. 
(2) Cf. Taée ; Orat. VIII, $ 39. — Erw. Roupe, op. cit. p. 236. 
(3) Eutyphron, p. 4, c. 4 (traduction Em. Saisset). 
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Le passage suivant de Démosthène est frappant : « Lors- 
» que la malade fut morte, j'allai trouver les jurisconsultes 
» (τοὺς ἐξηγητά:) pour m'instruire de ce que j'avais à faire 
» dans cette circonstance. Je leur exposai tout exactement, 
» l'arrivée subite de Théophème et des autres, le zèle de la 
«+ femme pour 865 intérêts, et sur quel pied elle était dans 
» notre maison ; comme elle était morte parce qu'elle n'avait 
» pas voulu abandonner un vase appartenant à ses maîtres. 
» Sur cet exposé, les jurisconsultes (oi ἐξηγηταὶ) me deman- 
» dent si je voulais d'eux seulement une consultation de 
» droit, ou aussi un conseil d'ami. Leur ayant répondu que 
» je voulais l'un et l’autre : « Eh bien, me répliquent-ils, 
» nous allons vous dire ce qu'exige la loi et ce que deman- 
» dent vos intérêts. Il faut premièrement, quand on enter- 
» rera la morte, qu'on porte une pique, et qu un des parents 
» annonce au meurtrier de ne pas approcher du tombeau ; 
» il faut, en second lieu, faire garder le tombeau pendant 
» trois jours. | 

» Puisque vous-même n'étiez pas présent, qu'il n'y ait 
» que votre femme et vos enfants et pas d'autres témoins ; 
» nous vous conseillons de ne citer personne nommément, 
» d'intimer la défense d'approcher au meurtrier en général ; 
» nous vous conseillons ensuite de ne déférer personne au 
» roi des sacrifices, ce qui vous est défendu par la loi. 
» Suivant ce que vous dites, cette femme n'était ni votre 
» parente, ni votre esclave : or, les lois ne permettent de 
» poursuivre les meurtriers qu'aux parents et aux maîtres. 
» Si donc vous prêtez serment auprès du temple de Pallas, 
» vous, votre femme et vos enfants, si vous vous chargez 
» d'imprécations avec toute votre famille, vous vous décrie- 
» rez dans l'esprit du public. Que les accusés échappent, 
» VOus passerez pour parjure ; qu'ils soient condamnés, on 
» vous en voudra. Ainsi, quand vous aurez fait les expia- 
» tions nécessaires pour vous et pour votre maison, supportez 
» tranquillement votre disgrâce ; vous poursuivrez les cou- 
» pables dans une autre occasion, si vous le voulez. » 

» Après cette réponse des jurisconsultes, j'examine les 
» lois de Dracon, qui sont affichées, et je demande conseil 
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* à mes amis. Ceux-ci me conseillent de faire, pour ma 
» maison, tout ce qui convenait, et de suivre en tout l'avis 
» des jurisconsultes. Je le fis, et je me tins tranquille, 
» puisque les lois ne me permettaient pas d'agir (1). » 

L'exégète prescrivait toutes les purifications requises par 
la loi et par le culte; non seulement certaines purifications 
symboliques, mais celles aussi que réclamaient l'hygiène et 
la propreté. C'est ainsi que chaque mois, le dix-huit et 
le dix-neuf, il fallait procéder au nettoyage de toutes les 
maisons athéniennes ; les balayures et les détritus étaient 
enlevés et portés hors ville selon certaines pratiques reli- 
gieuses et certains rites dont Philochore (+) et un autre 
exégète parlaient dans leurs ouvrages. 

Les Lois de Platon (3) nous fournissent des indications à 
ce sujet : « Quiconque aura corrompu l'eau d'autrui, y lit-on (4), 
» 8010 eau de source, soit eau de pluie ramassée, en y jetant 
» de certaines drogues, ou l'aura détournée en creusant, ou 
» enfin dérobée, le propriétaire portera sa plainte devant les 
» astynomes, et fera lui-même l'estimation du dommage : et 
» celui qui sera convaincu d'avoir corrompu l'eau, outre la 
» réparation du dommage, sera tenu de nettoyer la source 
» ou le réservoir, conformément aux règles prescrites par 
» les interprètes (les exégètes), suivant l'exigence des cas 
» et des personnes. » 

La compétence de l'exégète athénien était grande on le 
voit, et on peut dire qu'il devait étre initié jusqu'au moindre 
détail, aux choses du passé et du présent. La mantique, la 
science de la religion, le culte avaient bien peu de secrets 
pour lui. L'histoire, les antiquités du pays lui étaient éga- 
lement familières : l'origine du présent, il fallait la chercher 
dans le passé. Comment du reste, donner des avis sur l’ave- 


(1) Contre Euergos et Mnesib. 67-72; nous citons la traduction de Auger- 
Planche. 

(2) Puizoce. fragm. 183. Voir les dernières lignes du présent chapitre. 

(3) Cf. P&TERsSEN, op. cit. pp. 176 sqq. 

14) PLATON, Lois, VIII, 11, p. 845 Voir, d'uilleurs, sur les purifications : 
P. STexeeL.Gr. Kultusalltertümer, dans MueLLer, Handbuch, V, 3. Munich, 
1890 ; aux pp. 106 sqq. : Reinigungen und Sühnungen. 
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nir sans posséder sur l’origine de l'État, sur ses développe- 
ments des notions exactes ? Enfin, il faut admettre que l'exé- 
gète qui avait sa place marquée dans l'organisation des jeux 
et des concours n'était pas étranger au monde de la littéra- 
ture et des arts. | 

Il savait donc une foule de choses, il devait avoir toujours 
présente à l'esprit une somme de faits et de dates bien grande. 
Retenait-il tout par cœur, — devait-il être doué de cette 
mémoire prodigieuse que l'on ἃ prêtée aux Druides des 
Gaules : voilà ce qu'on est en droit de se demander. La 
question nous paraît réclamer une solution négative. 

Les exéæètes pouvaient trouver tout d'abord dans les 
archives d'Athènes, au Metrôon (1) bien des indications pré- 
cieuses. Il y avait là, en effet, les exemplaires des décrets du 
peuple et du Sérat, les textes des lois, les comptes des ma- 
gistrats, toutes les pièces et tous les actes judiciaires depuis 
les formules des actions jusqu'aux arrêts des tribunaux ; les 
dossiers des affaires traitées avec les puissances étrangères ; 
nombre d'actes privés enfin, tels que les actes translatifs 
de propriété, — contrats, — testaments, constitutions d'hy- 
pothèques. 

D'autre part, les exégètes possédaient selon nous, des 
documents exégéliques privés (8), si nous pouvons dire, des 
annotations des événements, un véritable registre ou dossier 
sur les matières qui étaient de leur compétence; ils se les 
transmettaient de l’un à l'autre et souvent de père en fils en 
même temps que les fonctions dont ils étaient revétus. 

N'avons-nous pas vu que les πατοία furent mises par écrit ? 

Les auteurs latins (3) nous parlent de fasti, libri, com- 
mentarit augurales où augurum comme de recueils dans 
lesquels les augures prenaient certaines notes, consignaient 
certains faits. N’est-il pas naturel que la même chose ait été 
faite à Athènes par les exégètes ? 


(1) CF. C. Curnivs, Das Metron in Athen als Staatsarchiv, Berlin 1868 : 
Paurys Realencycl. op. cit. Il. 553 sqq. 

(2) Cf. textes cités plus haut; voir aussi PLuTarque. Nicias 93 : ὡς ‘Auso- 
adidas Dei pe γεν Es τοῖς EZrynruant:. 


\3) Cf. Pauzys Realencycl., op. cit. 11, 2323 : das Archiv der Augurn. 
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Il y aurait eu ainsi à Athènes, plusieurs dossiers — 
chaque exégète en‘possédait vraisemblablement un — con- 
tenant le fruit du labeur et de l'expérience de plusieurs géné- 
rations. [118 étaient indépendants, quoique rédigés, tenus 
au courant simultanément. Sur bien des points, ils coïnci- 
daient, contenaient des renseignements analogues ; sur 
d'autres, ils renfermaient des indications contradictoires. 
Ainsi, ce qui était dans l'un, n'était pas dans tous; chacun 
d'eux possédait certes des documents originaux. C'est ceque 
nous montrerons. 

Cette explication, on le voit, semble se rapprocher de 
l'hypothèse de l'Atthis, émise par M. von Wilamowitz- 
Moellendorff dans son Arisloteles und Athen, en réalité 
elle est différente. [l y ἃ dans ce livre bien des observations 
pleines d'intérêt, bien des vues ingénieuses, bien des idées 
nouvelles ; mais, nous ne pouvons croire à une œuvre géné- 
rale, à une œuvre commune à laquelle tous auraient col- 
laboré à la fois. Nous ne pouvons non plus nous figurer 
l'existence d’une atthis primitive, d'une liste d'archontes aug- 
mentée d'un commentaire perpétuel contenant l'indication 
des principaux événements. | 

Comment expliquer, en ce cas, ces contradictions répétées 
dans la chronologie athénienne {1}; d'où proviendraient ces 


(1) La présente étude était entièrement terminée quand nous avons reçu 
la seconde édition du manuel de M. R. Pôhimann. Le lecteur nous saura 
gré de transcrire ici les observations suivantes du suvant professeur d'Erlan- 
gen. Il écrit 4 la page 51 : » Freilich darf die Bedeutung der verlorenen Quel- 
len nicht überschätzt werden, wie dies Z. B. diejenigen thun, die mit Wiln- 
movwitz als Grundlage der ᾿Ατϑίς gleiehzeitige an die Archontenliste an- 
knüpfende geschichtliche Aufzeichnungen annehmen. Wenn die ᾿Ατϑις wirk- 
lich aus einem » glaubhaften Detailbericht über Ereignisse des 6. Jahrhun- 
derts » geschôpft hätte, würde der historische Wert der ᾿Αϑηναίων πολιτεία 
des Aristoteles ein ganz anderer sein, als er es thatsächlich ist. Wie wenig 
spricht 2. BR. eine Vergleichung des aristotelischen Berichtes über die 
Pisistratiden mit dem aus der mündlichen Tradition schôpfenden Thukydides 
#ür diese angeblich bessere Kenntnis der Atthis und ihres Benützers. — 
Besonders charakteristisch für den Stand der Uberlieferung ist die Geschichte 
-Solons. Was wüssten wir von ihm ohne seine Gedichte und ohne die — in 
Atben durch offentliche Aufzeichnung (auf den ἄξονες) erhaltenen — Gesetze 
Solons, von denen uns eine grosse Anzshl durch die attischen Redner, durch 
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désaccords sur les dates de la tyrannie des Pisistratides, de 
la vie de Themistocle, sur les années de la Pentekontaetie? 
et ce silence presque unanime sur la législation de Dracon, 
ces difficultés si nombreuses, ces problèmes fréquents que 
présentent l'histoire et les antiquités athéniennes et qui n'ont 
d'autres raisons d'être que des divergences dans les sources 
auxquelles ont puisé les historiens anciens et auxquelles 
nous avons recours. 

Quand l'esprit scientifique s'éveilla, quand les choses du 
passé surtout frappèrent l'attention et intéressèrent, susci- 
tèrent les écrits des archéologues et des antiquaires, les 
exégètes eurent l'idée de publier, d'offrir à un grand nombre 
de lecteurs ces dossiers qui jusqu'alors avaient été réservés 
à quelques-uns. 

Ils voulurent faire profiter les contemporains et la posté- 
rité de leur savoir, des matériaux précieux qu'ils détenaient, 
— ainsi s'expliquent, selon nous, et d'abord l'apparition de 
plusieurs exegetica et ensuite la mise au Jour successive de 
toutes ces atthides et de multiples travaux faits par les 
exégètes sur des sujets analogues. Il ne faut pas chercher 
ailleurs la cause des contradictions que nous venons de 
signaler et qui sont vraiment frappantes. Ces dossiers exé- 
gétiques étaient indépendants, ils étaient plus ou moins com- 
plets, plus ou moins bien faits et bien conservés, plus ou 


Diogenes von Laerte, Plutarch u. a. bekannt ist? Was das politisch wich- 
tigste, das (nicht auf den ἄξονες enthaltene) Verfassungsrecht betrifft, s0 
zeigt gerade die ᾿Αθηναίων πολιτεία, dass die Späteren selbst von einer so 
fundamentalen geschichtlichen Erscheinung. wie der solonischen Verfassung, 
nur sehr wenig wussten, dass sie auf das hestehende Verfassungsrecht oder 
auf Rückschlüsse und Kombinationen angewiesen waren. Und würde in 
Bezug auf die unmittelbar darauf folgende Zeit, die Pisistratidenherrschaft, 
die spätere Litteratur so durchaus von Herodot abhängig sein, wenn sie eine 
bis ins 6. Jahrhundert zurückreichende authentische Tradition über den 
geschichtlichen Verlauf im einzelnen besessen hätte ? Es mag ja in Athen im 
Anschluss an die seit 682 (7) gefährte Archontenliste im Luufe des 6. Jahr- 
hunderts zu Aufzeichnungen über die Zeitereignisse gekommen sein, wie js 
im Altertum auch sonst im Anschluss an die Beamtenlisten (χνα ραγαί, 
Fasten) caronikalische Aufzeichnungen entstanden sind. Allein was wir von 
dieser Annalistik z. B. von der Rümischen Pontitikalchronik, wirklich wissen, 
erweckt doch nur sebr geringe Vorstellungen von dem geschichtlichen Werte 
dieser auf kurze Notizen sich beschränkenden Aufzeichnungen. 
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moins anciens. Démon et Philochore notamment étaient en 
contradiction, Suidas le dit expressément. Voilà pourquoi 
aussi les écrits des atthidographes ne rentrent pas l’un dans 
l’autre, pourquoi l'un ne reprend pas là où l'autre s'est arrété : 
Androtion, Philochore et d'autres (1) commencent chacun aux 
origines même de l'État. 

A Rome aussi les dossiers des augures ont passé, pour 
partie, dans le domaine public (2). 


* 
+ 


Nous avons conservé les noms de quelques exégètes athé- 
niens qui furent en même temps des écrivains, quelques 
titres, quelques fragments de leurs œuvres. 

Clidème (3) publia plusieurs livres, notamment : Atthis, 
Exegetikon, Nostoi. 

L'exégète Lampon, contemporain et agent politique de 
Periclès, bien connu par les pièces de l'ancienne comédie (4) 
ft un ouvrage sur les prodiges. Autokleidès composa un 
traité d'exégèse souvent cité (51. Melanthios écrivit un traité 
des mystères. Parmi les œuvres de Demon, on cite aussi 
une Atthis et des livres sur les sacrifices et les proverbes. 

On a cherché à placer Andrution aussi au rang des exé- 
gètes. Certes Androtion ἃ mis en œuvre des documents ori- 
ginaux ; il ἃ mis ἃ profit aussi certains dossiers exégétiques. 
Son autorité était grande et il inspirait grande confiance 
puisque Aristote sest inspiré de lui dans sa Πολιτεία. Mais 
nous n'oserions affirmer qu'il exerça les mêmes fonctions que 
Philochore. 

M. Enthoven (6) avec l'approbation de M. von Wilamo- 


(1) Cf. G Busozr, Griechische Geschichte, op. cit. 11?, p. 808 (Nachträge 
und Berichtigungen). | 

(2) Pauzyxs Realencycl., op. cit. 11, 2324, 40 sqq. 

(3) Cf. U. Koxxier, Hermes, XX VI (1891), p. 45 (Athen. XI, 410, a.). 

(4) Eupouis, À. d'O. 11, 545, MI 338. Schol. Ar. Nub. 332 ; Av. 521 ; Pac. 
1084. 

(5) Cf. PauLrs Realencycl., op. cit. 11, 2597; voir aussi l’article Antikleides, 
ibid. I, 2425. 

(6) ΕΝΊΒΟΥΕΝ, De Ione jahula Euripidea, Quaestiones selectae, Bonn, 
18€0, p. 65 ς Sentent. controvers. VL 
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witz-Moellendorff (1) a cru pouvoir en retrouver la preuve 
dans un auteur ancien. 

Voici le texte (2) : 

Τὴν ἐννεακαιδεχάτην ὡς καὶ τὴν ὀκτωχαιδεχάτην τὰ πάτρια τῶν 
᾿ΑΞηναίων καϑαρμοῖς ἀποδίδωσι καὶ ἀποτροπαῖς. Φιλόχορος λέγει 
ral ... ἀμφότεροι ἐξηγηταὶ τῶν πατρίων ἄνδρες. 

M. Enthoven corrige en : ὡς Φιλόχορος λέγει καὶ ᾿Ανδροτίων 
ἐξηγηταὶ τῶν πατρίων ἄνδρες. 

Voilà une conjecture bien tentante et assez plausible. 
Un seul point nous arrête : est-ce bien sur le mot ἀμφότεροι 
qu'il faut faire porter le changement ou bien un nom propre 
est-il tombé devant lui ? L'adjectif nous parait bien en place 
devant le substantif et nous hésitons à le supprimer. Il n'a 
cependant pas en général trouvé grâce devant les philologues 
et avant Enthoven, Goettling proposait de lire ᾿ἀμφότερος, 
nom propre, conjecture admise par M. Aug. Mommsen (3) 
tandis que Petersen (1) pensait à ᾿Αμφίλυτος. 


Le plus célèbre et le plus fécond des exégêtes fut Philo- 
chore et l'examen de ses écrits réclame un chapitre spécial. 


{1) Aristoteles und Athen, op. cit. 1, 280. 
(2) Puizocu. fragm. 183; Procl. ad Hesiod. Oper. et Dies, 812. 
(3) HkoxToLoGik, op. cit. p. 428. 


14) PuioroGus, [, Spplbd. p. 164 ; coll. Plat. Theogon. p. 124; Herod. 
Ι, 62. 
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LE / 


LATIN VULGAIRE et le LANGAGE FAMILIER 
DANS LES SATIRES DE PERSE 


PAR 


M. L'assé VICTOR GÉRARD 


Professeur au collège de Bellevue à Dinant 


Que Perse, dans ses Satires, se soit fréquemment servi de 
l'idiome populaire, qu'il ait cherché dans la langue familière 
de la conversation le pittoresque de l'expression et la vivacité 
du style, il n'y a là rien d'étonnant, rien qui donne à cet 
écrivain une place spéciale parmi les satiriques latins. Horace 
a puisé aux mêmes sources : Perse, son imitateur, hélas ! 
souvent maladroit, devait le suivre dans cette voie. Tous les 
poètes satiriques de Rome ont voulu que la langue et le style 
de leurs œuvres fussent sermonti propiora,comme s'exprime 
Horace (1). 

En recherchant dans les Satires de Perse les traces du 
latin vulgaire et du langage familier, nous avons voulu mar- 
quer dans quelle mesure cette observation générale peut 
s'appliquer à ce poète. 

Un philologue autrichien, J. Sorn, a publié sur la langue 
de Perse un travail qui nous a été d'une grande utilité (2). 
Mais, sur le terrain où nous nous sommes placé, il s’est 
borné à une simple reconnaissance des lieux : son chapitre 
intitulé « L'élément vulgaire dans la langue de Perse » 
est incomplet même pour la partie lexicographique ; quant 
aux autres observations disséminées çà et là dans son travail, 
outre qu’elles sont insuffisantes, elles n'offrent aucune suite, 
aucune vue d'ensemble ; enfin un grand nombre de faits ne 


(1) Sat., I, 4, 42. 
(2) δ. Son, Die Sprache des Satirikers Persius. Laibach, 1890. 
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sont pas notés ou, s ils le sont, l'explication en est omise (1). 
Il restait donc beaucoup à faire. Nous avons essayé, dans 
la mesure de nos forces et de nos loisirs, de combler ces 
lacunes. Pour justifier nos observations, nous n'avions pas 
à recommencer, pour chacun des points ici traités, les 
recherches que d'autres plus habiles et plus autorisés ont 
faites avant nous : nous avons pris comme base et comme 
guides des Grammaires historiques d'une valeur reconnue, 
des travaux d'ensemble sur le latin vulgaire, des études 
spéciales sur Perse et sur Pétrone, enfin les meilleurs com- 
mentaires publiés sur Perse. Nous nous contentons de ren- 
voyer à ces différentes sources dont nous donnons ci-dessous 
la liste. Rarement nous avons cru devoir nous appuyer sur 
des exemples puisés dans les auteurs qui ont employé des 
constructions populaires ou familières : nous avons suivi en 
cela la méthode indiquée par Woelfflin et par Riemann (:). 
Pour le texte des Satires, nous avons adopté l'édition de 
Jahn-Buecheler. 


SOURCES. 


Editions. — A. Persii Flacci… etc. Saturae. Recognovit 
ΟΤΤΟ ὕλην. Ed. altera curata ἃ Francisco BUECHELER. 
Berlin, Weidmann, 1886. 

Des Aulus Persius Flaccus Satiren berichtigt und erklaert 
von C. FR. Huinricu. Leipzig, Breitkopf und Haertel, 
1841. 

The Satires of À. Persius Flaccus with a transi. and 


(1) Cette appréciation s'applique à plus juste titre à l'étude la plus récente 
que nous connaissions sur le style de Perse : H. Kursrter, De À. Persti Flacci 
elocutione. Loebau Westpr., Hoffmann, 1894-96. 

(2) Woxzrruin (Philologus, XX XIV, p. 138) met sur la même ligne le latin 
vulgaire proprement dit et le langage familier. — O. REBLING ( Versuch einer 
Charakt. der roem. Umgangssprache, p. 12. Kiel, 1883) puise les éléments 
de son travail Également dans le « Vuigaerlatein » et l’ « Umgangssprache. » 
— Rinmanx (Syntaxe Latine, 3° édition, Paris, 1894, Introduction, 8 3) éta- 
bit nettement la différence qu'il faut mettre entre l'un et l’autre. — Dans 
notre étude nous distinguons toujours soigneusement les tournures popu- 
laires ou vulgaires du langage familier ou de la conversation. 
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commentary by J. ConNiNaTon. To which is prefixed 
a lecture on the life and writings of Persius edited 
by H. Nerrzesuip, 2° edition. Oxford, Clarendon 
Press, 1874. 


Travaux spéciaux. — Die Sprache des Satirikers Persius 
von J. SoRN. Laibach, 1890. 
E. Lupwic, Le Petronii sermone plebeio. Leipzig, Teub- 
per, 1870. 
ὅδ. SEGEBADE, Observationes grammalicae et crilicae in 
Petronium. Halle, Niemeyer, 1880. 


Travaux d'ensemble sur le latin vulgaire. — En. WorLFrFLin, 
Zum Vulgaerlatein, Philologus, XXXIV, pp. 137-165. 
0. Βεβιινα, Versuch einer Charakteristik der roemischen 
Umgangssprache, II Abdruck. Kiel, Lipsius und Ti- 
scher, 1883. 


Grammaires. — A. DRAEGER, Hislorische Syntax der 

A Re Sprache, 2° Auflage. Leipzig, Teubner, 1878- 

H. ScumaLz, Laleinische Syntax und Stilistik (dans Iwan 

von MugLLer, Handbuch der class. À lterthumstoissen- 

schaft, Il Band.) 25 Auflage. Muenchen, Beck, 1890 (1). 

O. RiEMANN, Syntaxe latine, 3° édition. Paris, Klinck- 
sieck, 1894. 


CHAPITRE PREMIER. — La LEXIGRAPHIE. 


S 1. La Déclinaison (2). — Dans la langue vulgaire, un 
certain nombre de mots s’écartent de la déclinaison ordinaire. 
Perse ne nous offre qu un exemple de cette anomalie : £ur- 
darum VI, 24, au lieu de turdorum (3). 

8 2. La Conjugaison (1). — Ici encore il n'y a qu'un seul 


(1) Nous désignons toujours cet ouvrage par les mois : « SOHMALZ, Syntaæ » 
— ou « ScHMaALz, Stilistikh. » Nous n'avons pu malheureusement consulter 
l’Archiv fuer lateinische Lexihkographie und Grammatik de ΔΝΟΕΙΡΡΙΙΝ. 

(2) Luowis, o. 6., pp. 19 sqq. 

(3) Voyez Sco!. en cet endroit, dans l'édition de BuecueLer, p. 49. Cfr. 
Vann., de L. 1., 9, 38, 55. Der. r. 3, 5, 6. 

(4) Luomia, pp. 25 ss. 
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vulgarisme à signaler, c'est l'emploi de vetacit (1}, parfait de 
velare, au lieu de vetuit V, 90. 

La langue vulgaire aimait aussi à faire passer un verbe 
déponent dans la conjugaison active; mais ce phénomène se 
présente également dans la langue classique, pour un certain 
nombre de verbes (2). Tous les verbes déponents ainsi traités 
par Perse rentrent dans cette dernière catégorie ; tels sont, 
par exemple : mereo I, 42 ; emereo V, 74; oscito III, 59. 


CHAPITRE IT. — La SyNTAxE. 


8.1. L’Attribut. — Dans le domaine de la syntaxe, les 
Satires de Perse donnent lieu à de nombreuses et inté- 
ressantes observations. 

Pour ce qui concerne l'attribut, il faut remarquer tout 
d'abord l'emploi familier de certains adverbes comme attri- 
buts du verbe esse (3) : 

Hoc bene sit IV, 30. Illud male (est) IV, 9. Paulum ον] 
ultra V, 69. Inde est quod loquor V, 153. Tuæta est ager 
VI, 52. 

On rencontre encore : Satis est III, 78. Praesto est heres 
VI, 56. Mais ces expressions avaient été adoptées par la 
langue classique (4). 

Le langage familier fait souvent l'ellipse de l'attribut. 
Nous en donnerons plus loin des exemples (5). 

8. 2. Emploi des cas. — 1. AccusaTIF. — On trouve dans 
le latin vulgaire l'accusatif dépendant de verbes intransitifs, 
dans des tournures où la langue classique n'emploie jamais 
ce cas (δ). 

Perse nous fournit quelques exemples : 

Sese clamet luppiter 1 8, Hunc ais 1V,27. Ollam plau- 
dentibus IV, 31. Cappadocas plausisse VI, 77. 


(1) Gaorces, Lexicon. 

(2) RiemaNx, 8ὶ 133, b, Rem. 11. 

(3) Scamauz, Synt., 7. REBLING, p. 11. SoRN, p. 8. 
(4) ReBuine, 1. c. 

(5) Voyez chap. 3, 8 5. 

(6) Luows, pp. 33 ss. San, p. 8. 


LE LATIN VULGAIRE ET LE LANGAGE FAMILIER. 85 


Les autres accusatifs dépendant de verbes intransitifs, 
énumérés par Sorn (pp. 8-9), s'expliquent fort bien par les 
règles générales de la langue poétique ou même de la prose 
classique (1). 

2. Dartir. — Nous trouvons dans Perse plusieurs emplois 

du dativus ethicus conformément à la langue populaire (2) : 
Exsullat {ἰδὲ trossulus 1, 82. Sibi murmurat II, 9; cfr. 
secum murmura... III, 81. Sapio mihi IIT, 78. Quid tibi 
vis ? V, 144. Mihi redil in rugam VI, 78, 
. Le datif dans les expressions : Quibus invigilat Til, 55, 
inpallescere chartis V, 62, est rare et n'apparaît guère que 
dans la latinité postérieure (3) ; ce qui nous porte à croire 
qu'il est dû à l'influence de la langue vulgaire (4). 

9. GÉNITIF. — Un nom propre géographique, au génitif, 
dépendant d'un nom commun, est peut-être familier (5). Nous 
lisons dans Perse : Lunai portum VI, 19. 

Les poètes et certains prosateurs (Sall., T. Live, Tacite, 
etc.) construisent avec les adjectifs les plus divers des génitifs 
pouvant se traduire par « sous le rapport de, par rapport à », 
tandis que Cicéron et César emploient en pareil cas l'ablatif; 
mais cet emploi du génitif appartient aussi à l'idiome popu- 
laire (8). Cette construction se rencontre trois fois dans Perse : 
praelargus animae Ï, 14; modicus voti V, 109 ; securus 
vulgi VI, 12 (ἡ. 

4. ABLATIF. — L'omission de in devant l'ablatif d'un 
substantif commun, marquant le lieu, appartient à la langue 


(1) V. Rirmaxx, 858 31 ss. 

(2) Scumazz, Synt., 84. Luowic, pp. 33 ss. 

(3) Sorx, p. 10. 

(4) Sorx, ibid., fait remarquer que « sufflare se alicui” est une construction 
empruntée à la langue de la conversation et que Perse l'a employée IV, 20 : 
DOus avons en vain cherché cette tournure dans Perse ; les éditions citées par 
SORN, p. 2. ne la donnent pas et nous ne l'avons pas trouvée ailleurs. 

(5! RiEmanx, 8 49, Rem. 

(6) Jbid., 8. 60, Rem. III. 

(7) Sox, p. 11, cite comme un'vulgarisme : Dinomaches ego sum (scil. filtus) 
IV, 20. Mais d'aprés Rirmaxx, $ 53, Rem. II, n. 1, cet emploi est plutôt 
grec que romain et ne se rencontre guére en latin qu’en parlant de Grecs ou, 
en général, d'étrangers. 
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vulgaire (1). On trouve dans Perse : Triste jaces lucis II, 27. 

Il faut rattacher à la langue familière l'ablatif absolu 
« exceplo » dans l'expression exceplo si quid... vetavit 
V, 90 (2). 

8. 3. Pronoms et adjectifs déterminatifs. — Remarquons en 
premier lieu une redondance propre à la langue populaire 
et consistant à exprimer par un pronom personnel inutile 
le sujet du verbe (3). 

Min lu istud ais ? 1,2. Non ego cum scribo, I, 45. Hoc 
ego apertum.….. |, 121. Tune colligis 1,22. Tu temptas II, 21. 
Non ego curo 111, 78. Tu palles III, 94. Quin tu... desinis 
IV, 14. Hic ego... ausim V, 26. Teneros tu suscipis V, 36. 
Recusas tu V, 80. Sin tu... retines V, 115. Nec tu... dicas 
V, 197. Utar ego VI, 22. Tune minuas VI, 37. Vin tu 
gaudere VI, 63. 

En bien d'autres endroits encore, Perse répète le sujet 
déjà contenu dans le verbe ; mais cette répétition s'explique 
par l'opposition que le poète veut établir entre diverses per- 
sonnes. ΝΟΥ͂. par exemple : Ad PUPULUM phaleras, EGo te 
intus et in cute novi 11], 30. Qui Tu impunilior exis aique 
ΠΟΥ͂, 130. Enfin, dans un grand nombre de cas, c'est la 
nécessité ou la commodité du mêtre qui amènent cette répé- 
tition du sujet. 

L'emploi du pronom démonstratif is, ea, id, pour désigner 
le sujet déjà suffisamment indiqué auparavant est aussi propre 
à l'idiome vulgaire (1). Nous en trouvons un exemple dans 
Perse : Videas tamen istuc quidquid id est III, 94. 

Il faut attribuer à la même influence l'accumulation des 
pronoms et des adjectifs possessifs (5). Exemples : Nostrum 
istud vivere 1, 9. Hoc ridere meum 1, 122. Hoc idem V, 68. 
Nostrum hoc sapere VI, 29. Iste tuus VI, 71. 


(1) Scawacz, Synt., 101, Anm. 2. RtEeman (8 67, Rem.) attribue aussi 
cet emploi aux poètes. 

(2) Sorn, p. 17. 

(3) Scuuaz, Synt., | 

(4) Soumauz, Stil., 63, 5. 

(5) Scamacz, Stil., 59. Lupwise, p. 38. Son, p. 6. 
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Signalons en outre, comme appartenant au langage du 
peuple, l'emploi souvent fait par les comiques de l'adjectif 
possessif « ratione ethica ». Perse en otfre un exemple : 
Nostra poetae 1, 68 (1); c'est ainsi qu'on dit en français : 
« Notre poële, notre homme. » 

Les Romains employaient dans la conversation l'adjectif 
démonstratif hic et les possessifs meus, {uus, suus, dans le 
sens de l'article grec (2). Cet usage familier se rencontre dans 
Perse : Suum chaere, Prol. 8. Nostrum istud vivere I, 9. 
Scire tuum nihil est I, 27. Euge tuum et belle; nam belle 
hoc excute I, 49. Tepidum hoc optes audire decenter 1, 84. 
Hoc ridere meum I, 121. Licet illud et ut volo tolle V, 81. 
Nostrum hoc sapere VI, 38-39. À ces passages cités par 
Sorn (3), ajoutons : Velle suum V, 53. 

8 4. Verbes (4).—1. EmPLor DES TEMPS. — Dans la langue 
familière on emploie parfois le plus-que-parfait pour le par- 
fait (5). C'est ainsi que Perse emploie legarat VI, 66, pour 
degavit; dederam V, 118, pour dedi; nutrieras V, 150, 
pour nulrivisli. 

Il faut également rapporter à l'influence de l'idiome popu- 
laire l'emploi du présent, là où nous attendons le futur, dans 
l'expression suivante : « Occa et seges allera in herba est 
VI, 26 ; logiquement « est » est un futur (6). 

2. EmpLoi pes mopes.— Notons en premier lieu l'emploi 
de l'indicatif au lieu du subjonctif dans l'interrogation indi- 
recte ; c'est une particularité de la langue populaire (7). 

Dicite, pontifices, in sancto quid facit aurum II, 69. 
Haud tibi inexæpertum... quaeque docet 111, 52. Discite 


(1) Luowis, p. 38. 

(2) Sorn, p. 5. 

(3) 2. c. 

(4) Scauazz, Synt., 22 ss. 

(5) Scamazz, Synt., 24. 

(6) Dragcer, o. c., [15 part., 8 139. 

(7) Scamarz, Synt., 214. Riemann (8 174, Rem. I) affirme que cet emploi 
de l'indicatif dans les interrogations indirectes est propre aussi 4 la langue 
poétique ; il ne cite pas d'exemples et ils sont rares en effet (Voyez SonMaLz, 
4. c.) Mais 14 où l'on en trouve, il faut, je crois, voir l'influence du langage 
populaire, ἃ laquelle les poètes même classiques ne se sont pas entiérement 
aoustraits. (Voyez Riemanx, Introd., 8 3, 8.) 
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quid sumus... etc. III, 66-72. Nescio quid trepidat mihi 
pectus (1) IIT, 88. Nescio quid grave cornicaris V, 12. 
‘Voce traham pura quantum le fixi V, 27. On sait que nescio 
quid s emploie ainsi dans la prose classique. 

Il est encore conforme au génie populaire d'employer 
substantivement un verbe à l'infinitif (6). Nous trouvons dans 
Perse : Nostrum vivere 1, 9 ; scire tuum I, 27; hoc ridere 
meum 1, 122 ; velle suum cuique est V, 53: nostrum sapere 
VI, 39 (à). 

Dans la conversation on emploie l'infinitif dépendant d'un 
substantif (4). Exemples : Negatas artifex sequi voces Prol. 
11. Nec ponere lucum artifices 1, 70. Opifex intendisse 
VI, 3. 

Perse emploie urie | fois l'infinitif absolument qu une 
interrogation : 

Quo didicisse, nisi.. exierit Caprificus ? I, 24. Cfr. Cic., 
ad Att., 12, 44, 2 : Quid enim sedere.… ? Cet emploi de 
T infinitif appartient au langage familier (5). 

Au v. 39 de la seconde Satire, nous trouvons l'impératif 
futur negalo, employé conformément à la langue du peuple(s). 

Au même ïidiome appartient l'impératif puta IV, 9. 
L'usage qu'en font Horace (uniquement dans ses Satires), 
Sénèque (dans ses Lettres), les Juristes et les écrivains pos- 
_ térieurs, semble le prouver (1). 

Il faut rapporter au langage familier les impératifs négatifs 
périphrastiques fuge quaerere VI, 65, et Ne velis trepidare 
V, 170 (8). 


(1) Voyez ScaMaLz, Synt., 213, Anm. 

(2) Scumaz, Synt., 223. 

(3) Son cite encore (p. 15) « Summa boni est... vixisse « IV, 17; mais 
cette tournure se rencontre dans toute la latinité. (Voyez ScHMaLz, L. c.) 

(4) Son, p. 16. On pourrait peut-être regarder artifex comme un adjectif 
et dès lors cette construction se rattacherait ἃ la langue poétique {V. Ris- 
“MANN, 8 246, Rem. I.) Il n'en est pas de même de opifeæ qui n’est pas 
employé comme adjectif. 

. (9) Scamaz, Synt., 162. Cfr. DRARGER, Ile part., 8 154, 3. 

(6) Scamazz, Synt., 36. — RiemanN, 8 150, Rem. III. 

(7) Voy. DRABGER, Il°part., 8 153, 6. 

(8) Sorn, p. 17. 
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8 5. Prépositions. — 1. An. — Le premier fait à noter 
est l'emploi de ad dans le sens de « dans, à », conformément 
à la langue du peuple (1) : Ad compila figit IV, 28. Ad 
obscaenum limen frangam V, 165. | | 

Ad, dans un sens modal, a aussi un cachet populaire (2). 
Ad numeros V, 123. Ad morem III, 31. | 

La construction adspicio ad caniliem I, 9, appartient 
au langage familier (3). | 

2. In. — Nous lisons dans Perse I, 115 : Genuinum fregit 
in illis, construction analogue à : Damnum faclum est in 
Servio, Cic. Fam., 10, 28, 3, et appartenant à la langue 
familière (4) 

Sat. II, 61, nous lisons : O curvae in lerris animae. On 
s'attendrait à l’accusatif /erras, qu'on trouve en effet dans 
LacTANCE, Inst. div., Il, 2. Mais les Manuscrits donnent 
terris : le latin vulgaire fait parfois cette confusion (5). 

Nous croyons devoir également rattacher à l’idiome vul- 
gaire l'emploi de in avec l’accusatif dans l'expression : In 
venerem putris V, 58: Nous ne trouvons d'autre explication 
à cet emploi de in avec l'accusatif que celle donnée par 
Draeger (6) de plusieurs expressions analogues ; l’une d'elles 
surtout nous semble se rapprocher beaucoup de celle de 
Perse : Vitro aemulus in colorem. Or les sources d'où 
Draeger a tiré ces citations nous portent à y voir autant de 
vulgarismes. 

3. INTER. — L'expression Inter curva subit IV, 11, est, 
d’après Sorn (7), une tournure populaire. 

8. 6. Conjonctions. — 1. Quanno. — Quando haec rara 
avis est I, 46. Quando marque ici une relation de temps. 


(1) Scumazz, Synt., 113. 

(2) ScHMaLz, ibid. 

(3) Sonx, p. 9. 

(4) Scamarz, Synt., 148. 

(5) Luowis, p. 33. 

(6) [15 part., 8ὶ 298, B, 3, c. 

(7) Sorx, p. 9. Nous n'avons rien trouvé qui püt confirmer cette assertion 
de Sorx. Peut-être faut-il voir LA une tournure analogue 4 « inter viam » 
cité par ScxMaLz (Synt., 126) comme étant d'un üsage familier. 
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Peut-être est-ce un vulgarisme; peut-être n'est-ce qu'un 
archaïsme : on le trouve dans ce sens chez Livius Androni- 
cus, Plaute (très souvent), Cicéron (rarement); puis il dis- 
. paraît à peu près complètement (1). 

2. QuaANDoQUE. — Quandoque ad compita figit IV, 28. 
Marquant une relation de temps et employé pour quandocun- 
que, quandoque nous semble emprunté au langage populaire. 
En effet il n'est employé de cette manière que par des auteurs 
qui ont subi l'influence de l'idiome vulgaire et manque com- 
plètement dans la prose classique (2). 

8. Sr. Nisr. — On rencontre souvent dans le langage 
familier des propositions conditionnelles liées à une propasi- 
tion principale dont le verbe est un optatif ou un potentiel (8) ; 
par exemple : Ne vivam si scio, Cic., Aët., 4, 16, 8. Nous 
trouvons dans Perse une proposition tout au moins analogue : 
Vae, nisi connives VI, 50. 

Cette observation est encore vraie pour les phrases où la 
proposition principale est à l'impératif (4). Telle est l'expres- 
sion : Nebulas legunto, si fervebit V, 8. 

La particule conditionnelle est souvent supprimée dans le 
langage familier (5). Ainsi lisons-nous dans Perse : Dixeris 
haec.. ridet V,189. Hic aliquis dicat... III, 78. Quaesieris.… 
IV, 25. Verterit hunc dominus V, 78. De ce subjonctif 
hypothétique se rapproche le subjonctif potentiel, comme 
aptaveris V, 95 ; ausim V, 26 ; moveare V, 123; clamet II, 
22 ;: videas III, 64. 

4, Et. — Et reliant des impératifs appartient à la langue 
du peuple (6). Nous le rencontrons plusieurs fois dans Perse : 
Tange.….. et pone III, 107. Da verba et decipe nervos IV, 
45. I puer.…. et defer V, 126. Vigila et ingere V, 177. Vive 
el... emole VI, 25. 


(1) DRAEGeR, [Ve Part., 8 500. 

(2) Voyez DRAEGER, ἐδία. 

(3) Scamazz, Synt., 800. 

(4) Soumacz, ibid. 

(5) Sorx, p. 17. 

(6) SoamaLz, Synt., 163, Anm. DrazGze, Ille Part., S 311, 17. 
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Il faut encore citer, comme tournure familière, l'emploi de 
et entre un impératif et un verbe à un autre mode (1). 
Exemple : Occa et seges altera in herba est VI, 26. Tour- 
pure analogue : Haec cedo ut admoveam templis et farre 
ditabo 11, 75. 

Et signifiant aussi, ‘également, appartient sans doute à 
la langue familière. En effet César ne l’emploie pas; mais 
on le trouve dans Plaute, Térence, Cicéron (Rosc. Amer.), 
Tite-Live, Tacite et les écrivains postérieurs (2). Dans Perse : 
Nam et luctata canis V, 159. Nunc et de caespite vivo 
frange VI, 31. Peccat et haec, peccat II, 68. Aspice et haec 
J, 125. | | 

9. ATQUE. — Aique après un comparatif paraît une con- 
struction populaire (3). Perse l’emploie une fois : Qui {u inpu- 
nilior exis alque hic... ? V, 130. 

6. AsT-AT. — Ast est une forme archaïque et familière (4). 
Ast ego... 11, 39. Ast vocat officium VI, 27. Ast illi tremat 
VI, 74. 

La conjonction at semploie dans la conversation pour 
appeler, pour exprimer un souhait, un ordre, une impréca- 
tion (5). At ἐμ... audi VI, 41. At vos dicilte II, 68. At tu 
deterius palles III, 96. Aë cur non polius... pappare…. 
poscis III, 16. 

7. V&L-Ve. — Censoremve tuum vel quod trabeate salutas 
ΠῚ, 29. Faut-il voir dans cette tautologie la répétition d'une 
tonjonction conformément au langage populaire ? (6) 

8. SivEe-Seu. — Sive dans le sens du français ou paraît 
emprunté au langage vulgaire. En effet il manque dans César, 
dans presque tous les poètes ; mais on le trouve dans Lucilius, 
Lucrèce, Cicéron (Lettres), Vitruve, Pline l'Ancien, les 
auteurs postérieurs. Dans Perse : Parca tenux seu nata 
fidelibus hora V, 48 (ἡ. 

(1) Sorn, p. 14. 

(2) Voy. Scamacz, Synt., 169. 

(3) Scamazz, Synt., 173, Anm. Riemann, 8 279, b, n. 1. 

(4) Θοημαιῖ:σ, Synt., 184. RirmManNN, 8 274, ἃ. 

(5) Scanmazz, Synt., 185. Rizmann, 8 274, a. 

(6) Souuazz, Synt., 205. 

(7) Sonmaz, Synt., 194. 
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9. Nec.— Nec signifiant également pas — non plus appar- 
tient peut-être au langage familier (1). Il est ainsi employé 
par Plaute, Catulle, Horace (Satires), Tite Live, Suétone, 
etc. ; mais pas dans la latinité classique. Dans Perse nous 
trouvons : Mec nunc V, 172. 

8. 6. Construction paratactique. — La construction para- 
tactique est préférée à l'hypotactique par la langue du 
peuple (+). C'est ainsi qu'au lieu de l'infinitif avec l'accusatif 
sujet on trouve un mode personnel avec ou sans quod ; ou 
qu'on supprime la conjonction entre la proposition principale 
et la proposition subordonnée ; ou que les deux propositions 
sont placées l'une à côté de l’autre sans liaison apparente, 
l'une formant pour ainsi dire une parenthèse. Nous trouvons 
de.nombreux exemples de ce phénomène dans Perse : 

Haud alia ratione velis.. ete., puis l'idée subordonnée à 
la première est exprimée séparément : Virtutem videant… 
etc. IIT, 36 844. 

Nescio quid trepidat mihi pectus ΠΙ, 88. Cfr. Nescio 
quod, certe est quod me {ἰδὲ lemperat astrum V, 51, et 
Nescio quid grave cornicaris V, 12 (3). 

Velo quisquam faxit I, 112. 

Tange... dextram. Nil calet hic NI, 107. 

Saepe oculos, memini, tangebam III, 44. 

Exspecta haud aliud respondeat IV, 19. 

Tecum habita : noris IV, 52. 

Marcus dixit. Ita est V, 81. 

Licel... : non sum liberior.… ? V, 84; équivaut à : st 
liceat.…. 

Digitum exere, peccas V, L19. 

Subeas oportet V, 155. 

Hoc credas jubeo V, 16]. 

Censen, plorabit ? V, 168. 

Negas. Instlat.. etc. V, 132 sqq. ; ab à : si HE 
veris.… 


(1) Scumarz, Synt., 177. 
(2) Scumarz, Synt., 208 sqq. SEGEBADE, 0. © , p. 13 saq 
(3) Voyez ScHMaLz, Synt., 213, Anm. | 
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Lunai portum, est operae, cognoscile VI, 9. 
Vive el granaria emole, fas est VI, 25. 
Num ignoras ? Missa est laurus VI, 43. 
An prohibes ? Dic clare VI, 51. 

Quaere ex me... :... dicam VI, 58. 


CHAPITRE III. — LE STYLE. 


S ]. Choix des mots. — 1. SUBSTANTIFS ET ADJECTIFS. — 
1° Un certain nombre de substantifs et d'adjectifs employés 
par Perse sont tirés du vocabulaire plébéien ou tout au 
moins appartiennent au langage familier. Aux nombreux 
exemples cités par Sorn (1) nous ajoutons les suivants : 

Cor dans le sens d'animus (2) : Aerumnis cor luctificabile 
fulla (Citation ou imitation de Pacuvius) [, 78. Perse emploie 
lui-même ce mot dans le même sens : Cor jubet hoc Enni 
VI, 10. | 

Luctificabile 1, 78, mot de formation vulgaire (3). 

Occiput I, 62 Cfr. Sinciput VI, 69, cité par Sorn. Nares 
(dans le sens de petulantia)1], 40 ; cfr. Frons V, 104, cité 
par Sorn. Oletum I, 112. Tucceta IT, 42. Cfr. Schol. Sanna 
1, 62. V, 91. Bellum 1, 87 et Belle I, 49. Cfr. Cicer. (Cor- 
respondance) ; resté dans le français : bel, beau. Penes 
IV, 48. Puls, pullis VI, 40. 

2° Le peuple aime à employer les dimiputifs, même sans 
leurdonner la signification attachée à ce mode de dérivation (4). 
Le plus souvent Perse emploie les diminutifs dans une inten- 


(1) Pages 23-25. Voici la liste de ces mots : Bucca V,13. Caballinus. Prol. 1. 
Trossulus 1, 82. Cirratus I, 29. Arista III, 115. Beta III, 114. Perna II, 75. 
Orca INT, 76. Maena, ibid. Pupa II, 70. Pulpa scelerata 11, 63. Stloppus V, 
13. Gurgutio 1V, 37. Plantaria IV, 39. Filiæ IV, 41. Vulvae IV, 36. Popa 
venter VI, 74. Sinciput VI, 69. Tressis V, 76. Centussis V, 191. Frons (dans 
le sens de pudor) V, 104. Follis (dans le sens de pulmo) V, 11. Farina (dans 
le sens de secta) Υ͂, 115. Puer (dans le sens de prince royal) III, 17 et (dans 
le sens de domestique, valet) V, 167. Nonaria I, 134. Agaso V, 76. Baro V, 
138. Cachinno 1, 12. Calo V, 195. Cerdo IV, 51. Glutto V,112. Palpo V, 176. 

(2) Βεβιινο, pp. 19-20. 

(3) Resuine, pp. 24-25. 

. (4) Scamauz, Stil., 68. Βεβιινα. p. 23. 


94 LE MUSÉE BELGE. 


tion satirique. Outre les exemples énumérés par Sorn (1) et 
les nombreux diminutifs qui ont acquis droit de cité même 
dans la langue littéraire, citons les suivants : 

Vetulus 1, 22. Auricula 1, 22, 23, 59, 108, 121. II, 30. 
Perse ἃ employé auricula à peu près aussi souvent que 
auris ; le premier se rencontre six fois, le second sept fois. 

Testiculus (2) 1, 103. Pupillus II, 12 (Cfr. Schol.) Libel- 
lus (3) I, 120. Labellum (1) II, 32. ΠῚ, 82. Canicula (6) III, 
5. Patella III, 26. IV, 17. Flagellum (5) III, 51. Cuticula 
IV, 18. Seriola IV, 29. Tesserula V, 74. Rubellus V, 147. 
Popellus (1) VI, 50. 

8° Les adjectifs formés au moyen du suffixe ax étaient en 
faveur auprès des écrivains populaires, tels que les comiques 
et Pétrone (8). Nous en trouvons six dans Perse : Mordaz I, 
107. V, 86. Audax I, 123. Emax II, 3. Tenax V, 48. 
Mendax V, 77. Sequaæ Prol. 6. 

4° Les écrivains populaires, pour exprimer les degrés de 
comparaison, emploient volontiers des tournures dont nous 
trouvons des exemples dans Perse (9) : 

Avec mullum : Multum torosa III, 86. Multum laudanda 
I11,46. Avec berne: Bene mirae res. I, 111. Avec ultra : Ultra 
miser III, 15. 

2.VERBes (10).— 1° Verbes appartenant à l'idiome vulgaire: 
Sorn en cite un certain nombre (n). Nous ajoutons les sui- 


(1) Pages 26-27. Voici la liste des diminutifs cités par Sorn : Ocellusi, 18. 
Auricula (ne cite que trois endroits) [, 22, 59, 121. Agualiculus [, 57. Eligtdia. 
*_ [, 51. Popellus 1V, 15. Canicula III, 49. Pellicula V, 116. Plebecula IV, 6. 
Rancidulus 1, 33. Horridulum 1, 54. Beatulus 111, 103. 

(2) Voy. Luomie, p. 29. 

(3) Ibid. 

(4) Zbid 

(5) Cfr. Son. L. c. 

(6) Lüom, p. 29. 

(7) Cfr. Sorx, L. c. 

(8) Lupwi6, p. 30. 

(9) Scumazz, Stit., 9, Anm. 1. REBLING, p. 19. 

(10) Sorn, pp. 25-26, cite un grand nombre de mots grecs employés par 
Perse ; muis cet usage de mots grecs n'est pas un caractére propre au langage 
de la conversation. 

(11) En voici la liste (Voyez p. 27) : Cevere I, 87. Cornicari V, 12. 
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vants : Trulinari III, 82 (Cfr. Hier, Ep. 40, 2 et 125, 16). 
Pinsere 1, 58, emprunté à la langue des meuniers. Occare 
VI, 26 et runcare IV, 36, empruntés au langage des 
paysans. 

2° Le langage familier aime à employer les verbes compo- 
sés là où le simple suffirait (1). Nous trouvons dans Perse : 
Incurvare'Tl, 91. Succinere III, 20. Intabescere III, 38. Ex- 
porrigere III, 82. Ingemere V, 61. Destertere VI, 10 (Cfr. 
ΠῚ, 2). Intepere VI, 7. Perducere II, 56. 

3° Un autre caractère du langage familier, c'est d' employer 
les verbes fréquentatifs ou intensifs là où ils ne sont pas 
nécessaires (2). Ainsi nous trouvons dans Perse : Agitare 
jocos VI, 5 : dans ce sens, agere suffirait. Cantare est 
employé cinq fois : Prol. 14; I, 88, 89; IV,22; V, 166; 
canere pas une seule fois. Receptare VI, 8 (3). Rogitare V, 
134 (<). Sectari V, 71. 

Il faut dire la même chose des inchoatfs (4). 

Nous trouvons dans Perse : fervescit III, 116 à côté de . 
fervet IV, 6, construit d'une manière analogue ; inpal- 
lescere V, 62. | 

4 La langue familière et surtout la langue populaire font 
un usage très fréquent de verbes de la première et de la 
quatrième conjugaison formés par dérivation de noms, adjec- 
tifs ou substantifs (5). Cela est surtout vrai des participes 
parfaits passifs en atus devenus de vrais adjectifs. 

Nous ne citons pas les verbes de cette catégorie dont 
l'usage était général. Assignare (dans le sens d'apposer son 
seing\ V, 81. Albalus IT, 40. Auratus III, 40. Barbatus IV, 
1. Balanatus IV, 37. Braccatus III, 53. Bullire 111, 34. 
Ebullire 11, 10. Cirratus I, 29. Cornicari V, 12. Cretatus 
V, 177. Duplicare VI, 78. Exossalus VI, 52. Farratus 


Æbuitire 11. 10. Eliquare I, 35. Supplantare 1, 35. Meiere I, 114. Immeiere 
VI, 73. Pappare et Lallare III, 17. Muttire I, 119. Oscitare III, 59. 

(1) ReBuixG, p. 29. Son, p. 7. 

2) REBLING. p. 28. LubwiG, p 31. 

(3) Receptare et non inceplare, cité par ReBLixG, p. 29. 

(4) LüpwicG, p. 31. 

(5) Luowis, p. 32. ReBuixG, p. 25. 
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IV, 31. Flagellare 1V, 49. Furtunure II, 45 ; cfr. 1, 39 : 
fortunata. Irrorare VI,21. Librare 1,86. Lutatus II, 104. 
Nugari 1, 56, 70; V, 169. Occare VI, 26. Pappare III, 17. 
Lallare ibid. 18. Peronatus V, 102. Recutita V,184(1). Run- 
care IV, 35 (Runca est inconnu ; mais on connaît runrina). 
Sceleratus 11, 63. Singultire VI, 72. Subaeratus V, 106. 
Supplantare 1, 35. Terebrare V, 138. Trabeatus 111, 29. 
Trutinari 111, 82. Tunicatus IV, 30. Vaporatus I, 126. 

S 2. Particularités dans l'emploi des mots. — 1. AbsECTIFs. 
— L'emploi de nullus pour non dans les expressions suivan- 
tes : Quem nulla ciconia pinsit I, 58. Nulla tibi vendo 
IliadeÏ, 122. Nullo ture litabis(2) V, 120, prend son origine 
dans la langue familière (3). 

Multus est employé conformément au langage populaire 
dans les trois passages suivants (4) : Mulla fidelia putet 11], 
73. Mulla vibice flagellas IV, 40. Mulla lilus se valle 
receplat VI, ἃ. 

Nous rattachons au langage familier l'emploi d'un adjectif 
pris substantivement (le substantif qu'il détermine logique- 
ment étant sous-entendu) (5). Nonaria [, 133. Coa V, 135. 
Aegeum V, 142. Veientanum V, 147. Surrentina III, 93. 
Granaria VI, 25; V, 110. Zonto VI, 29. Plantaria IV, 39. 

2. PrRoNoms. — Signalons ici l'accumulation des pronoms 
et des adjectifs possessifs et démonstratifs (6), comme ila été 
dit plus haut (Syntaxe, 8 ὃ). 

3. VERBES, ADVERBES, CUNJONCTIONS. —Ces diverses par- 
ties du discours donnent lieu dans le langage de la conver- 
sation à un phénomène que les grammairiens appellent Ge- 
minalio (1). Perse fournit les exemples suivants : Tunc, 


(1) C'est donc ἃ tort que Luowic, L. c., attribue 4 Pétrone la formation de 
ce verbe. 

(2) Qu'on ne traduise pas nullo par nul, impuissant; la négation porte logi- 
quement sur le verbe : en effet, ce verbe signifie à lui seul : sacrifler avec 
d'heureux présages. 

(3) Scumazz, Stil., 6, Anm. 

(4) ScHmauz, Stil., 8. 

(5) Scamauz, Stil., 5. 

(6) ScamaLz, Stil., 59. 

(7) Scauauz, Stil., 62. 
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tunc I, 11. Vidi, vidi I, 120. Jam, jam II, 49-50. Peccat.… 
Peccat 11, 68. Nunc, nunc III, 23. Imus, imus III, 41. 
Nemo, nemo IV, 28. Hic, hic V, 174. Ular ego, μία» VI, 
22. Nunc, nunc VI, 68. 

Cette réduplication se produit même avec les pronoms : 
Omnes, omnes I, 111. Cuinam ἢ cuinam ? 11.190. Hunc ais, 
hune IV, 27. 

8. 3. Phraséologie. — Nous avons déjà constaté que Perse 
a puisé maintes fois dans le trésor des mots populaires. Il 
ne s’est pas borné à cela. Un grand nombre d'expressions, 
de tournures qui trahissent une origine populaire par leur 
vivacité ou même leur crudité ou par le cercle d'idées auquel 
elles nous reportent, se rencontrent à chaque page dans ses 
Satires. Sorn (1) en cite un certain nombre. Nous croyons 
pouvoir y ajouter les suivantes : Velo quisquam faxit oletum 
I, 112. Sudes et peclore…. etc. IT, 54. Pituila purgat somnia 
11,57. Ex hac scelerata ducere pulpa 11, 63. Turgescit vitrea 
bilis III, 8. Pulmonem rumpere ventis III, 27. Fibris increvit 
opimum pingue III, 382. Gens hircosa centurionum III, 77. 
Rabiosa silentia rodunt III,81-82. Tremulos naso crispante 
cachinnos 111,87. Crassis lutatus amomis III, 104. Tenero 
latet uicus in ΟΥ̓́Θ putre III, 113-114. Bene cantaverit ocima 
vernae IV, 22. Hi mores... etc. IV, 35-41. Si facis... etc. 
IV, 48. Hic Dama... mendax V, 76 77. Sed ira cadat naso 
rugosaque sanna... V, 91-92. In jecore aegro nascuntur 
domini V, 129. Regustatum digito terebrare salinum V, 
138. Calido sub pectore mascula bilis intumuit V, 144. 
Reculita sabbata V, 184. Et signum in vapida etc. VI, 17. 
Mih:.. etc. VI, 70-75. 

8 4. Asyndeton. — L'emploi de la figure de style appelée 


(1) Pages 28-29. En voici la liste : Stertis adhuc..ete. ΠΙ, 58. Stertimus..….etc. 
II, 3. Peragere bona VI, 22. Frangere rem V, 165. Curtare rem VI, 34. 
Ponere sumen 1, 53. Ponere rhombos VI, 23. Apponere annos II,2. Coquatur 
urtica.… etc. VI, 69. Hunc alea decoquit V, 57. Pupillum expungere II, 13. 
Scalpuntur intima versu I, 21. Rancidulum.… etc. 1, 33. Garrire in aurem 
V, 96. Auriculas radere I, 107. Aurem inpellere 11, 21. Infundere monitus 
pueris 1, 79. Caudam jactare popello IV, 15. Naso suspendere 1, 118. Uno 
oculo rubricam derigere 1, 66. Arcuüm derigere III, 60: Calces extendere [1], 
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asyndeton est très fréquent dans la conversation (1). De là, 
dans Perse, les constructions en usage dans les passages 
suivants : 

Sive opus in mores, in luxum, in prandia regum I, 67. 
Mens bona, fama, fides 1, 8. Es modicus voti, presso lare, 
dulcis amicis V, 109. Castoreum, stuppas, hebenum, tus, 
lubrica Coa V, 135. Jam reliqua ex amilis, patruelis 
nulla, proneptis nulla... VI, 53-54. Scribimus inclusi, 
numeros ille, hic pede liber I, 13. Arma virum I, 96. Te 
Lupe, te Muci 1, 115. Perge, tacebo III, 97. Hinc tuba, 
candelae III, 103. Agaso, rappa lippus V, 76-71. 

Ces exemples concernent des mots; mais on rencontre à 
chaque pas l’Asyndeton coque à des phrases ou à des mem- 
bres de phrase (2). 

8 ὅ. Ellipse. — L'ellipse est une figure également employée 
dans le langage familier, surtout l'ellipse de l'attribut et celle 
du verbe esse (3). On a déjà vu plus haut (Construction para- 
tactique — Asyndeton) combien est fréquente l'ellipse des 
conjonctions. 

19 Ellipse de esse à l'indicatif dans les proverbes, les sen- 
tences, les formules de couversation, etc. : 

Si fas dicere — sed fas. I, 8. Nunc non cinis ille poetae 
felix ? I, 36. Qui pote ? I, 56. Sive opus in mores, in luxum, 
in prandia regum dicere |, 67-68. Ubi corbes et focus et 
porci.... etc. 1, 71 ss. Unde istuc dedecus 1, 81. Bellum 
hoc. Hoc bellum ? I, 87. Nonne hoc spumosum.…. etc. [, 96 
ss. Sed quid opus. radere ? 1, 107. Me muttire nefas ? Nec 
clam ? etc. 1, 119. Quis polior judex, puerisve quis aptior 
orbis ? II, 20. Verumne ? Itane ? III, Ÿ. μος satis ? III, 27. 
Haud {ἰδὲ inexpertum.…. 111, 52. Et quid opus... promit- 
tere ? 111, 65. Ordo quis datus... etc. III, 68-69. Non curo 


105. Ut nummi quos deunces V, 149-120. Funem reduco V, 115. Haec reti- 
qua accipio V, 87. Haec mea sunt, teneo V, 113.* Nates forcipe labefactare.. 
etc. IV, 39-40. 

(1) Scumarz, Synt., 163 ; Stil., 82. Draecer, {19 Part., 8 358 88. 

(2) Drauxeer, IIIe Part., 8 358 ss., notamment 8 359, 2, ὃ. 

(3) Soumauz, Synt., 8, 10. Sorx, p. 8,0. SxGeBaDe, Cap. |. 
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esse quod Arcesilas..… III, 79. Quo fretus IV, 3. Uncta 
vixisse palella... 1V, 17-18. Hi mores IV, 35. Mille homi- 
num species el rerum discolor usus V, 52. Ille in rvenerem 
putris V, 58. Haec miscere nefas V,122. Liber ego V,124. 
Haud mora V, 171. Quid pulchrius V, 179. Hic ego secu- 
rus.... etc. VI, 12-14. Progenies terrae ? VI,57. Reliquum ? 
VI, 68. Juventus... finitor acervi VI, 80. 

2 Au subjonctif : Mens bona, fama, fides (sit) ! II, 8. 

3 Ellipse de l'attribut (1) : 

Magister artis... sequi voces Prol. 10-11. Nemo hercule. 
Nemo ? I, 2-3. Nec manus imilari... lantae. 1, 59-60. 
Pedius quid ? 1, 85. Haec clare (1, 8. Pulmone et lactibus 
unclis ? 11, 30. Quo, pessime, pacto ? II, 46. Nempe hoc 
quod Veneri donatue a virgine pupae II, 70. Nempe haec 
assidue III, 1. Nemon’ ? III, 8. Cui verba ? III, 19. Ad 
populum phaleras ! III, 30. Cujus ὃ IV, 25. Quorsum 
haec ? V, 5. 

4° Ellipse d'une proposition : 

Prol. 8 : La seconde partie du Prologue ne nous paraît 
susceptible d'une interprétation convenable que si l'on admet 
entre le vers 7 et le vers ὃ l'ellipse d'une proposition telle 
que : Sed, ul vera dicam, non ila fil. Quis enim expedivil… 
etc., ou même d'une simple conjonction adversative. Cuinam ? 
Cuinam (praeponam)? vis (praeponam) Slaio ? 11,19. Nam 
quamovis prope le... V,70 etc. Si la phrase était complète, 
on aurait : Nam quamvwis prope le,quamois lemone sub uno 
verlentem sese canthum secleris, frusira sectabere, cum... 
Nec nunc (accedas) V, 174. Nescio quod (me {ἰδὲ lemperat 
astrum)V, 51. Haud prompte (dicam); dicam tamen VI, 58. 

S 6. Formules appartenant au langage de la conversation (2). 
— Ces formules devaient nécessairement être amenées par 
l'emploi du dialogue. Ajoutons à celles que donne Sorn (3) les 
suivantes : 


(1) L’attribut, dans les exemples cités, serait exprimé par un verbe attributif. 

(2) Voyez Son, p. 29. 

(3) L. ce. Voici les formules citées par Sorx : Chaere, χαῖρε Prol.8. O bone 
VI, 43. ὦμο deinde ruis... etc. V, 143. Quid faciam ? I, 12. Quid metuas ? 
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Ohe! (1) 1, 23 équivaut à Jam satis est. Cfr. PLaAUT., Cas., 
2, 8, 32. O (quem.….. feci) 1, 44. Cfr. I, 1. II, 61. 11, 22. I, 
58. III, 15. III, 66. I, 26. II, 9-10 VI, 43. Belle ! I, 49. 
Nugae ! 1,5. Qui pote ? I, 56. Euge I, 75, 111. Feus age! 
IT, 17. Dic! agedum 11, 22. O bone! II, 22. Cedo II, 75. 
En quid agis ? II], 5. Verumne? Ilan? 111, 7. Findor ! 
III, 9. A(ah!) III, 16. Quid metuas ? IIT, 26. Cui verba ὃ 
ΠῚ, 19. Ὁ miseri! III, 66. Perge, tacebo III, 97. Dic hoc ! 
IV, 8. Esto IV, 20. Hoc bene sit ! IV, 80. Ut maris ! IV, 45. 
Quorsum haec? V, 5. Quid ? V, 66. Papae ! V, 79. Surge! 
heia ! V, 132. Eheu ! V, 133. En quid agis V, 154. Euge! 
sapias! V,167. Censen? V, 168. Quidnam faciam? V,172. 
Fas est! VI, 25. Ita fit VI, 38. Age VI, 52. 

8. 7. Proverbes. — Il faut prendre ce mot dans un sens 
plus large qu'on ne le fait généralement en français. Il s'agit 
ici d'expressions consacrées par l'usage, de comparaisons, 
de figures qui ont passé dans le langage ordinaire, qui sont 
devenues banales ou, si l'on veut, proverbiales. Les Alle- 
mands désignent ces expressions et ces phrases par le mot 
Sprichwoerter. Les proverbes sont en honneur dans la langue 
populaire ; le vulgaire aime les sentences consacrées par 
l'usage journalier ; il ἃ des expressions pour ainsi dire typi- 
ques qui reviennent à chaque instant sur les lèvres de 
l'homme du peuple (2). 

Une étude sur les Proverbes latins a paru dans l'Archiv 
fuer lat. Lexikogr. und Grammatik, III-VI ; cette revue 
nous faisant défaut, nous devons nous borner à renvoyer à 
Sorn, qui donne la liste des proverbes employés par Perse, 
en suivant l'étude publiée dans l'Archiv (3). 


VI, 26. Unde hoc V, 124. Nil moror 1, 111. Per me equidem sint omnia 
alba 1, 110. O si ebulliat... II, 10-11. Videsis ne I, 108. Vae nisi connives VI, 
50. Esto age II, 42. Ita est V, 81. Dic clare VI,51. Age VI, 52. Haud mora 
V, 171. Proh Juppiter 11, 22. Hercule ! 1, 2. Se aliquem esse credens 1, 129. 
Euge 1, 49. Bellum hoc ! I, 87. Decenter I, 84. 

(1) Ces sortes d'interjections ont un cachet trés populaire. Voy. SEGKBADB, 
p. 9. 

(2) SrGeBADE, p. 3. Sorn, pp. 29-31. 

(3) 11 serait trop long de citer ici tous ces proverbes. 
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8 8. Comparaisons. — Comme celles dont se sert le peuple, 
plusieurs des comparaisons que l'on trouve dans les Satires 
de Perse sont tirées des objets les plus communs (1). Citons 
les suivantes : Non secus ac si oculo rubricam derigat uno 
1,66; cette comparaison fait penser à l'ouvrier qui juge si 
la ligne qu'il. a tirée est droite. (Cfr. Schol.) σέ ramale 
velus cegrandi subere coctum 1, 97. Ut Arcadiae pecuaria 
rudere dicas Ill, 9. Fecerit articulos veteris ramalia fagi 
V, 59. Sambucam citius aptaveris allo calont V, 95. 

8. 9. Métaphores. — Nulle langue n'est plus imagée que 
l'idiome populaire. Aussi tous les satiriques lui ont-ils 
emprunté ce caractère pour donner à leur langage plus de 
relief et de piquant. Perse ἃ poussé si loin cette tendance 
qu'il a fini par devenir obscur en ne parlant plus que par 
images. Cependant un très grand nombre de ses métaphores 
sont empruntées aux actions de chaque jour, aux choses les 
plus vulgaires, à la vie du peuple en particulier. Elles doivent 
donc trouver place dans cetto étude fs). 

1° Métaphores empruntées aux travaux manuels : 

Picta lingua pour simulans lingua V, 25. Regula pour 
praecepla sapienliae : regula exlendit mores V, 38. Crela, 
Carbo pour indiquer la ligne de conduite que le sage doit 
suivre : t/la prius crela, mox haec carbone notasti V, 108. 
Rasis antithetis pour subtilibus I, 86. A rtificemque tuo ducit 
sub pollice vultum V, 40. Cfr. Schol. 

2° Aux scènes du forum : 

Libra pour judicium,lanæ (plateau) pour chacune des par- 
ties : Scis etenim justum gemina suspendere lance ancipitis 
librae IV, 10-)1. Crimina librat in antithetis 1,87. Pro nihilo 
pendas ? 1, 30. Examenque improbum in illa castiges tru- 
ἐπα 1,5. Nostra vel aequali suspendi lempora libra V, 


(1) SRGRBADE, p. 4. 

(2) Toutes les métaphores que nous citons (sauf deux : V.40 et V,13, dont le 
caractère populaire est évident sont tirées de Sorx, pp. 19 sqq. On trouvera 
là le tableau complet des méthaphores employées par Perse, classées d'aprés 
l'étude de PixrsoN (Rhein. Mus., 1857, pp. 88-891. Nous y avons choisi les 
passages qui nous ont paru 86 rapporter à la question qui nous occupe. 
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47. Non si quid turbida Roma elecet |, 5-6. Toutes ces 
métaphores sont empruntées au méme ordre d'idées. Aux 
opérations électorales est empruntée la suivante : Cretata 
ambilio V, 177. Si puteal multa vibice flagellas IV, 49 : 
puteal flagellare, faire l'usurier. 

3° Au commerce : 

Linquere nec scombros nec lus Ï, 44. Mercurialis saliva 
V, 112. Vert speciem dinoscere calles ne qua subaerato 
mendosum tinniat auro V, 106. Haereat in stullis brevis ut 
semiuncia recti V, 121. : 

4° À la vie des champs : 
᾿ς Cum bene discinclo cantaterit ocima vernae IV, 22 : 
Cantare ocima pour : faire de la poésie triviale, vulgaire. 
Exculere (scil. saccum) pour explicare : Belle hoc excute 
totum Ï, 49. Excutienda damus praecordia V, 22. Non 
{amen ἰδία filix ullo mansuescit aratro IV, 41. Decerpere 
pour degere (sc. noctes,V,42. Frux Cleanthea pour : sagesse 
de Cléanthe : Inseris aures fruge Cleanthea V, 63. 

5° Aux jeux des enfants : 

Nucibus relictis [, 11. Recto vivere talo V, 104 : méta- 
phore tirée du jeu de dés. Currus pour vitae ratio : Frustra 
sectabere canthum cum rola postlerior curras et in axe 
secundo V, 72. Curvi mores 11], 52. Viaticum V, 65. Nec 
scloppo tumidas intendis rumpere buccas V, 13. Cfr. Schol. 

6° Au corps humain. Parmi celles-ci, une foule ont un 
cachet populaire très marqué. Telles sont les suivantes : 
Uncis naribus indulges 1, 40. Neque mihi cornea fibra est 
Ι, 47. Si testiculi vena paterni ulla vivceret 1, 103. Verru- 
cosa morelur Antiopa I, 78. Genuinum fregit in illis I, 115. 
Demorsos sapit unguis [, 106. FRupio jecore exterit capri- 
ficus 1, 25. Salivam Mercurialem (salira pour cupiditas) V, 
112. Si facis in penem quidquid tibi venerit IV, 48. 


CONCLUSION. 


Il résulte des observations qui précèdent que Perse a subi, 
dans une assez large mesure, l'influence des idées et de la 
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langue populaires et, plus encore, du langage familier de la 
<onversation. 

Il y a pourtant des distinctions à faire. Le vocabulaire de 
Perse est riche en termes vulgaires ; sa syntaxe se ressent 
moins de cette influence : on rencontre plutôt ici des traces 
du langage familier. Au point de vue lexigraphique il y a 
fort peu de particularités à noter ; mais il n'en est pas de 
même du style : partout se retrouve, et dans le choix des 
expressions, et dans l'arrangement des phrases, et dans le 
tour vif et piquant donné à la pensée, et dans la recherche 
des images et des comparaisons, partout se retrouve, à côté 
des grâces familières du Sermo urbanus, l'énergique em- 
preinte du génie populaire. On ne peut donc ranger notre: 
poète parmi les écrivains populaires proprement dits : il se 
place naturellement à côté des autres satiriques latins. À ce: 
titre seul il pouvait hardiment puiser à la source de l’idiome- 
vulgaire et emprunter le style de la conversation. | 

Nous l'avons dit au début de ce travail : nous n'avons pas 
eu d'autre but que de déterminer exactement jusqu'à quel 
point Perse à usé de ce droit. | 


LA FAMILLE DE SOCRATE 


PAR 


ALPHONSE ROEGIERS 


professeur de Rhétorique latine ἃ l'Athénée royal de Louvain. 


Depuis la dissertation de Luzac (1), la tradition concer- 
nant la bigamie de Socrate semblait définitivement appar- 
tenir au domaine de la fable. Cette question cependant a été 
soulevée de nouveau et remise entièrement en discussion, il 
Υ à quelques années, par H. Buermann, dans une étude 
très remarquée, parue dans les Jahrbuecher fuer classische 
Philologie (2). Buermann, il est vrai, ne prétend pas que 
Socrate était à proprement parler bigame : il accorde que 
l'union simultanée avec deux épouses n’a été tolérée en aucun 
temps à Athènes. Mais il soutient quil était permis à un 
citoyen attique, engagé déjà dans les liens d’un mariage 
régulier, de s'unir par ἐγγύησις à une seconde citoyenne 
comme concubine, et d’avoir d'elle, comme de son épouse, des 
enfants légitimes (3). C'est de cette institution qu'aurait profité 
le mari de Xanthippe pour s'unir en même temps à une 
certaine Myrto, fille d'Aristide le Juste. 

Nous n'avons point l'intention de démontrer ici que ce 
concubinat légitime, prétendûment retrouvé par le philo- 


(1) Lectiones Atticae : de d'ujauia Socralis dissertatio, ed. Sluiter, Lugdun 
Batavorum, 1809. 

(2) IX Supplementband (1877-78) : Dret Studien auf dem Gebiet des Atti- 
schen Rechts. I. Der legitime Concubinat und die vermeintliche Bigamie des 
Sokrates. 

(3) Drei Studien, p. 569. Son opinion est suivie par Philippi, mêmes 
Jahrbuecher, 1879, p. 413; par Forbiger, Hellas und Rom, I, p. 14; et par 
Busolt, Handbuch der klassischen Alterthumsiwissenschañt d’I. Mueller, IV, 
p. 140. 
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logue allemand, n'a jamais existé en Grèce (1); nous nous 
proposons seulement de relever un argument, que Buermann 
a puisé dans le Phédon, pour prouver la réalité de la seconde 
union de Socrate. Il semble en effet que, si l'on pouvait 
invoquer dans cette question le témoignage de Platon, iln y 
aurait plus qu’à sincliner devant une telle autorité. Mais 
nous espérons prouver qu'un témoignage aussi précieux 
continue à faire défaut aux détracteurs du célèbre sage : pas 
plus que ses devanciers (2), Buermann n'a réussi à trouver 
un texte concluant. 

Le savant allemand formule ainsi sa preuve (3) : 

« Platon, dit-il, nous apprend dans le Phédon, Ὁ. 116 Β, 
que Socrate avait trois fils, deux en bas âge et un troisième 
déjà grand : ἠνέχθη παρ᾽ αὐτὸ: τὰ παιδία — δύο γὰρ αὐτῷ υἱεῖς 
σμιχροὶ ἧσαν, εἷς δὲ μέγας ----. Il atteste dans un passage précé- 
dent du même dialogue, p. 60 A, qu'un seul de ces trois fils 
était né de Xanthippe : εἰσιόντες οὖν κατελαμβάνομεν τὸν μὲν 
Σωχράτη ἄρτι λελυμένον, τὴν δὲ ᾿Ξανθίππην, γιγνώσκεις γάρ, ἔχουσάν 
τετὸ παιδίον αὐτοῦ καὶ παρακαθημένην. Les mots ἔχουσαν τε τὸ 
παιδίον αὐτοῦ ne peuvent avoir ici, à cause de l'article défini, 
que ce seul sens : avec l'enfant qu'elle avait de lui. Il en 
résulte, si l'on se reporte au premier passage, que deux des 
trois fils de Socrate doivent avoir été procréés d'une autre 
femme que Xanthippe. » 

» Ce nest pas tout. Xénophon, dans les Memorabilia, 
I, $ 1 et sqq., nous rapporte un dialogue entre Socrate et 


(1) Voir dans la Nouvelle revue historique de droit français et étranger. 
juillet-août, septembre-octobre 1895. l'étude de M. Ludovic Beauchet, De la 
polygamie et du concubinat à Athènes. Nous-même, nous avons essayé cette 
démonstration dans un mémoire inédit, couronné dans le concours de 1887 
pour la collation des bourses de voyage. 

(2) On sait que des philologues avaient cru trouver une preuve de la biga- 
mie de Socrate, dans les expressions « οἰκεῖαι γυναῖχες » οἱ « γυναῖκας» dont 
Platon se sert dans le Phédon p. 116 Bet p. 117 D. Mais Luzac (op. cit., 
pp. 38 et sqq.) et beaucoup d'auteurs aprés lui (Heindorf, Ast, Wyttenbach, 
Stallbaum, etc.) n'ont pas eu de peine à montrer, qu'il ne s'agit nullement 
ici de deux épouses, mais de Xanthippe et de quelques autres femmes de la 
famille. 

(3) Dret Studien, pp. 592-593. 
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son fils Lamproclès. Cette relation montre : 1) que Lampro- 
clès était l'aîné des trois fils, et 2) qu'il était le fils de 
Xanthippe. Xénophon lui-même affirme le premier point en 
termes formels au 8 1 : Αἰσθόμενος δέ ποτε Λαμπροχλέα τὸν 
πρεσθύτστον υἱὸν αὐτοῦ πρὸς τὴν μητέρα χαλεπαίνοντα... Le 
second fait ressort du contenu du dialogue. Lamproclès se 
plaint du caractère difficile de sa mère; il dit 8. 7 : οὐδεὶς ἄν 
δύναιτο αὐτῆς (8C. τῆς μητρὸς) ἀνασχέσθαι τὴν χαλεπότητα ; et ὃ 8 : 
λέγει, ἃ οὐκ ἄν τις ἐπὶ τῷ βίῳ παντὶ βούλοιτο ἀκοῦσαι. Si l'on rap- 
proche de ces textes le passage du Banquet, II, 8 10 : 
Πῶς οὖν, ἔφη, ὦ Zoxpares, οὕτω γιγνώσκων où καὶ σὺ παιδεύεις 
᾿ Ξανθίππην, ἀλλὰ χρῇ γυναικὶ τῶν οὐσῶν, οἶμαι δὲ καὶ τῶν γεγενημέ- 
νων καὶ τῶν ἐσομένων χαλεπωτάτῃ ; il ne peut y avoir de doute 
que les plaintes de Lamproclès ne se rapportent à Xanthippe, 
et que celle-ci par conséquent n'ait été sa mère, conformé- 
ment à l'opinion généralement reçue. » 

» Combinons à présent ces donnéss avec les faits acquis 
déjà par Platon, et nous avons la preuve que Socrate a réel- 
lement vécu avec deux femmes en même temps. D'après 
Platon, un seul des trois fils de Socrate était issu de 
Xanthippe, et ce fils, d'après Xénophon, était l'aîné : ilsen 
suit que les deux autres enfants, puisqu'ils sont plus jeunes, 
sont nés à une époque où l'union avec Xanthippe était déjà 
conclue ; mais cette union ἃ duré jusqu'à la mort de Socrate ; 
donc la seconde liaison, d'où naquirent les cadets, doit avoir 
coexisté avec la précédente. » 

Cette preuve repose tout entière sur l'interprétation donnée 
par Bucrmann aux mots : ἔχουσάν τε τὸ παιδίον αὐτοῦ. Jusqu'ici 
ce passage n'a point suffisamment fixé l'attention des traduc- 
teurs et des commentateurs de Platon. Les uns, tels que 
Cousin (1) et Saisset (ἡ), entendent faussement : un de ses 


(1) Œuvres de Platon, traduites par Victor Cousin, Paris, 1822-1840. 
Cousin traduit (t. [, p. 190) : « En entrant, nous trouvâmes Socrate qu'on 
venait de délivrer de ses fers, et Xanthippe, tu la connais, auprès de lui, et 
tenant un de ses enfants entre ses bras. » 

(2) Œuvres complètes de Platon, traductions Dacier et Grou, revisées par 
E. Chauvet et A. Saisset, t. V, Paris, Charpentier, 1873. Leur traduction ne 
différe pas de celle de Cousin. 
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enfants (1) : d'autres, tels que Wyttenbach (2), Heindorf (3), 
Stallbaum (1}, Hirschig(s), Wohlrab (6}, ne fournissent aucun 
éclaircissement. Pourtant, puisque nous savons que Socrate 
avait deux παιδία, l'emploi de l'article paraît ici étrange, et 
méritait une explication. 

Τὸ παιδίον αὐτοῦ peut être interprété de deux manières : ou 
bien l'article se justifie en disant, avec Buermann, que 
Xanthippe était accompagnée de l'unique fils qu'elle avait de 
Socrate ; ou bien τό sert à préciser l'enfant dont il est ques- 
tion, en le distinguant des autres fils de Socrate et de 
Xanthippe, et dans ce cas, τὸ παιδίον αὐτοῦ doit se traduire 
par le loul pelil enfant ou le plus jeune enfant de Socrate. 
Nous croyons pouvoir démontrer que cette seconde interpré- 
tation s'impose. 

Tout d'abord elle ressort avec la plus grande clarté du 
contexte. Dans la phrase : Εἰσιόντες οὖν κατελαμθάνομεν xrÀ., 
deux termes seulement sont opposés : τὸν uëv Σωχράτη à τὴν δὲ 
“ΞΞανθίππην. Quant à l'enfant, il est encore si jeune que Platon 
ne le sépare pas de sa mère. En etfet, par l'emploi des parti- 
cules copulatives τέ... at pour relier les deux participes, 
l'écrivain a marqué nettement que, dans cette représentation 
de Xanthippe, on ne peut détacher ἔχουσαν τὸ παιδίον αὐτοῦ de 
παρακαθημένην, Car τέ... καί expriment une union intime entre 
les membres coordonnés, qu'ils présentent plutôt comme ne 
formant qu’un seul tout {3}. On rendrait donc d'une manière 


11) C'est ne tenir aucun compte de l’article placé devant παιδίον, 

(2) Platonis Phaedon explanatus et emendatus prolegomenis et annotatione 
Danielis Wyttenbachii, Lugduni Batavorum, 1830. 

(3) Platonis dialogi tres : Phaedo, Sophistes, Protagoras, emendavit et 
annotatione instruxit L. Fr. Heindorfius, Berolini, 1810. 

(4) Platonis dialogos selectos recensuit et commentariis instruxit Godefri- 
dus Stallbaum, t. I, Gothae et Erfordiae, 1827. 

(5) Platonis opera ex recensione Hirschigii graece et latine. Parisiis, 1856, 
v. [. « Itaque ingressi Socratem quidem invenimus compedibus paulo ante 
solutum. Xanthippen vero, nosti mulierem. juxta sedentem puerumque ejus 
manibus tenentem. 

(6) Platons Phaedon erklaert von Martin Wohlrab, Leipzig, 1884. 

f7) Kai... καὶ, au contraire, font mieux ressortir chacun des deux membres 
en particulier : ils indiquent une plus grande indépendance de l'un vis-à-vis 
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peu précise la pensée de Platon, si l'on traduisait ici ἔχουσαν 
par la préposition avec (1). La traduction, pour être exacte, 
doit exprimer l'étroite relation qui existe dans le texte entre 
ἔχουσαν et παρακαθημένην, et il faut dire : assidentem dum 
habet in gremio où dum tenet manibus. Mais qui ne voit 

ue dès lors le sens de τὸ παιδίον αὐτοῦ saute aux yeux ἢ 
Pie ces mots ne peuvent signifier autre chose que : 
nalu minimum puerulum (2). 

Une autre raison nous empêche d'admettre, avec Buer- 
mann, qu'il puisse être question dans le passage discuté de 
l'aîné des fils de Socrate. C'est l'emploi du mot παιδίον. On 
ne trouve point d'exemple de l'emploi de ce mot pour désigner 
un adolescent. Dans le plus grand nombre de textes, tant 
chez Platon que chez les autres écrivaius, παιδίον ἃ le sens de 
infans, nouveau-né ou enfant encore à la mamelle (3). Aussi 


de l'autre. Sur la différence entre τέ et καί, et, plus spécialement, entre τέ... 
καὶ οἱ xat... καί, voir Kuehner, Ausfuehrl. Grammatik der Griechischen 
Sprache, 2.6 Auf. (Hannover, 1872), p. 790, 8 521 ; et p. 793. 8 522. « Fast 
durchweg stimmt der Gebrauch von té... καὶ mit dem von τὲ... τὲ ueberein. 
So werden τί... καὶ voie té. . τέ bei Gegensaetsen gebraucht, die einander 
gleichgestellt und zu einer Gesammitvorstellung verbunden werden. » 

(1) Roersch et Thomas, Grammaire grecque, 2° édition, 236. 2. rem. 2. 

(2) Schleiermacher, Platons Werke, Berlin, 1809, nous semble avoir 
compris ainsi. Il traduit, Bd. IT, Th. II, p. 27 : « As 1oir nun hineintraten, 
fanden wir den Sokrates eben entfesselt, und Xanthippe, du kennst sie doch, 
sein Snehnchen auf dem Arm hallend, sass neben ihm. — La traduction de 
Ast mérite aussi d'être citée. Platonis quae exstant opera recensuit, in lin- 
guam latinam contertit, annotationibus explanavit Fridericus Astius, Lip- 
siae, 1819-1832, t. I, p. 479 : « [Ingressi vero offendimus Socratem modo 
solutum et Xanthippen (nosti enim istam) cum puerulo ipsius assiden- 
tem.» Cf. t. XI, Annotationum partem secundam continens, p. 499 : « Verbis 
τὸ παιδιον αὐτοῦ significatur aut Sophroniscus, aut Menexenus. » 

(3) Voyez Hérodote, 1, 109. 110. 111. 112. 117; I, 2. 3: VI, 52. 61. 
Platon, Théetète, 151 C, 160 E, 197 E; Cratyle, 392 C: Banguet, 203 B: 
Lysis, 212 E; République, IV, 441 A; Lois, VII, 789 E, 7390 D. E 792 A. 
Xeénophon, Anabase, IV, 7, 13. Aristophane, Lysistrata. vv. 18, 748, 877 
et sqq.. 907 et ssq. ; les Thesmophoriazuses, v. 503 et sqq.. v 608. v. 690. 
Plutarque. Vie de Pyrrhus. 2, 383 d, 6. f; 3, 384 Ὁ: Vie d'Aygis, 3, 797 ἃ: 
Vie de Romulus, ? ; de Mulier. virtutib., 21, 258 d ; Consol. ad uæor. ;: 608 a : 
Conjug. praecepta, 145 d. Lucien, Halcyon, 5, 181 ; 165 Contemplateurs, 17. 
514; Toxaris, 6], 564; Dial. marins, XII. 2, 320; Dial. des courtisanes, 
XIV, 4, 321; Dial. des morts, X, 12, 375. | 
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bieu est ce là le seus usuel du mot, comme l'attestent les 
grammairiens et les lexicographes : ὃ ἣ τηθὴ τρέφει (1). Dans 
un sens plus étendu, παιδίον signifie puerulus et désigne 
l'enfant, tant qu'il vit dans l'appartement des femmes, confié 
à la garde de sa mère et de sa nourrice (2). Mais nous 
n'avons rencontré aucun passage, où le suffixe ιον eût, dans 
ce mot, perdu entièrement son sens de diminutif. Jamais, 
par exemple, παιδίον n’usurpe la place de παῖς désignant un 
enfant par rapport à ses parents et non à son âge, ni moins 
encore celle de μειράκιον ou de νέος. 

Buermann cependant ne voit pas d'inconvénient dans 
l'emploi du mot παιδίον pour désigner le fils adolescent de 
Socrate : « Lamproclès, dit-il (8), est également appelé 
παιδίον, aussi bien que les deux jeunes fils de Socrate, dans 
le passage du Phédon 116 B cité déjà. » 

Nous ne pensons pas que le savant philologue puisse 


(1) Voyez Eustathii commentarii ad Homeri Odysseam. Ad. fid. esempli 
romani editi cura G. Stalibaum, Lipsiae 1825-26, t. II, p. 108, ad Odys. XV, 
v. 472 (edit. Rom., p. 1788, 50) : Ἔν τούτοις δᾷ συλλογιστέον βρέφγο: μὲν οὐχ 
ἄν εἶναι τὸν Εὔμαιον ὅτε χρόνον τοιχῦτα ἕν᾿ ἑαυτῷ ἱστορεῖ, οὐ μὲν οὐδὲ παιδίον, 
ἄλλ᾽ οὐδὲ παιδάριον, παιδίσχον δὲ ἤϑη. οὐ γὰρ ἔστιν εἰπεῖν αὐτὸν ἡλικίας μείζονος, 
οἷον, παῖϑα, ἢ ἄλλο τι τῶν ἐγεξῆς, ὧν τὴν ἀχοληονϑίαν ᾿Αλεξίων ἐχτιϑέμενος 
ράγει οὕτως" βοῖνος τὸ γεννηθὲν εὐθέως, παιδίον δὲ, τὸ τρεφόμενον ὑπὸ τῆς 
τιϑηνοῦ, παιδάριον δὲ, τὸ ἤδη περιπατοὺν καὶ λέξεως ἀντεχόμενον, παιδίσχος δὲ, 
ὁ ἐν τῇ ἐχομένη γλιχία, παῖς δὲ, ὁ δι᾿ ἐγχυκλίων μαϑημάτων δυνάμενος ἰέναι, 
Cfr. Ammonius, De differentia adfinium vrocabulorum, p. 35, et Eranius 
Philo, De differentia significationis, p. 165; ad quos v. L. C. Valckenaer, 
Animadversionum ad Ammonium grammaticum libri tres, p. 39 (pag. 50, 
pag. marginale), Lipsiae, 1822 ; Etymologicon Gudianum, p. 124 ; Por.Lux, 
Onomasticon. II, 1 (4) : ᾿Ανθρώπων πλιχίαι, χαὶ τὰ ὀνόματα, 

(2) PLaron, Gorgias 485 B; Euthydème 291 B; Apologie 34 C, D; Répu- 
blique, [1 377 A; 381 Εἰ, V 467 D; Lois II, 658 C; VII, 794 A. Xénophon, 
Cyropédie, 1, 6, 20. Aristophane, La Paix, v. 50; Les Ecclesiasuses, v. 92. 
Plutarque, De educ. pueror., p. 3 f.; De cohib. ira, p. 459 a. Lucien, 
Tocaris, 25, 535; Dial. des dieux, I], 1, 205 ; De l'ambre, 3, 89; Hermoti- 
mus, 10, 749 ; Dial. des morts, XX VII, 2, 438; ibid., XXI, 1, 421; Rhet. 
praec., 6. 6. — Sur l'âge auquel l'enfant passe de la τροφή à la παιδεία ou des 
mains de la τροφός à celles du παιδαγωγός, v. Platon, Lois, VII, p. 794 A; 
Aristote, Politique, VII, 17, p. 1356 a, 18 sqq., et Quintilien, I, 1, 15. 

(3) Drei Studien, p. 593, note. 
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s'autoriser de ce passage pour étayer son opinion. On ἃ 
généralement compris, il est vrai, les trois enfants du phi- 
losophe dans ἠνέχθη παρ᾽ αὐτὸν τὰ παιδία (1), mais cette inter- 
prétation ne nous paraît pas résister à l'examen. Avec 
Ast (2), nous croyons qu'il n'est question dans le passage 
116 B que des deux plus jeunes fils de Socrate. 

On voudra bien nous accorder, après les nombreuses 
citations qui établissent à l'évidence le sens attribué à παιδίον 
par tous les écrivains, que, si l'on prétend entendre ici τὰ 
παιδία comme S'il y avait oi παῖδες, liberi, il faut de bonnes 
raisons pour justifier cette interprétation exceptionnelle. 
Mais ces raisons n'existent pas et plusieurs arguments 
prouvent que τὰ παιδία a, dans ce passage, son sens habituel. 

Nous en trouvons un premier dans le choix fait par Platon 
du verbe ἠνέχθη. On ne peut nier que dans ἠνέχθη παρ᾽ αὐτὸν 
τὰ παιδία. φέρειν ait le sens de affero, apporto. Il ne peut donc 
s'appliquer à uu adolescent. Des auteurs, tels que Hirschig, 
ont vu sans doute la difficulté et ils traduisent ἠνέχθη par 
adducti sunt, furent amenés. Mais φέρειν n'a jamais ce sens 
dans Platon ni, d'ailleurs, dans aucun écrivain appartenant 
à l'époque de la bonne grécité. Φέρω, adduco, ne se rencontre 
que chez des écrivains beaucoup plus récents et notamment 
dans la littérature chrétienne (3). Il faut donc rejeter cette 
traduction et reconnaître que, si Platon ἃ employé le verbe 
φέρειν, usuel pour désigner l’action de porter un enfant (4), 
c'est qu'il n'entendait parler que des deux petits enfants de 
Socrate. 

La parenthèse qui suit ne laisse aucun doute à cet égard. 
Après ἠνέχθη παρ᾿ αὐτὸν τὰ παιδία, nous lisons : δύο γὰρ αὐτῷ 


(1) Voyez la traduction ou l'annotation du passage dans les ouvrages cités 
de Cousin, Dacier, Hirschig, Heindorf, Wyttenbach, Schleiermacher, Stall- 
baum. Wohlrab. 

(2) Voyez sa traduction ci-dessus, p. 108, n. 2. 

(3) Voyez Glossarium ad scriptores mediae et infimae Graecitatis, auctore. 
Carolo Du Fresne, Domino Du Cange, Lugduni, 1688, t. IT, Vo γέρειν, 

(4) Homère, Il. VI, 389; Hérodote, VI, 6] : Platon, Lois VII, 789 E : 
Aristophane, Lysistrata, v. 908, etc. On trouve aussi, mais moins souvent. 
ἔχειν : Platon, Phédon 60 A ; Aristophane, Thesmophoriasuses, v. 609. 
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υἱεῖς σμιχροὶ ἦσαν, εἷς δὲ μέγας. N'est-il pas évident que, dans 
ces mots, l'écrivain justifie les expressions dont il vient de 
se servir, en nous disant quil les restreint aux seuls enfants 
encore en bas âge du philosophe ? C'est pour cette raison 
que, contrairement à l'usage dans des énumérations de ce 
genre, 1l nomme d'abord les petits enfants et puis l’aîné (1); 
de là aussi vient l'opposition entre les deux membres de la 
parenthèse, opposition nettement marquée par la particule 
δέ, dont la valeur adversative ressort mieux après la parti- 
cule causative γάρ. Platon n'eût point tourné ainsi cette 
parenthèse, s'il avait entendu comprendre tous les fils de 
Socrate dans ἠνέχθη παρ᾽ αὐτὸν τὰ παιδία ; mais les distinguant 
en suivant l'ordre naturel, δέ ne marquant plus qu'une simple 
différence (2), il eût dit : τρεῖς γὰρ αὐτῷ υἱεῖς noav, εἷς μὲν μέγας, 
δύο dE σμικροί. 

Nous opposons enfin ἃ Buermann deux passages, 
l'un de l'A pologie, l'autre du Phédon, où il est également 
question des enfants de Socrate. Dans le premier (3), 
Platon fait dire à Socrate qu'il ne cherchera point à émou- 
voir ses juges en faisant paraître ses parents devant le 
tribunal. Je pourrais pourtant le faire, ajoute-t il, car j'ai 
aussi des parents : ὥστε καὶ οἰκεῖοί μοι εἰσι καὶ υἱεῖς γε, ὦ ἄνορες 
᾿Αθηναῖοι, τρεῖς, εἷς μὲν μειράκιον ἤδη, δύο δὲ παιδία. Dans le 
second passage (4), Criton demande au philosophe, qui vient 
d'achever son discours sur l'immortalité de l'âme et se dis- 
pose à boire le poison : Εἶεν, ὦ Σώκρατες. τί δὲ τούτοις ἡ ἐμοὶ 
ἐπιστέλλεις ἢ περὶ τῶν παίδων ἣ περὶ ἄλλου του, ὅ τι ἄν σοι ποιοῦντες 
ἡμεῖς ἐν χάριτι μάλιστα ποιοῖμεν; Ces deux textes confirment en 


(1) Ce détail n'est pas sans importance. On’constate en effet que les écri- 
vains grecs 86 faisaient une loi de commencer par la personne aînée et de 
continuer dans l'ordre de génération. Voyez des exemples dans Hérodote, 1V, 
Set6; IV, 10; IV, 147 (οἴ. VI, 52); VIII 137 ; Platon, Apologie, 34 D; 
Xénophon, Anabase, I, 1, 1 ; Plutarque, Vie d'Artaæercès, 1, 1011 f.; Vie 
de Démétrius, 2, 889 ἃ; Vie d’Agésilas, 1, 596 ας etc., etc. Il n'est point 
dérogé a cet ordre, sans qu'on puisse en trouver quelque motif, 

2) Roersch et Thomas, Grammaire grecque, 8, 255, 3. 

(3) Apologie de Socrate, 34 D. 

(4) Pheédon, 115 B. 
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tous points notre interprétation : dans l'Apologie, l'aîné des 
fils de Socrate est appelé μειράκιον et le terme παιδία est 
réservé aux deux jeunes fils du philosophe ; le Phédon, au 
contraire, réunit les trois enfants sans distinction d'âge sous 
la dénomination commune de παῖδες. 


Nous croyons avoir prouvé que l'interprétation donnée 
par Buermann au passage du Phédon, p. 60 À, est insoute- 
nable ; dans les mots : κατελαμθάνομεν... τὴν δὲ ᾿Ξανθίππην, 
...#youady τε τὸ παιδίον αὐτοῦ καὶ παρακαθημένην, il n'est pas 
question du fils aîné de Socrate, mais bien de son tout jeune 
fils. Il nous reste à tirer de ce fait la conclusion quil com- 
porte : Platon ne connaît point d'autre mère aux enfants en 
bas âge du philosophe, que la femme qui nous est présentée 
par Xénophon comme la mère de Lamproclès, la célèbre 
Xanthippe. Cette conclusion est importante. Non seulement 
elle renverse toute l'arguinentation si habilement combinée 
par Buermann pour établir que Socrate vécut réellement 
avec deux femmes, mais, de plus, elle nous autorise à juger, 
— sans toucher à d'autres preuves qui ne sauraient trouver 
place ici — que toute cette tradition ne mérite aucune 
créance. 

Buermann en effet n'est pas le premier qui ait réparti, de 
la manière qu'on ἃ vue, les enfants de Socrate entre ses 
deux prétendues femmes. Nous lisons chez Diogène de 
Laërte () : φησὶ δ᾽ ᾿Αριστοτέλης δύο γυναῖχας αὐτὸν (Σωχράτη) 
ἀγαγέσθαι, προτέραν μὲν Ξανθίππην, ἐξ ἧς αὐτῷ γενέσθαι 
Λαμπροκλέα" δευτέραν δὲ Μυυρτώ,... ἐξ ἧς γενέσθαι Σωφρο- 
νίσκον καὶ Μενέξενον ; et chez Théodoret de Cyros (2) : 
Λέγει δὲ οὕτως (sc. ὁ Πορφύριος)"... δύο δὲ ἔχειν γυναῖκας ἅμα, ... 
καὶ τὴν μὲν Ξανθίππην προσπλαχεῖσαν λαθεῖν, ἐξ 7: ὁ Λαμπρο- 
κλῆς ἐγένετο" τὴν δὲ Μυρτὼ γαμηθεῖσαν, ἐξ ἧς Σωφρονίσκος 
χαὶ Μενέξενος. C'est donc aux auteurs et aux propagateurs 
mêmes du récit de la bigamie socratique que remonte cette 


(1) 11. 26. 
(2) Theodoreti episcopi Cyrensis Graecarum affectionum curatio, p. 175 ; 
©d. Gaisford, Oxonii, 1839, Serm. XII, 8 64. 
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filiation fantaisiste. Mais quelle foi peut-on encore ajouter 
à ce récit, qui est ainsi controuvé en un point principal ? 

Remarquons enfin que cette étude nous permet de con- 
stater une fois de plus le bien-fondé de cet argument sur 
lequel Luzac insistait vivement, à savoir que ceux qui 
acceptent pour authentique une tradition si contestée, sont 
impuissants à trouver, pour corroborer leur opinion, un 
texte ou seulement une allusion, dans les écrivains considé- 
rables qui vivaient à côté de Socrate, et qui tous nous ont 
transmis à l'envi sur sa personne, sa manière de vivre, ses 
qualités et ses défauts, son enseignement et ses doctrines, 
les détails les plus divers et parfois les plus méchants. Après 
comme avant Buermann, il sera vrai de dire que ce silence 
unanime constitue la meilleure preuve que la liaison du 
philosophe avec Myrto n'a jamais existé. 


LES COLLEGIA JUVENUNM 
DANS L'EMPIRE ROMAIN 


LEUR NOMBRE, LEUR ORGANISATION, LEUR SITUATION LÉGALE (1} 


par ἢ. DEMOULIN. 


On sait que pendant les trois premiers siècles de notre ère, 
le régime corporatif prit une extension extraordinaire dans 
l'Empire romain : Rome, l'Italie et la plupart des provinces 
virent alors se multiplier les corporations privées de toute 
nature, aussi bien les « collèges » professionnels que les 
« collèges » religieux, funéraires et militaires. Connus sur- 
tout par les inscriptions, les uns et les autres ont été, dans 
ces dernières années, l'objet d’études importantes, qui en 
ont élucidé la nature variée et souvent obscure (?). 


Il est cependant une catégorie de corporations, appelées . 


collegia juvenum (3), dont l'origine et le caractère sont restés 


- (1) Dans un second article, nous recbercherons le but qu'ils se proposaient 

(2) Pour toutes les sortes de collèges. νου. WaLTziNG dans le Disionario 
epigrafico de Dr RUuG&tERo, 5. v. collegium. — Pour les corporations 
professionnelles, voyez : 

LirBeNAM, Zur Geschichte und Organisation des rômischen Vereinswwesens, 
Leipzig, 1890, et WaLTziNG, Étude historique sur les corporations profes- 
sionnelles chez les Romains, Ch. Peeters, Louvain, tome 1, 1895: tome II, 
1896. Bibliogr. complète dans le tome I, pp. 17-30. 517; tome Il, p. 485. — 
Pour les collèges funéraires : TK. Scxiess, die rômischen Collegia funeraticia 
nach den Inschrifien, Munich, 1888. — .Pour les colléges militaires : ΔΕΒ κ- 
NAM, 0. 6., p. 297 sq. : Die Milüär-Vereine, R. CAGNAT, L'armée romaine 
d'Afrique, etc., Paris, 1892, p. 457-477. L. HaLkxix, Les collèges de vétérans 
dans l'Empire romain (Revue de l'Instr. publ. en Belgique, 1895, 6° livr. et 
1896, 1° livr.) 

(3) Voy. WaurzixG, o. c. La Table alphabétique au tome II, p. 531, 5. +. 
juvenes. 
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fort énigmatiques. Ce n'est pas que les opinions émises sur 
Jeur origine et leur but aient manqué. | 
Dès le xvr° siècle, Juste-Lipse s'était occüpé de cette ques- 
tion et avait identifié les « jeunes gens » avec les juvenes 
Augustani, corpsde chevaliers créé par Néron(1). Après lui, la . 
plupart des auteurs modernes, notamment Oderici, Cardinali, 
Mommsen, ont rattaché la naissance des collèges de la jeu- 
nesse à l'institution des ludi juvenales par Néron (+) ; d'après 
Visconti, ils datent du règne de Caracalla qui aurait établi 
ces représentations (3). On leur assigne ordinairement comme 
but principal l'organisation de spectacles (4) et quelques-uns 
ont fait remarquer qu'ils avaient en outre un caractère reli- 
gieux et funéraire (5); enfin Mommsen et, après lui, Cagnat 
croient reconnaître dans les collegia juvenum établis dans 
les villes des frontières, des milices municipales (6). Ces opi- 
nions diverses, émises pour la plupart en passant, méritent 
d'être examinées dans un travail d'ensemble. Nous nous 
proposons de réunir tous les renseignements fournis par les 
auteurs et surtout par les inscriptions. Comme sources litté- 
raires importantes, nous n'avons guère que quelques phrases 
de Tacite et de Dion Cassius avec un texte du jurisconsulte 
Callistrate (7) ; heureusement que le silence des auteurs est 


(1) J. Lipsius, Epistolic. quaest., 1, 1, Plantin, 1637, vol. I, p. 141. 

(2) G. A. Onenici, Dissertationes et annot. in aliquot inscriptiones, Rome, 
1765. Dissert. V, p. 87-88. Diss. VI, p. 101-111. 

CaRDINALI, Jscrisioni antiche Veliterne, 1823, p. 16-23. 

Tu. Mommsen, De collegiis et sodalicits, 1843, p. 83. 

(3) E. Q. VisconTi, Opere varie, Milan, 1829, vol. IT, p. 33-46. Littera su 
d'un antico piombino veliterno (1796). 

(4) Outre Ορεκιοι, VisconTI, CaRoINALI et TH. MOMMSEN, voyez : 

L. Rexiter, Bull. du Com. de la lang., de l'hist. et des arts de la France, 
Il, 1853-1855, p. 448 sq.; FRIEDLAENDER, Sittengesch., 115, p. 431 ; PAuLry, 
Realencycl., 8. v. juvenes (W. Teurrei); Duruy, Histoire des Romains (édit. 
sans grav.), V, p. 152; Con, Zum rômischen Vereinsrecht, Berlin, 1873, 
p. 153, n. 17. 

(5) DirrseN, Civilistische Abhandl., 1820, 11, p. 26. 6. Boissier, Revue 
archéolog., 1872, p. 85, range les juvenes parmi les cultores deorum. 

(6) Tu. Mommusen, Berichte der sûchs. Ges. der Wiss., 1852, p. 197. 

R. CAGNAT, De municipalibus militiis, 1880, p. 82. 

(7) Nous n'avons pu consulter Kramer, De juvenibus apud Callistratum, 
Kiel, 1814. Kleine Schriften, pp. 53-59. 
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en partie compensé par uue centaine d'inscriptions dont les 
renseignements, souvent fragmentaires, n’en sont pas moins 
précieux. Si nous ne pouvons éclaircir tous les points dou- 
teux, nous tâcherons au moins de mettre en lumière ce qu'on 
peut savoir aujourd hui. 


I. LISTE DES COLLÈGES DE LA JEUNESSE. 


Nous commençons par dresser la liste des collèges connus, 
en indiquant la ville où ils étaient établis, et la date, quand 
c'est possible. 


A ROME. 
Juvenes Oeciani, C. 1. L. VI 26. 


EN ITALIE. 
LATIUM. 


Anagnia : collegius juvenum, X 5928. 

Ibidem : juventus Anina (sic), X 5919, n° au ni° siècle. 

Fabrateria vetus : juvenes Herculani, X 5657. 

Ficulea : juvenes, XIV 40] 45". 

Lanuvium : {ordo] juvenum Lanivinorum, XIV 4178°. 

Ibidem : jurenes, XIV 2113, en 187. 

Ibidem : juventus, XIV 2121, au 1“ siècle. (1) 

Ibidem : sodales Lanivini et sacr(a) Lani(vinorum) 
juven(alia), XIV p. 192. 

Ostia : juvenes — juvenes cisiani — lusus juvenalis, 
XIV 409, au u° siècle. 

Setia : [collegium] jubenum, X 6465. 

Tibur : juvenes Antoniani Herculanii, XIV 2638. 

Ibidem : juvenes, XIV 3684. 

Tusculum : sodalis fjuvenum), XIV 2631. 2636. 

Ibidem : sodalis juvenum, XIV 2635. 

Ibidem : sodales lusus juvenalis, XIV 2640. 

Ibidem : sodales Tusculanae, sur une tessère de plomb, 


(1) A cause de l'orchographe : veicorum. 
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De RucGtero, Museo Kirch., p. 185, n. [100-110]. cfr. 
XIV 2592 : curator lusus juvenalis et XIV, p. 578. 
Verulae : Juvençes) Verullani), sur unetessère, FicoRont, 


I piombi antichi, tab. XX, n. 8. 


CAMPANIA. 


Capua : juvenes Aug(ustales), X 3909. 


Neapolis : juvenes, X 1493. 
juvenes, X 6555. cfr. tessères de plomb. 


Velitrae : ! sodales Veliterni, ibid., note. 
| , juvenalia, ibid. 

Nursia : juvenes, IX 4513. 4549 [authenticité douteuse). 

Reate : corpus jurenum, 1X 4696. 

Ibidem : juvenes, 1X 4691. 4696. 4753 (sous Trajan). 
4754. | 

Trebula Mutuesca : juventus, IX 4883. 4885. 4888. 
4889. 

SAMNIUM. 


Beneventum : studium juvenum cullorum dei Herculis, 
IX 168], en 257. 
VESTINI. 


Pagus Fificulanus : juvenes Fificulani Herculis cul- 
tores, IX 3578. 


APULIA. 


Venusia : convibium juvenum, IX. 452. 


ETRURIA. 


Alsium : juvenes, XI 3723. 

Capena : [{}udos et ju[venalia dederunt|, XI 3904. 
Falerii : juvenes, XI 3123. 

Lucus Feroniae : juvenes Lucoferonenses, XI 3938. : 
Nepet : juvenes Nepessini Dianenses, XI 3210. 
Ibid. : jubenes, juventus, XI 3215. 

Sutrium : juvenes, XI 3256. 
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UMBRIA. 


Ameria : juvenes V{icloriae) F(elicilatis) C{aesaris), ΧΙ 
4395. 

Ibid. : jurvenes Augustales, XI 4395 

Ibid. : juvenes, XI 4413. cfr. 4371. XI 4406 : curator 
lusus juvenum. 

Carsulae : collegius juvenum, XI 4579. 

Ibid. : juvenes, XI 4580, en 270. 

1bid. : juvenes, XI 4589, en 270. 

Ocriculum : collegium juvenum M{artensium ?) F(orten- 
sium), XI 4086, en 202. 

Pisaurum : juvenes forenses, WiLManns, 2112. — 
ORELLI, 4069. 


GALLIA CISALPINA. 


Aquileia : juvenes, V 8211. 

Bergomum : juvenates, V 5134. cfr. V 5907, juvenae 
à Milan. 

Brixia : collegium juvenum Brixianorum, V 1355, en 
200. 

1bid. : collegium juvenum Brixianorum, V 4116. 

Ibid. : juvenes Brixiani, V 4459. 

Entre Mantua et Cremona, près de Calvatone : juventus 
Artanorum, V 1088. 

Mediolanium : Modiciates joveni, V 5742. 

Ibid. : joveni, V 5664. 

Ibid. : juvenae (sic) Corogennates, V 5907. 

Novaria : juvenes, V 6515. 

Aug. Taurinorum : sodalicium juvenum, V 6951. 


DANS LES PROVINCES. 
GALLIA NARBONENSIS. 


Aquae Sextiae : lusus juvenum, XII 533 in carmine, 
à la fin du π5 siècle. 

Gratianopolis : /famen juventulis, XII 2238. 2245. 

Vienna : flamen juventutis, XII 1869. 1870. 1902. 
1903. 1906. cfr. ibid. p. 219. 
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Entre Valence et Vienne : flamen juventutis, XII 1783, 
peu après Hadrien. | 
ALPES MaARITIMAE. 


Vintium : collegium juvenum Nemesiorum, XII 22. 
AQUITANIA. 
Aginnum : juvenes a fano Jovis, Orelli 4097. 
BeL&ICA. 


Augusta Treverorum : juven(es) (HeTTNeR, Korrpdbl., 
1883, n. 104, 5). 
GERMANIA. 


Altenstadt : colegium juventutis, BRaAuBAcH, C. I. R., 
1410, en 242. 

Vicus Aurelii : collegium juventutis, ibid., 1551 ,en 222. 

Moguntiacum : juventus Vobergensis, ibid., 1000, 
en 199. 

Ibid. ; collegium juventutis vici Apolline(n}sis,ibid., 1138, 
en 220. 

Neuenstadt : collegium juventutis, ibid., 1612. 

Sumelocenna : juventus clivilatis) Sum{elocennensis), 


ibid., 1629. 
NoriIcuM. 


Lauriacum : collegiumn juvenum, 111 5678. 
Virunum : juventus Manliensium, III 4777. 4779. 
Ibid. : collegium Manliensium, II 4778. 


PANNONIA SUPERIOR. 
Poetovio : collegium juventutis, ITI 4045. 
PANNONIA INFERIOR, 
Brigetio : collegium juventutis, III 4272. 
DALMATIA. 


Narona : fhiasus juventutis, III 1828. 
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BAETICA. : 


Nescania : juvenes Laurenses, II 2008, au milieu du 
115 siècle. | - 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce tableau pour voir 
que les collèges de jeunes gens étaient répandus à peu près 
dans toute l'Europe occidentale : ils sont très nombreux en 
Italie, où l’on peut affirmer qu'ils existaient dans toutes les 
villes ; on les rencontre aussi dans la plupart des provinces 
latines du monde romain. Remarquons notamment qu'ils 
ont laissé des traces nombreuses le long du Rhin, dans la 
Germanie supérieure, tandis qu'en Espagne nous n'avons 
qu une seule preuve de leur existence. Ils paraissent inconnus 
dans les provinces africaines, où les collèges de toute espèce 
sont d’ailleurs assez rares (1), ainsi qu'en Orient. Dans cette 
dernière partie de l'Empire, les collegia juvenum étaient 
probablement remplacés par les corporations de νέοι, dont le 
caractère est pourtant différent, comme nous le verrons. 
Quant à l'époque de leur efflorescence, quelqués monuments 
datés nous autorisent à la fixer au second siècle de notre 
ère et dans la première moitié du troisième. C'est précisé- 
ment la période où les associations romaines de tout genre 
fleurissent et se multiplient (2). Leur existence est cependant. 
attestée avant le second siècle : une inscription qui remonte 
au règne de Tibère indique qu'il existait déjà sous ce prince 
un collège de jeunes gens à Tusculum (3). 


II. ORGANISATION INTÉRIEURE. 


Avant de rechercher le but des collegia juvenum, nous 
allons parler de leur organisation. 

Le nom que prennent les « jeunes gens » dans toutes les 
villes, prouve qu'ils formaient de véritables collèges ou cor- 


(1) Voy. J. Tourain, Les cités rom. de la Tunisie, p. 275 (72° fase. de La 
Bibl. des Écoles franc. de Rome et d'Athènes). 

(2) Wazrzinc, op. cit., Il, pp. 145 et suiv. 

(3) C. I. L., XIV 2592, en 32-33 aprés J. C. Voyez plus loin. 
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porations. Le mot le plus fréquemment employé dans les 
inscriptions est le nom ordinaire de collegium (1). À Turin 
(V 6951) on trouve le mot sodalicium qui désignait, au der- 
nier siècle de la république et encore sous l'Empire, les 
collèges à tendances politiques et dangereuses ; mais Lbeau- 
coup de collèges inoffensifs, professionnels ou funéraires 
portent aussi ee nom (2). Le mot thiasus, appliqué à un col- 
lège de Narona (3), indique vraisemblablement son carac- 
tère religieux; il est, en effet, emprunté aux Grecs qui 
l'appliquaient à des associations religieuses (11. Le terme 
corpus (0), synonyme de collegiuim dans l'usage général, se 
trouve appliqué à une association de Reate (IX 4696) et 
aux νέοι de Cyzique (III 7060). Un collège de juvenes. de 
Bénévent (IX 1681) porte le nom de studium, particularité 
commune à la plupart des associations de cette localité. 
Enfin une inscription de Venouse (6) mentionne dans cette 
ville l'existence d'un convibium jurenum, c'est-à-dire d’une 
association amicale, probablement religieuse et funéraire, 
dont les membres fraternisaient dans de joyeux banquets. 
Dans la majorité des cas, on ne trouve que les termes 
jutenes où juventus {7); bien que ces noms n impliquent pas 
à eux seuls l'idée de groupes organisés ayant leurs fonction- 
naires particuliers et leurs statuts, rien n'empêche de leur 
attribuer ce caractère; 1] arrive pareïllement que les collèges 
d'artisans et les cullores deorum ne donnent pas toujours 
leur nom complet (8). Les épithètes ethniques ou autres, 


(1) Deux inscriptions (X 5928, à Anagnia, et XI 4579, à Carsulae) offrent 
l'orthographe collegius. — Collignium se lit dans une inscr. de Vintium 
(XII 22). Cette dernière forme ne peut être admise, comme le voulsit HRNZEN, 
pour les inscriptions VII 1069 et 1070. 

(2) WALTZING, op. cit.. I, p 340. 

(3) C. I. L., III 1828. 

(4) FoucarT, Des associations religieuses chez les Grecs, Paris, 1873. 

(5) Wazrzine, op. cit., I, pp. 340. 341. 

(6) C. I. L. IX 452. Wacrzino, op. cit., I, p. 323, n. 1. 

(7) On trouve aussi la forme jubenes (XI, 3215, à Nepet). Juvenates 
(V 5134), joveni (V 5664. 5742) et juvenae (V 5907) sont des formes dia- 
lectiques que l’on rencontre dans la Gaule Cisalpine. 

(8) G. Boiïssikr, Revue archéol., 1872, p. 82, n. 2. 
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jointes fréquemment à cette simple mention de jutenes, ne 
laissent aucun doute à ce sujet : elles sont empruntées soit 

à la divinité ou à l'empereur qui est l'objet du culte du 
collège (1), soit à la cité ou à la ville (2) ou au quartier (s) 
dans lequel les associations se recrutent, soit à leur local (4) 
ou à d’autres particularités encore (5). 

- Maints détails fournis par les inscriptions prouvent que, 
dans ses grandes lignes, l'organisation intérieuredes collegia 
juvenum était la même que celle des autres corporations 
privées du monde romain. Cet accord nous autorise à com- 
pléter avec certitude les renseignements ΔΕ ΠΟ ΒΙΒΙ ΟΝ des 
documents épigraphiques. 

Comme les autres collèses, les associations de la jeunesse 
avaient des membres effectifs, des membres honoraires et 
des protecteurs ou patrons. Les premiers se recrutaient 
parmi les jeunes gens d'une même cité ou d'un quartier (6), 


(1) Voyez infra. 

(2) Juventus c(ivitatis) Sum(elocennensis) : BramBacu, C. I. Rh., 1629; 

Juventus Anina (sic) : C. I. L.,X 5919; 

Juvenes Lucoferonenses : XI 3938; 

Juvenes Nemesii : ἃ Vintium, XII 22 et p. 1. Cfr. L. Renien, Comptes 
rendus de l'Acad. des Inscr., 1866, p. 164. — Mém. de l'Inst.. 1877, 
p. 36. LÉON ReNiER dit, aprés avoir cité les juvenes Brixiani, Lucoferonen- 
ses, etc. : « De ces exemples, on peut conclure que le mot Nemesiorum, qui 
86 lit duns l’inscr. de Vence, est aussi un adjectif ethnique, désignant soit 
le petit peuple dont Vintium était le chef-lieu, soit une population voisine. " 
Hirscurei.p (Ὁ. I. L., XII, page 1) est disposé 4 croire, avec Renier, que ce 
nom vient de celui d'une cité, celle des Nemesii. 

(3) Collegium juventutis vici Apolline(n)sis : BrAmBAcA 1138, à Mogun- 
tiacum ; 

Juventus Vobergensis : BRAMBACH, 1000, ibid. : 

Modiciates joveni : V 5742 (vicus de Milan, V. p. 635); 

Juvenae Corogennates : V 5907. A la fin : vicanis Corogennatibus. 

(4) Juvenes a fano J'ovis : OreLLi, 4097, voy. infra; 

juvenes forenses (local au forum) : Wicm., 2112; 

juventus Manliensium : 1II, 4777, 4738, 4779 (de Manlia, nom de leur 
local ?) 

(5) Juvenes cisiani (Ostie, XIV 409 avec la note), νου. infra. 

Le sens de certaines épithètes est obscur : Fortenses, Laurenses, Oeciani, 
Artani. 

Le nom de M{artenses) donne peut-être aux juvenes d'Ocriculum est parfois 
appliqué aux collèges de vétérans. 

(6) Voyez ci-dessus les notes 2 et 3. 
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lorsque l'importance de la ville rendait un partage possible 
ou nécessaire. Nulle part on ne voit les jureues de cités 
voisines se réunir pour former un collège. Les collegia 
juvenum étaient donc des institutions communales, au moins 
en ce sens qu'ils étaient formés de jeunes gens d'une même 
ville. 11 est probable d’ailleurs qu'ils se recrutaient libre- 
ment, comme tous les collèges, et qu'il était loisible à cha- 
cun d'y entrer. Les membres dont nous connaissons le nom 
sont ingénus (1), sauf quelques cas, où l'on trouve des 
affranchis : à Lanuvium, M/arcus) Aurelius Agilius Sep- 
lentrio, atfranchi de l'empereur (2); à Tibur, T{itus) Trebu- 
lanus Nepos, atfranchi de Titus (3); enfin à Tusculum, Pris- 
cus filius (ἡ). On peut croire qu'on recevait ces affranchis 
comme membres honoraires, lorsque le collège pouvait 
espérer quelque libéralité de leur part. C'est sans doute 
le cas dans les deux premivrs exemples : M. Aurelius Agi- 
lius Septentrio, qui s'appelle emphatiquement le premier 
pantomime de son temps, est devenu prêtre du synode 
d'Apollon ; il a reçu les ornamenta decurionutus et le sénat 
et le peuple de Lanuvium lui élèvent une statue. Le second 
était prêtre d'Hercule et de l'empereur fHerculanius Au- 
gustalis), comme son ancien maître. Ce sont donc deux per- 
sonnages importants, qui pouvaient rendre service aux COn- 
frères. 

Si le n° IX 3578 donne la liste des juvenes Fificulani 
Herculis cullores, il est fort remarquable que l'on trouve 


(1) À Ameria XI 4395 : 7. Petronius T. f. T. n. Clustumina Proculus. 
Cfr. XI 4406. 4371. V 5661. XIV 2636. 

(2) XIV 2113, à Lanuvium. en 187 : M(arco) Aurel(io) Aug(usti) lib{erto) 
Agilio Septentrioni, pantomimo sui temporis primo, sacerdoti synhodi À pol- 
linis, parasilo, alumno Faustinae Aug(uslae) producto ab imp(eratore) 
M{arco) Aurel(io) Commodo Antonino Pio Felice Augusto, ornamentis decu- 
rional{us) decreto ordinis exornato, et allecto inter juvenes, s(enatus) p(opu- 
lusjq(ue Lanirinus. 

Sur le côté : ... Idus Commodas.…. eliano cos (an 187). 

Les consuls de 187 sont Crispinus et Aelianus. On a une autre inscription 
de ce pantomime à Préneste (XIV 2977). 

(3) XIV 3681. T. Trebulanus T\iti) libertus Nepos — aedilis jurenum. 

(4) XIV 2592... U{ibertus) Priscus filius, curator lusus [juvenalis]. 
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parmi eux plusieurs esclaves : Restitutus Lolli (servus), 
Secundus Lollli],... îus Secundi,... urninus pagi, | Trajn- 
quillus Pontidi. Ce collège avait un caractère funéraire, 
comme l'indique le nom de cultores Herculis et c'est peut- 
étre à ce titre qu'il recevait des esclaves, comme la plupart 
des collèges funéraires. 

Ce qui est remarquable, c'est que les associations de 
juvenes comptaient aussi parmi leurs membres des jeunes 
filles. Plusieurs inscriptions le prouvent formellement : IX 
4696, à Reate (Sabine) : D{is) M{anibus\. | Valeriae Ju- 
cundae, | g{u)ae fuit corpore juv(enum) ; | vixit annis XVII 

| m{ensibus) ΙΧ; Titus) Fllaviusi Sabinus, (sex,vir Au- 
glustalis), | malgister) juv(enum) (1). 

XIV 2631, à Tusculum : Flaviae C\ai) f{iliae) | Taren- 
tinae, | municipi et | sodali, | Cornelia Dlecimi) f(1lia) 
Secunda maler posuit (2). 

XIV 2635, à Tusculum : Plutiae Aluli) f(iliae) Olympia- 
di, sodali juvenum. L(ocus) d(atus) d(ecrelo) d(ecurionum) (8). 

Les juvenae Corogennates de Milan (X 5907) quon 
trouve à côté de joveni (V 5664. 5742) dans la même ville 
ne seraient-elles pas aussi des jeunes filles ? Ce qui porte à 
le croire, outre la forme juvenue, c'est que ce collège reçoit 
une somme pour honorer la mémoire d'une enfant, Ursilia 
Ingenua, morte à huit ans. À Saepinum. il y avait un colle- 
gium cannoforarum (IX 2480). Il est probable quà 
Tusculum 11 y avait aussi deux collèges, l'un de jeunes 
hommes, l'autre de jeunes filles ; en effet, une tessère porte, 
suivant De Ruggiero : SODALES TVSCVLANAE, autour de la 
tête de Caligula (4). 


(1) Moumsex met en doute l'authenticité de cetta inecription parce que la 
présence “une jeur.e fille dans un corpus juvenum lui paraît invraisemblable: 
mais les deux autres inscriptions viennent corroborer la premiere 

(2, Il s'agit d'une sodalis (juvenum ou lusus jurenalis). de même qu'aur 
n°* XIV 2635 et 2640. 

(3) Voy. Overict, Diss. V, pp. 87-98. 

(4) Garrucc, Piombi antichi raccolti dall' E. P. il Cardinate Atieri, 
Rome, 1847, p. 38-78. Tav. I, 6. Dissertazioni archeologire, pp. 73-149. — 
De RuGc:Ero, Catal. del Museo Kircheriano, p. 185, ἡ. 1100-1101. Sur ces 
tessères, voyez plus loin. 
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Ou ignore s'il Υ avait des conditions d'âge établies pour 
l'admission. Nous venons de voir qu'à Reate, une jeune fille, 
qui faisait partie du collège des juvenes meurt à l'âge de 
17 ans et 9 mois ; ce détail montre que pour ce collège l’âge 
exigé ne dépassait pas 17 ans. Quant à la profession exercée 
par les confrères, elle est très rarement indiquée : peut-être la 
position sociale de la plupart d'entre eux ne leur permettait- 
elle pas l'exercice d'un métier manuel, ou bien cette mention 
a été omise parce quelle manquait d'intérêt. Nous avons 
parlé plus haut d'un affranchi de l'empereur, admis dans un 
collège de juvenes et qui avait précédemment pratiqué le 
métier de pantomime (XIV 2113. 2681). A Ostie (XIV 409), 
on trouve des juvenes cisiani, et Huelsen suppose qu'il s’agit 
de cisiarii, fabricants de cabrivlets ou cochers ; mais on ne 
trouve nulle part des collèges de juvenes dont tous 168 
membres exercent la même profession, et le mot ciszant est 
un ἅπαξ εἰρημένον qui ἃ probablement un tout autre sens, ou 
bien ce collège n’a rien de commun avec les autres juvenes (1). 

Le terme employé pour désigner l'admission ne se ren- 
contre qu'une fois; c'est allectus, c'est-à-dire adjoint par choix 
ou par élection. Ce nom est donné à cet affranchi impérial, 
M. Aurelius Agilius Septentrio, que nous avons regardé 
comme un membre honoraire. À Tusculum et à Velitrae, 
les juvenes sont désignés sous le nom assez fréquent de 
sodales (2) ou sodales lusus juvenalis (3). 

Il y avait sans doute une limite d'âge fixée au-delà de 
laquelle on ne pouvait plus être membre effectif; le mot 
juvenis l'implique, mais 11 n'y a rien de certain. 


HIÉRARCHIE. 


On sait que, dans leur organisation, les collèges romains 


(1) W. Teurral (dans Pauly, s. v. juvenes) croit que cisiant — cisiartii et 
qu'ils donnaient des courses de chars. 

(2) Α Tusculum : XIV 2631. 2635. 2636. Sodales Tusculanae sur une 
tessère (Cfr. supra). Sodales Veliterni sur une tessère de Velitrae (X 6555 en 
pote). Voy. Ficoroni, !, 7 sodal(ium); XXXV, 1 : sodales. 

(3) XIV 2640 : sodales lusus juvenalis. 
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avaient pris pour modèle la cité. Nous allons voir que les 
juvenes ne faisaient pas exception à cette règle. 

Aucune inscription ne mentionne dans leurs associations 
des subdivisions semblables aux centuries et aux décuries 
des collèges professionnels et funéraires. Mais 115 choi- 
sissaient eux-mêmes des patrons et des magistrats, comme 
les autres collèges. Nous trouvons parmi leurs dignitaires : 
le magister, appelé quelquefois quinquennalis ; le curator, 
qu'il ne faut pas confondre avec le curator lusus juvenalis; 
l'aedilis, dont la mission se rapporte sans doute aux jeux; 
le sucerdos ou flamen, prêtre; le quaeslor ou trésorier, 
enfin diverses fonctions qui ne se rencontrent que dans un 
petit nombre d'autres collèges et dont la détermination est 
assez difficile : un procuralor juvenum, un praelor juvenum 
et des praefecli juvenum. 

Pour établir la hiérarchie de ces fonctionnaires, il faut 
surtout se guider d'après l'organisation connue des autres 
collèges (1). En tête viennent les magistri ou quinquennales, 
puis sous leurs ordres les curatores et les quaestores. C'est 
à ces fonctionnaires qu'appartient le pouvoir exécutif. 

Le président s'appelait « maître », magister. On le ren- 
contre souvent dans les inscriptions (2). Il était choisi par 
l'assemblée, généralement parmi les membres qui avaient 
déjà rempli d'autres fonctions dans le collège (3) ou parmi 
les citoyens riches et influents. Le magister, en effet, appar- 
tient souvent à une famille notable : à Nepet, L. Sulpicius 
Clemens, président des juvenes, devient questeur de la ville, 


puis ΠΠ| vir a(edilicia) p(otestate), et enfin 1111 vir j{ure)} 


(1) Voy. Wazrzine, o. c., 1, pp. 383-425. 

(2) II 4272. V 8211. IX 4543. 4549. 4696. 4753. 4754. 4883. 4885. 
4888. 4889. X 1493. XI 3215. 3938. Wim. 2112. Cfr. ΠῚ 4045. 

Tessères dans Ficoroni, tab. 1, 9 : mag(ister) juv{enum) et le chiffre VIT. 
Tab. XVI, 20 : mag(ister) et le chiffre III. 

(3) À Nepet (XI 3215) on trouve un magister qui avait été précédemment 
praetor juventutis. Remarquons cependant, dans le cursus honorum munici- 
pal des magistri, que la fonction dr magisier juvenum est parfois la première 
et suivie de beaucoup d'autres (X 1494). Le contraire n'est pas rare non plus 
(IX 4753. 4754). 
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d{icundo) (1). Le président était nommé pour un an ou pour 
cinq ans. Dans ce dernier cas, il prenait le nom de magister 
quinquennalis ou simplement quinquennalis (2), et ses fonc- 
tions s'appelaient quinquennalilas. 

Α sa sortie de charge, le magisler pouvait être réélu; il 
se disait alors magister ilerum (3). Il était rare qu'un col- 
lège n'eût qu'un seul président : on en trouve deux ou 
plusieurs à Aquileia (V 8211) et à Bénévent (IX 1681). Le 
studium juvenum cullorum dei Herculis de cette ville appelle 
ses présidents majores. Les fonctions du magister sont mul- 
tiples : c'est lui qui convoque les assemblées et qui les préside. 
D'ordinaire il fait rapport sur les questions mises à l'ordre 
du jour (4). Comme le collège avait un culte, il s'occupait 
aussi des affaires religieuses (5) ; quand le collège enterre ses 
membres, c'est le président qui prend soin des funérailles (6). 
Les charges qui incombaient aux présidents, étaient com- 
pensées par certains honneurs. On reconnaissait leurs ser- 
vices et leur bienveillance par des statues que, suivant 
l'usage, ils payaient parfois de leurs deniers. ἃ Trebula 
Mutuesca, Q. Livius Severus est honoré d'une statue par le 
collège des juvenes, maïs il se charge des dépenses (1). 

Sous les ordres du président se rangent les curatores 
juvenum, curateurs (e); leur nombre variait suivant l’impor- 
tance du collège. Leurs fonctions étaient annuelles. On les 
choisissait ordinairement parmi les confrères ou parmi ceux 


(1) ΧΙ 3215. De mème : IX 4543. 4549. 4753. 4754. X 1493. 

(2) X 1493. Cfr. LIT 4045. 

(3) A Lucus Feroniae (Etr.) XI 3938. À Trebula Mutuesca (IX 4889): 
magister juventutis bis 

(4) Α Bénévent (IX 1681) : majores retulerunt. 

(5) À Aquileia (V 8211), — à Brigetio (III 4272) : Herculi Invicto — 
magister collegii juventutis donum dat (ΝΟΥ. infra). 

(6) À Reate (IX 4696). 

(7) ΙΧ 4885 : qui, oblata sibi statua ab eis, honore contentus impensam 
remisit. 

(8: 11 2008. XI 3123. XIV 2636. Cfr WaLrTziNG, o. c., p. 406-413. Sur 
une tessére de Velitrae : Verano curd{tori). Cfr. X 6555 note. Peut-être 
Ficomoni, tab. 1, 7 : c{urator ?) sodal{ium), et XXI, 19 : c{urator ἢ) lu{stri ?} 


primi. 
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qui avaient déjà exercé une magistrature dans le collège (1). 
Ce n'étaient pas des fonctionnaires subalternes ; personnages 
riches et influents, ils avaient parfois rempli des charges 
municipales assez élevées (2). Leur mission était avant tout 
de gérer les finances, d'administrer les biens du collège et 
de surveiller l'exécution des décrets, les travaux votés, etc. 
Comme la plupart des fonctionnaires collégiaux, les cura- 
teurs devaient payer leur élection par des largesses et l’on 
attendait d'eux toutes sortes de libéralités : des autels et des 
statues par exemple (3). I! faut se garder de confondre, 
comme nous l'avons déjà dit, dans les collegia juvenuin, 
les charges absolument différentes de curalor juvenum et de 
curalor lusus juvenum. Nous examinerons plus loin les 
attributions de ce dernier fonctionnaire en même temps que 
celle de l'aedilis juvenum. | 

Α un échelon moins élevé dans la hiérarchie des digni- 
taires collégiaux est placé le questeur, quaestor (4). C'est un 
fonctionnaire de rang inférieur, mais qui n'en a pas moins 
son importance. Sa mission consiste à encaisser les recettes 
et à opérer les payements. À Ostie, on trouve un questeur 
des juvenes qui était un personnage important ; car il était 
devenu membre du sénat d'Ostie, duumvir, patron de onze 
collèges et curateur des jeux (5). C'est le seul exemple où 
cette charge soit mentionnée (6). 

A côté de ces fonctions communes à la plupart des col- 
lèges, on en trouve d'autres dont il est fait rarement men- 
tion et qui, par le fait même, demeurent peu définies. Ce 


(1) A Tusculum M. Pontius Felix est sodalis itemque aëdilis et curator 
sodalium (XIV 2636, en 131) 

(2) Α Falerii (XI 3123), C. Julius Severus devient curator juvenum, aprés 
avoir été quaestor alimentorum Caesaris et quaestor rei publicae. 

(3) Α Nescania (Baet.), II 2098 : Jovem Pantheum — curatores juvenum 
donum dederunt. 

(4) WaLTziNG, o. c., I, pp. 413-415. 

(5) XIV 409. 

(6) On ne sait si à Poetovio (IIL 4045) il s’agit de quinquennales ou de 
quaestores : Gell(ius) Marcellilnus et Pant.…. Tertius et Ael(itus) Valerius 
q(uin)q(uennales) ou q(uaestores) coll(egii) juvenum. 
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sont les charges de procurutor, de praetor et de praefectus. 

On ne rencontre qu'une fois le nom d’un procurator; mais 
ce seul exemple montre que cette dignité devait être consi- 
dérable. Elle termine, en effet, le cursus honorum d'un 
personnage, patron de la ville, qui a rempli toutes les 
charges dans la cité et que le collège des juvenes honore 
pour ses bienfaits et sa munificence (1). 

On ne peut en dire autant des fonctions du praetor juven- 
tulis, qu on rencontre à Nepet et à Sutrium. Car, dans les 
deux cas, cette magistrature ouvre le cursus honorum de 
ses titulaires (+). 

Enfin la charge de praefectus juvenum ou juventutis n'est 
connue que par trois inscriptions (3) dont la seconde seule 
peut nous éclairer un peu. Remarquons, en effet, que le 
personnage y mentionné ne devient praefectus juvenum qu’à 
la fin de sa carrière, lorsqu'il a rempli plusieurs charges 
militaires. On peut croire que c'était une magistrature muni- 
cipale à la nomination du sénat de la ville. 


(1) À Carsulae (XI 4579) : Tiito) Calvisio Tiiti) flilio) | Clu(stumina) Vero, 
auguri), | quing(uennali), [IT cir(o) aedili, | cur(atori) [pelc(uniae)frum{en- 
tariae quartum), | q{uaestori) p'ecuniae) aer(arii), p(rimi) plilari), patrono, 
Imunficipi) [et] VI virum August{alium), | procur alori) juvenum. | Col- 
legius juvenum ob | plurima beneficia et | munificentiam ejus | erga se 
collata. | L{ocus) d(atus) diecreto) decurionum). On ne peut guëre songer 
au mandataire agissant au nom du collège en justice et dans les actes 
juridiques. WacTziNG (0. c , [, p. 424. 11, p. 467) se demande s'il ne faut 
pas l'assimiler au curator juvenum ou bien au curator lusus juvenalis. 

(2) A Nepet (XI 3215) : magiistro) juben(um), seviro [egjuitum, praetori 
juventutis. À Sutrium (XI 3256) : prlaetori) juv(entutis) ou juv(enum). 

Sur XI 3215, cr. la note de MoMmsen et Rôm. Staatsrecht, III, 524,n. 4. 
La fonction de sevir equitum n'a sans doute aucun rapport avec les juvenes, 
quoique placée ici entre maglister) juben(um) et praetor juventutis; il est 
devenu plus tard questeur, puis 1111 vir de Nepet. On voit que ce préteur est 
subordonné au magister; peut-être correspond-il au curateur qu'on trouve 
ailleurs. 

(3) Α Lanuvium, XIV 2121 : praeñecto) juventutis, du 1°" siècle, 

A Neapolis, X 1493 : praef(ecto) juven(um). 

A Pœtovio, III 4045 : p{ro sJalute collegi | juventutis et Ulp(i) Marcelllini 
εἰ Acl(i) Miajrcelli praef(ectorum). 

. Sur le praefectus collegii, voy. WaLrzixG, If, pp. 352 sqq. Le praefectus 
n'est peut-être qu'un président comme ailleurs le magister. Voyez encore 
plus loin. 
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PATRONS. 


En dehors et au dessus des fonctionnaires, les collèges de 
juvenes choisissaient, comme les autres associations, des 
patrons (1), dont ils attendaient protection et surtout des 
libéralités. C'était dans une assemblée générale que l'on 
procédait à ce choix. Les formalités de l'élection nous sont 
surtout connues par une éabula patronatus (2) de Bénévent, 
dont nous allons donner la transcription, avec la lecture de 
Mommsen. C. I. L., IX 1681, à Bénévent, en 257 : 

Impleratoribus) Licinio Valeriano Auglusto) IV, Licinio 
Gallieno Auglusto) III co(n}sulibus), idibus Marti(i}s. 

Quod cœptum studi juvenum | cullorum dei Herculis 
majores | retulerunt patronum cooptandum [Rutilium Via- 
torem] : | plus speramus beneficia uberiora pos se [debuit 
esse post nos]consequiluros, cujus in praelerilo summalm) 
dignationem sensinus, et idelo cooplamus Rutilium Viato- 
rem paltronum cum 1is qui infra s(cripti) s{unt) : Nonium 
Gratilianum, cllarissimum) v(irum), et Egnatium Sattia- 
num, c(larissimum) virum), [et] | plerosque splendidos 
equites Romanos | el concuriales ejusdem Viatoris, qui nos 

| [per] dignatione(m) sualm) el merila provocaverunt. 

[Placuit decretum tis similiave exciderunt]| offerre per Nume- 
rium Numerianum Atlic(lum) et majores eorum (immo 
nosiros). 

“ Sous le consulat de Licinius Valerianus Auguste, consul 
pour la 45" fois, et de Licinius Gallienus Auguste, consul 
pour la 3"* fois, aux ides de Mars (an 257). Les présidents 
du collège des jeunes gens, adorateurs du dieu Hercule, 
ont fait rapport et proposé délire Rutilius Viator comme 
patron. Nous espérons être dans la suite l'objet de bienfaits 
plus abondants de la part de celui dont nous avons apprécié 
dans le passé les hautes qualités ; c'est pourquoi nous 


(1) V 6515. 6951. IX 1681. 4546. X 5657. 5928. X1 3938. 4086. 4580. 
XIV 409. 4178" Cfr. III 4045 : patres. WALTZING, 0. c., l,pp. 426 -446. 

(2) Comparez celles des collèges professionnels. Warrzine, ὁ. c., I, 
p. 427, ἡ. 1. 
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choisissons Rutilius Viator comme patron, ainsi que les 
personnes dont les noms suivent : Nonius Gratilianus, 
personnage « clarissime », Egnatius Sattianus, personnage 
» clarissime », chevaliers romains distingnés et collègues à 
la curie de ce même Viator, qui ont provoqué notre choix 
par leurs qualités et leurs bienfaits. Le collège ἃ décidé 
que ce décret leur serait présenté par Numerius Nume- 
rianus Atticus et par ses anciens. » 

Le rapport était donc fait par les présidents ; ils propo- 
saient un personnage riche et influent, qui souvent avait 
exercé d'importantes fonctions municipales (1) et dont on 
avait éprouvé la générosité ; nous venons de voir que dans 
ce dernier cas, on ne se génait pas pour dire à l'élu qu'on 
espérait davantage encore de sa munificence. Le choix pou- 
vait tomber sur un homme qui avait précédemment exercé 
quelque charge dans le collège des juvenes (2). Lorsque 
l'élection était terminée, l'assemblée nommait une députation 
chargée d'aller présenter à l'élu une tablette en bronze, fabula 
patronatus, sur laquelle était gravé le décret. Le collège 
décidait ordinairement que ses présidents figureraient parmi 
ces envoyés (3). Les honneurs et les éloges qu'on prodiguait 
au nouveau patron partaient sans doute d'un sentiment de 
reconnaissance inspiré par les services rendus, mais ils 
navaient souvent d'autre but que d'appeler de nouveaux 
bienfaits : le moyen ne manquait n1 d'habileté ni de tact. 
C'est ainsi que les juvenes d'Anagnia honorent leur patron 
dune statue parce qu'il a restauré leurs jeux tombés en 
désuétude (4) et l'intéressé s'empresse de répondre à cet 
honneur par des distributions faites le jour de sa naissance. 
Les juvenes Augustales de Capoue honorent leur patron 
parce que l'honneur de la quinquennalilas lui a été décerné 


(1) XI 4086, ἃ Ocriculum. 

(2) Α Ostie (XIV 409) un quaestor juvenum est patron de plusieurs col- 
lèges, entr'autres des juvenes cisiani et curator lusus juvenalis. Α Lucus 
Feroniae (XI 3938.), le patron des juvenes est aussi magister juvenum. 

(3) Voy. la tabula patronatus de Bénévent (IX 1681). 

(4) X 5928 : οὗ renovatam (sic) ab.e0 lusus juvenum. 
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dans la colonie ; mais ici le personnage honoré se contente 
de payer les frais de la statue (1). À Lucus Feroniae, c'est 
parce que leur patron ἃ construit un amphithéâtre que les 
juvenes lui élèvent une statue (2). Ailleurs, le collège remer- 
cie son patron pour les services qu'il lui ἃ rendus (3). Il arri- 
vait fréquemment que le patron du collège fût en même 
‘temps celui de la cité et d'autres associations (4). Comme les 
collèges choisissaient surtout des personnages riches, ils 
pouvaient en espérer des largesses qui constituaient pour 
beaucoup d'entre eux la principale source de leurs reve- 
nus (5). Certains aimaient à se mettre sous la protection de 
magistrats municipaux, tels que des ZI viri ou des 1111 viri 
jure dicundo, des édiles etc. (X 5928. V 6515 etc.), ou des 
citoyens appartenant à l'ordre équestre (X 5909, 5928). 


FINANCES (6). 


Comme toutes les assuciations privées de l'Empire, les 
collegir juvenum avaient une caisse tenue par le questeur. 
Les inscriptions ne fournissent aucun renseignement sur les 
recettes ordinaires, telles que le droit d'entrée, la cotisation 
mensuelle, la somme honoraire payée par les fonctionnaires 
élus, etc. On ne peut, sur ces différents points, qu'émettre des 
hypothèses et croire que les collèges de la jeunesse ne s'écar- 
taieut pas des règles ordinairement suivies. Nous sommes 
beaucoup mieux renseignés sur le chapitre des libéralités 
que de généreux donateurs octroyaient aux associations de 
juvenes. Parmi elles, quelques-unes rapportaient un revenu 
annuel et régulier : à Bergomum, les juvenes reçoivent un 
legs de 20 deniers qui en rapportent 3 par an (V 5134). A 
Fabrateria Vetus, le patron des juvenes Herculani leur fait 


(1) À Capoue, X 3909 : honore contentus impens(a) sua posuit. 

(2) XI 3928 : quod amphithe[a]trum — Luco Fer(oniae) s(ua) plecunia 
-(ecit) dedicavitque. 
. (3) À Lanuvium, XIV 4178b. 

(4) A Ocriculum, XI 4086. Α Ostie, XIV 409. 

(5) X 2657. Cfr. WaTzine, ο. c., I, p. 456. 

(6) Wazrzixs, o. c., 1, pp. 449-512, 
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un don de 2000 sesterces à condition que les intérêts servent 
à organiser un banquet au jour anniversaire de sa naissance 
(X 5657). À Milan, les parents d'une enfant morte à l'âge 
de huit ans et demi donnent 400 deniers aux juvenae Coro- 
gennates pour honorer la mémoire de leur fille, et ils règlent 
minutieusement les obligations du collège : chaque année 
trois couronnes devront être déposées sur sa tombe. Si le 
collège ne s'acquitte pas de ces charges, il devra remettre le 
legs aux habitants du quartier (1). Comme on peut le voir 
ici, l'accomplissement des prescriptions établies n’absorbait 
pas le revenu de la somme léguée. Le patron de la colonie 
de Setia, à qui le collège des juvenes avait élevé une statue, 
Jui fait don de 4000 sssterces, dont l'intérêt devait être 
affecté à une distribution annuelle de sportules le jour de sa 
naissance (X 6465). Les juvenes Fificulani héritent de 
100 arpents de terre (?). 

Outre ces recettes spéciales, les juvenes pouvaient parti- 
ciper aux largesses faites par un patron, un magistrat ou un 
étranger à différentes associations de la ville (3). Ces libé- 
ralités, consistant surtout en distributions de sportules ou en 
banquets, se faisaient souvent à l'occasion de la dédicace 
d'une statue. Les juvenes reçoivent, à Carsulae, le double des 
décurions et des sévirs (4). La générosité des donateurs ne 


(1) V 5907, à Milan : Ursiliae Ingenuae. quae vixlit) | anniis) VIIT 
m{ensibus) VI, Ursilius Rufinus | et Domitia Severa parentes; in cujus | 
mem{oriam) colendjam) deder(unt) juvenae (sic) Coro|gennatibus) (denarios 
quadringentos),exz quorum) reditu | quodann(is) tempore(tam)parentalior(um) 
quam et rosae, coronas ternas | ponerentur, et profus iones) suo quoqlue) | 
anno fleri. Quodsi juvenae (sic) non fecerint, restituer(e) debeb;unt\ vicanis 
Corogennatibus, et illi| id observabunt. Encore IX 452, à Venusis (inscription 
fragmentaire). 

(1) X 3578 : juventuti test(amento) reliquit algri) pl{us) mlinus) ju'gera) 
c{entum). Ofr. V 4355 (à Brixia), à une femme : ob merita. 

(2) X 5925, À Anagnia; XI 4589, ἃ propos de la dédicace d'un fanum à 
Carsulae; XI 4393, ἃ Ameria; V 4416, à Brixia; XI 4413 fragment, à 
Ameria. 

(3) XI 4580. Ils sont plus favorisés que les autres, parce que c'est leur 
patron qui fait les distributions à l’occasion de la dédicace d’une statue qu'ils 
lui ont élevée. A Alsium (XI 3723), les jurenes reçoivent la même somme 
que les décurions et les Augustales. À Ameria (XI 4395), chaque confrère 
reçoit 40 sesterces, avec le pain et le vin pour le banquet, Cfr. XIV 4014 . 
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se boruait pas toujours à ces largesses passagères ; à 
certaines occasions exceptionnelles, ils procuraient au collège 
un local ou un temple. C'est ainsi que les jutenes Oeciani de 
Rome sont gratifiés d'un temple avec une statue d Apollon (1). 

Remarquons encore que les patrons et les dignitaires 
donnaient des statues pour orner le local du collège, soit en 
accomplissement d'un vœu, soit pour leur propre salut, celui 
d'un parent ou de l'empereur, etc. Toutes ces libéralités 
permettaient aux corporations de subvenir aux frais que leur 
occasionnaient l'acquisition et l'entretien d'un local, d'un 
temple ou d'un monument funéraire. Elles pouvaient encore 
servir à faire face aux dépenses nécessitées par le culte, à 
savoir les sacrifices, les banquets, les jeux, les cortèges et 
les dédicaces aux dieux (2). Pour ces derniers, en effet, les 
collèges n'avaient pas à espérer le remboursement des frais ; 
ils s'en acquittaient ordinairement au moyen de souscriptions 
auxquelles tous les confrères participaient (aere collato). 
Dans ce cas, ils disent souvent qu'ils le font à leurs frais 
ou, ce qui revient au même, en accomplissement d'un vœu. 
La caisse du collège subvenait encore en grande partie aux 
frais occasionnés par les funérailles et les honneurs fu- 
nèbres (3). Il faut enfin ajouter comme cause principale de 
dépenses les honneurs que les collèges décernaient soit aux 
dieux, soit aux magistrats ou à des étrangers qui leur avaient 
rendu service (4). 


III. LÉGISLATION CONCERNANT LES COLLÈGES DE LA JEUNESSE. 


Nous croyons que les collegia juvenum, comme toutes les 
associations romaines de l'Empire, les collèges funéraires 
exceptés, devaient demander l'autorisation de l'empereur at 


(1} VI 26 : aedem cum sigillo Apollinis. Il ne s'agit peut-être que d'une 
niche ornée d'une statue. Cfr. DE Ruc@iero, Dis. epigr., 4. Ὁ. aedis. 

(2) V 5742 : Herculi, | Modiciaites jotent, à Milan. 

(3) Voy. infra. 

(4) Le collège des juvenes de Brixia honore la femme d'un consul de 
l'an 201 ap. J. C. :V 4355). 
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du sénat. On sait que, depuis une lex Julia de l'an 7 avant 
notre ère, les corporations de tout genre étaient astreintes 
à cette formalité; ce fut plus tard, mais avant le règne 
d'Hadrien, que les collèges funéraires seuls furent autorisés 
en bloc par un sénatusconsulte. Jusqu’alors, la loi avait 
exigé une autorisation spéciale pour chaque collège, et elle 
continua de l'exiger pour tout collège qui n'avait pas pour 
but exclusif de procurer à ses membres des funérailles. 
honorables. C'est ce qu'indiquent parfois les corporations 
professionnelles par des formules telles que celle-ci : col- 
degium fabrum, quibus ex senatus consulto coire licet (1). 
Pour les collegia juvenum on ne trouve pas une seule 
fois cette formule, mais on ne peut rien conclure de son 
absence. La demande d'autorisation n'est mentionnée que 
pour les νέοι de Cyzique (2). Généralement c'était le collège 
lui-même qui adressait sa demande au Sénat; à Cyzique, 
la requête émane des habitants de la ville. Ils prient « la 
très haute assemblée » de confirmer une association déjà 
existante (3). Aucune demande semblable n'est signalée pour 
les collèges occidentaux: mais, comme 11 n'est nulle part 
question d'un privilège octroyé aux juvenes, il faut admettre 
que les juvenes, comme les νέοι de l'Asie Mineure, étaient 
soumis à la règle commune. Cette obligation neles empéchait 
cependant pas de s'établir sans autorisation. Ils pouvaient 
subsister par pure tolérance du pouvoir, qui fermait les yeux, 
tant que les collèges restaient inoffensifs. Il était pourtant 
de leur intérêt de régulariser cette situation, puisque, sans 
compter la menace de dissolution, le droit de recevoir des 
legs ne fut donné, sous Marc Aurèle, qu'aux collèges reconnus 
par l'État (Dic.. 34, 5, 20). Ce dernier détail nous permet 
de dire que les collegia juvenum qui, comme nous l'avons 


(1) Sur le droit d'association, en général, voyez WALTzING : ο. c., I, 
pp. 114-154. 

(2) IT 7060. EPxemrris rPIGR., II. pp. 156-160. Cfr-. G. Prerror, Revue 
archéol.. vol. 31 (1876), pp. 350-353. 

(3) IL 7060. [Sienatus) cjonsulitum) de pjostulatione Kysicenor(um) ex 
Asia, | qui dicunt, ut corpus, quod appellatur nelon et habent in civilate sua, 
auctoritate | [amplissimt olrdinis confirmetur. Scrilbendo adfuejrunt 
M{arcus) Aelius, etc. (noms des 7 témoins). 
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vu, ont reçu des legs de différente nature, étaient des 
associations autorisées (1). Même dans ce cas, les juvenes 
s’exposaient quelquefois à des peines sévères, quand leur 
conduite constituait un danger pour l'ordre public. C'est 
pour s'être prêtés aux acclamations désordonnées de la 
populace que les juvenes de certaines cités avaient été 
admonestés par les gouverneurs à qui incombait la surveil- 
lance des collèges dans les provinces. La loi promulguée à 
cette occasion est rapportée par Callistrate (2) : Solent qui: 
dam, qui volgo se juvenes appellant, in quibusdam civilali- 
bus lurbulentis se acclamationibus popularium accommo- 
dare. Qui si amplius nihil admiserint nec ante sint a 
praeside admontli, fuslibus caest dimiltuntur από etiam 
speclaculis îis inlerdicilur. Quod si τία correcti in iisdem 
deprehendantur, exilio puniendi sunt ; nonnumquam capite 
plectendi, scilicet cum saepius sediliose et turbulente se 
gesserint, el aliquoties apprehensi traclati clementius in 
eadem lemerilale propositi perseverarint. Cette loi nous 
apprend que désormais les juvenes qui occasionneraient des 
troubles de ce genre,seraient frappés de verges, s'ils n'avaient 
pas commis de délit plus grave et s'ils n'avaient pas encore 
reçu d'avertissement; on pouvait encore leur interdire les 
spectacles. En cas de récidive, ils devaient être punis de 
l'exil, quelquefois même de la mort. Il est étrange de voir 
des peines aussi sévères édictées à la suite de troubles 
locaux, qui se produisaient au milieu de réjouissances pu- 
bliques et sans danger pour l'Empire. Aussi peut-on croire 
qu'elles furent rarement appliquées (3). 


(1) V 5134. IX 3578. V 5907. IX 452. 

(2) Dic., 48, 19, 28, 3. De pæœnis. 

(3) Dirksen, Civilistische Athandiungen, Berlin, 1820, Il v., pp. 26 sq. 
dit à tort : « La façon dont le Digeste parle des jutenes ne permet pas de 
reconnaître en eux une corporation autorisée par l'État, et cependant les 
inscriptions montrent qu'ils avaient des sacra communs et qu'ils avaient pris 
les formes extérieures des corporations. » C'est aussi l’opinion de M. Coux, 
Zum rômischen Vereinsrecht, Berlin 1873, p. 153, n. 17 : « Los collèges 
des juvenes avaient en apparence pour but l'organisation de spectacles et de 
représentations, mais ils ne devaient pas étre autorisés. » 
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CHAPITRE III. 


LES ŒUVRES DE PHILOCHORE. 


Nous lisons dans Suidas l'énumération des œuvres de 
Philochore (1), énumération malheureusement imparfaite, 
bien qu'elle soit tirée d'Hesychius, où les détails intéressants 
et précis ne devaient pas manquer (2). Ces écrits de l'exégète 
nous les reprendrons un à un, en donnant, dans la mesure 
du possible, quelques brèves indications sur leur nature et 
sur leur contenu. Aucun d'eux n'est parvenu jusqu à nous : 
des catalogues de bibliothèques privées de Constantinople et 
de Rodosto (3), datant de 1565-1575, renferment encore les 
ouvrages historiques de Philochore ; c'est la dernière fois 
que l'on peut constater leur existence. Depuis lors, le temps 
semble les avoir fait disparaître à jamais. 


(1) 11 semble que l'on retrouve dans Suidas un ordre méthodique : 1. His- 


toire et antiquités de l’Attique : 2. Histoire littéraire ; 3. Histoire et anti- 


quités en général. Nous reprendrons cet ordre en le modifiant quelque peu. 
(2) Cf. Daus, op. cit., p. 26. 


(3) Cf. KrumBacaer. Geschichte der Byzantinischen Litteratur, Munich, 


1891, p. 221 (nous n'avons pu nous procurer la seconde édition). 


1% 
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Ι. — OUVRAGES HISTORIQUES. 


1. ᾿ΕἘπιγνράμματα *Atria. 

C'était un recueil d'inscriptions, comme il s'en produisit 
beaucoup dans l'antiquité (1) et principalement à l'époque de 
Philochore. Alcetas, Aristodème, Heliodore, Krateros, 
Menetor, Neoptolème de Parion, Polemon en consacrèrent 
aux inscriptions de Delphes, Thèbes, Athènes, Lacédémone, 
etc. Philochore mit en œuvre les documents publics d'Athè- 
nes pour la préparation de son Aéthis, ainsi que nous aurons 
l'occasion de le dire : nul doute que ses ᾿Επιγράμματα n'aient 
contenu le fruit des recherches qu'il fit en ce sens. 

2. Περὶ τῶν ᾿λθήνῃσι ἀρξάντων ἀπὸ Zwxparidou καὶ μέχρι ᾿Απολ- 
λοδώρον [xar”] ὀλυμπιάδας ἐν βιδλίοις β, 

Le texte de Suidas, qui porte περὶ τῶν ᾿Αθήνῃσι ἀρξάντων ἀπὸ 
Σωχρατίδου καὶ μέχοι ᾿Απολλοδώρου ὀλυμπιάδας ἐν βιδλίοις β, 
paraît indiquer l'existence de deux traités distincts : l’un 
consacré aux archontes, l'autre aux olympiades. Mais de ce 
dernier on ne trouve nulle mention ni nulle trace, on ne sait 
quelle idée se faire ; on est même en droit de se demander 
si jamais il a existé. C'est ce que nous faisons. Selon nous, 
le passage ci-dessus de Suidas est tronqué ; il doit étre 
corrigé, ainsi que Daub (9) le suggère, en ar’ ὀλυμπιάδας et 
ne visait qu un seul et même ouvrage de Philochore : les 
archontes athéniens depuis Sokratidès jusqu'à Apollodôros, 
raugés par olympiades en deux livres. 

Cette correction est très plausible au point de vue paléo- 
graphique. D'autre part, un détail nous frappe : Mueller et 
Schaefer (3) suppriment la conjonction καὶ trouvant anormale 
la tournure χαὶ μέχρι. Celle-ci cependant, se retrouve chez le 
même auteur, notamment aux articles Μαρσύας Πελλαῖος et 
Δίδυμος Διδύμου. Mais, autrefois aussi elle ἃ pu frapper un 


(1) 6.1. G., I, pp. vit sqq. — Sa. Reivacu, Traité d'épigraphie grecque, 
Paris, 1885, p. 540. — W. Larreun, Griechische Epigraphik, Munich, 1892, 
p. 367. 

(2) A. Daus, op. cit. p. 25. 

(3) MueLLer, Fragm. histor. graecor., I, p. LxxxIX. — SOHAEFER, Jahres- 
der. de Burstax, 1859, p. 674. 
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lecteur de Suidas et lui paraître étrange : il aura voulu la 
faire disparaître de son manuscrit. On se sera mépris dans 
la suite sur la portée du signe de la suppression et cette 
erreur peut parfaitement avoir amené la suppression de xar’. 

Que contenait exactement l'ouvrage de Philochore ? Ques- 
tion insoluble sur laquelle des avis assez différents ont été 
émis (1) : Strenge voit en lui un véritable traité de chrono- 
logie athénienne, composé après l'Atthis sur le plan de la 
Chronologie de Timée (+). Mueller, dont nous partageons la 
manière de voir, croit qu'il devait servir à éviter les coufu- 
sions et les erreurs si faciles à commettre dans la succession 
des archontes. Il importait, selon lui, d'établir des distinc-- 
tions entre plusieurs de cés magistrats ayant porté le même 
nom : deux Apollodore, précisément, se succédèrent à des 
dates fort rapprochées (3). 

5. ’Arûk. 

Γ᾽ ’Ar9, qui est l’œuvre capitale de Philochore, était un 
traité complet de l'histoire, des antiquités et des institutions 
athéniennes, depuis les temps les plus reculés, jusqu'en l’an- 
née 261 avant J.-C. Jusqu'à l'époque du dernier Antiochus, 
surnommé le Dieu, dit Suidas (4) : c'est là une façon de dater 


(1) Cf. Mueccer et SCHABFER, loc. cit. — ΒΟΕΟΚΗ, Kleine Schrifien, Leipzig, 
1871, V, pp. 401 sqq. — H. SaupPx, Comm. de creat. archont. attic , Goet- 
tingue, 1864, p. 25. — STRENGE, De Philochori operum catalogo qui eæstat 
apud Suidam quaestio dans Festschrift der Goetting. phil. Gesellsch. an Ernst 
Curtius. Goettingue, 1868. 

(2) Timée et PnirocHore eurent tous deux pour devancier Démétrius de 
Phalére. Cf. 5. ὁ. LEGRAND et F. TycHon, Mémoire sur Démétrius de Pha- 
lère considéré comme orateur, homme d'État, érudit et philosophe, extrait du 
tome XXIV des Mémoires couronnes publiés par l'Académie royale de Bel- 
gique, Bruxelles, p. 98 : «11 est certain que Philochore a dû tenir compte 
» des travaux de Démetrius. Nous avons en quelque sorte, une preuve maté- 
- rielle de cette assertion dans le passage des archontes de Démétrius cité 
» par le biographe de Thucydide, puisque le témoignage de Philochore y est 
» également invoqué pour le même fait : ὡς nai Φιλόχοοος λέγει καὶ Δημήτοιος 
ἢ ἐν τοῖς ”Aoyoust, ἡ 

(3) OL. 107, 8 (350/49 avant J.-C.) οἱ 115,2 (319,8 avant J.-C.). Le second 
paraît même avoir eté archonte ἃ deux reprises, ainsi que pourraient l'indi- 
quer C. 1. A. II, 229 ὃ et 226 : ἐπὶ ᾿Απολλοδωρην ἄοχοντος δεῦτε [no]. 

(4) Suipas, loc. cit. "Eyes, ᾿Ατθύδως βιθλία ιζ΄ πεοιέχει δὲ τὰ: ᾿Αθηναίων 
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qui étonne au premier abord. Elle lui est toutefois particu- 
lière et pour en donner un second exemple voici en quels 
termes il parle de Hellanicus (1) : « Il habita avec Hérodote 
à la cour du roi Amyntas, à l'époque d'Euripide et de 
Sophocle, vécut jusqu'au temps d'Hécatée de Milet, lors des 
guerres médiques et un peu avant. » 

Contenu. — Le sujet était réparti en dix-sept livres, à 
peu près de la façon suivante. 

Philochore commençait son œuvre au début même de 
l'humanité. Il parlait, au premier livre, d'Ogygès, du déluge 
universel, établissait la chronologie de ces époques reculées, 
principalement l1 chronologie de la Grèce ; il limitait alors 
son sujet à ce pays, donnait des détails sur les origines et 
la fondation d'Athènes et sur les populations primitives, 
notamment les Tyrrhéniens et les Pélasges. 

Le deuxième livre racontait l'histoire de la royauté et de 
l'archontat décennal et s'étendait jusqu'à l'archontat de 
Créon, premier archonte annuel. L'auteur y traitait avec 
développement le règne de Cécrops et donnait notamment 
des détails sur le dénombrement qu'il fit des Athéniens et la 
confédération des villes de l’Attique qui fut créée à son 
inspiration. Il insistait sur l'établissement du culte de Dio- 
nysos, sous Amphyction, sur les exploits et sur l'adminis- 
tration de Thésée. 

Le troisième livre renfermait l'histoire d'Athènes depuis 
l'archontat de Créon jusqu'à l'époque où Ephialte entreprit 
de briser la puissance de l'Aréopage ; période longue et 
remplie de faits, que l'auteur a dû traiter assez sommaire- 
ment. Nous savons qu'il y rendait compte des réformes de 
Solon, de la tyrannie des Pisistratides, des changements 
apportés par Clisthène à la constitution; il exposait à cette 
occasion, le fonctionnement de l’ostracisme, établissait l'ori- 
gine de plusieurs dèmes et, à la fin du livre, décrivait 
l'institution des soldes. 


πράξει; καὶ βατιλεῖς καὶ ἄρχοντα: ἕω: ᾿Αντιόχοηυ τοῦ τελευταίου τοῦ προσα,ορευ- 
θέντος θέου... — τοὺς ante Ba:. add. Daub. 
(1) Suinas, v. Ἑλλάνικος, 
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Le quatrième livre racontait les guerres sacrées, rendait 
compte de l'administration de Périclès, des grands travaux 
qu'il fit exécuter à Athènes ; venait enfin, le récit de la 
guerre du Péloponnèse et des événements qui suivirent 
jusqu'à la défaite d'Aegos-Potamos. L'histoire d'Athènes se 
continuait jusquà l'avènement de Philippe de Macédoine, 
dans le cinquième livre. Celui-ci est malheureusement pres- 
que totalement perdu. 

Le sixième livre était consacré aux événements qui coïn- 
cidèrent avec le règne de ce prince et peut être avec celui 
de son successeur. Nous en possédons de longs et intéres- 
sants fragments sur lesquels nous aurons à revenir. 

Philochore, dans le septième livre, faisait de l'histoire 
contemporaine ; 11 décrivait les institutions et usages de 
l'époque et exposait, semble-t-il, avec beaucoup de précision 
les innovations de Démétrius de Phalère. 

Nous n'avons que deux passages du livre suivant : ils 
indiquent qu'il y était question de la prise d'Athènes par 
Démétrius Poliorcète et des mesures prises contre Démétrius 
de Phalère et ses partisans. 

A partir de là, les lacunes sont trop nombreuses pour 
qu'il nous soit permis de répartir le sujet dans les livres 
neuvième et suivants. Tout ce que nous pouvons dire, c'est 
que le livre neuvième contenait une prédiction de Philochore 
relative au retour des bannis, qu'au dixième il parlait de 
l'initiation de Démétrius aux mystères d'Éleusis, du τίμημα 
de l’Attique et au seizième des ἄἅμιπποι. 

Dale de la composition. — L' ᾿Ατθίς renferme certains 
passages qui nous permettront de fixer approximativement 
la date de sa composition. Pour le commencement, c'est le 
fragment 67, appartenant au troisième livre et tiré d'Har- 
pocration (1). Harpocration nous apprend que les ᾿Αδύνατοι (2) 


(1) Fragm. 67 ; HARPOCRATION, v. ᾿Αϑύνατοι, 

(2) On désignait sous ce nom, d'abord les soldats invalides entretenus par 
l'État ; ensuite tous les citoyens à la fois indigents et infirmes : τοὺς ἐντός 
τριῶν μνοιν χεχτχμίνους χαὶ τὸ σώμα πεπηρωμίνυυς, ὥττε μὰ δύνασθαι μηδὲν ἔργον 
ἐργάζεσθαι (Aristote, A9. ro). 49, 4). Cf. ΒΟΕΟΚΗ, Stactshaushaltung, Berlin, 


- 
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à Athènes, recevaient deux oboles par jour selon Aristote (1), 
neuf drachmes par mois selon Philochore (2), tandis que 
Lysias dans le discours περὶ ἀδυνάτου (3) parle d'une obole 
par Jour. 

Ces témoignages se rapportent évidemment à des époques 
différentes : celui de Lysias à un temps plus reculé que les 
deux autres. Quant aux chiffres d'Aristote et de Philochore, 
ils semblent bien coïncider, car 2 oboles par-jour font 
9 drachmes 4 oboles pour le mois de 29 jours. 

Or, nous savons par Eschine (4, que le payement se faisait 
par prytanie : 1l est évident que le calcul de Philochore vise 
un temps où la durée des mois et celle des prytanies se 
confondaient, c'est-à-dire à partir de 306/5 avant J.-C. (5). 

Nous pouvons donc prendre cette date comme terminus 
post quem de la composition de cette partie de l”Azûë. 

Boeckh avait cru pouvoir tirer quelque indication de deux 
fragments des VIII* ec IX° livres (6), où se trouve le récit 
d'événements qui se passèrent en 306 (Olymp., 118, 2), 
année de l'archonte Anaxicratès et l’année suivante (7). Or, 
d'après Boeckh, qui se basait en cela sur deux passages de 


1886, 13. p. 308. — G. Girserr, Handbuch der Griechischen Staatsalter- 
thuemer, Leipzig, 1893, 13, p. 388. — AnoxLo Maui, 7 cittadini lavoratort 
dell’ Attica, Milan, 1895, p. 61. — Pauzy-Wissowa, 15, 440, 15. 

(1) "A9. πολ. 49, 4. Cf. SAnDys, Aristoile’s Constitution of Athens, Londres, 
1893, p. 181. 

(2) Harpocration et Suidas disent 9 drachmes par mois. D'autre part, le 
Lexique de Seguier parle de 5 oboles par jour, mais le texte est évidemment 
corrompu. Cf. Leæ. ined. Bibl. Coisl. apud Taylor ad Lysiam περὶ ἀδυνά- 
του dans Risxke, Orator, Graeci, Leipzig, 1772, V, 739 n° 1; Bexker, 
Anecdota Graeca, Berlin, 1814, Leæica Segueriana, I, 345. Sur la leçon 
πέντε, cf. Hesycuius, ed. ALBerTi, Leiden, 1746-1766, v. ᾿Αϑύνατοι. 

Enfin, troisiéme version, d'aprés Philochore les ᾿Αϑδϑύνατοι auraient reçu 
par mois : διαχωὰς sans spécification du chiffre. Cf. Anecdota Graeca 6 codd. 
Mss. Bibl. Reg. Paris. ed. J. A. CraMek, Oxford. 1841, IV, p. 93, 14, 
cod. 2669. — J. Zona. Lexicon, ed. Tirruanus, Leipzig, 1808, I, p. 42. 

(3) Lysras, loc cit. 

(4) Æscuin, Timarch., I, 104; p. 123. 

(5) GiLBkrT, op. cit., I, p. 303. 

(6) Βοκοκη. Xleine Schriften, op. cit., V, p. 429, n. 1. 

(7) Fragm. 1414 et 146: Dionys. I, 113, de Dinarch. Tout le passage est 
reproduit dans WESsTERMANN, Biographot, Brunswick, 1845, pp. 318 sqq. 
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Plutarque (1) et partageait une opinion reçue de son temps, 
à cette époque et jusqu'en 285, ce nétait pas l'archonte, 
mais bien l'ispeb; τῶν σωτήρων qui donnait son nom à l’année ; 
par conséquent, Philochore disant τοῦ γὰρ ᾿Αναξικράτους ἄρχον- 
τος... ne pouvait écrire qu après 285. Mais, ce raisonnement, 
ne tient pas : il repose sur une erreur de Plutarque, démon- 
trée par de multiples inscriptions de l'époque, qui toutes 
portent la formule consacrée (2). 

En résumé, les premiers livres de l'Atthis nont pas vu le 
jour avant 306; les autres ont paru ensuite et se sont pro- 
bablement succédé assez rapidement. 

Succès de L'’Azïbi:. — Telle était 1᾿ ᾽Λτθίς, œuvre toute 
athénienne, mine d'enseignements et de renseignements ex- 
trémement féconde, dont la perte est à jamais regrettable. 
Les écrivains postérieurs l'ont largement exploitée, fréquem- 
ment mise à profit, si fréquemment que leurs citations seules 
mises bout à bout en out sauvé une bonne partie. Dans les 
Fragmenta historicorum graecorum, Mueller avait déjà 
rassemblé plus de 150 fragments de l’’A78i; ; ce nombre doit 
encore être augmenté. 

Un simple coup d'œil sur ce recueil fait voir que des 
auteurs comme Athénée, Strabon, Plutarque, les Scholiastes 
d'Aristophane, Harpocration et d'autres encore ont travaillé 
Philochore en main. 

Confiant dans l'exactitude des données chronologiques de 
l'’Arôt et dans l'autorité qui s'attachait au nom de son 
auteur, Denys d'Halicarnasse en a fait le fond de sa pre- 
mière lettre à Ammée (3). En voici le sujet : un philosophe 


(1) PLurarou., Demetr., 10 et 16. 

(2) Cf. CaiLLeMER, dans DARBMBERG et SA@GLIO, op. cit., I, p. 384. 

(3) Paizocaone, fragments 132, 134, 135. Pour le texte de ces fragments, 
il faut voir : Dionysit HALICARNASSENSIS epp. critt., 111, quarum duae ad 
Ammaeum, una ad Cn. Pompejum... ed. H. van HKkRWERDEN. Groningue 
1861 et Henri WeiL, Épitre à Ammée, Paris, 1879 ; pp. 41 sqq. — Mueller 
a mal édité ces fragments qui ont été publiés de nouveau par TRENGE, 
Quaestiones Philochoreae, dissert. Goettingue, 1868, pp. 43 sqq. 

Ajoutons : fragm. 132, il y a une lacune de 18 lettres environ aprés les 
mots : ᾿Αθηναῖοι συμμαχίαν τ᾽ ἐποιήσαντο. v. Herw. propose : χαὶ φιλίαν, 
Ne faut-il pas Lire : Δημοσθένους γράψαντος ? (Cf. ARN. SoHAErER, Demosthe- 
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péripatéticien avait soutenu que le talent oratoire de Démos- 
thène avait été formé par les préceptes du philosophe de 
Stagyre. Démosthène à l'école d'Aristote! C'était un fleuron 
de plus à la couronne du maître, une façon ingénieuse et 
nouvelle de rehausser encore sa gloire : en réalité, c'était 
une pure invention que Denys na pas de peine à réduire 
à sa juste valeur, grâce aux arguments qu'il puise chez 
Philochore. | 


Fragments nouveaux. 


L'héritage de Philochore étant aussi considérable, on 
devait chercher à l'augmenter encore. Vraiment on ne prête 
qu'aux riches : certains critiques ont cru pouvoir ajouter 
à la liste déjà longue de ses fragments, les passages sui- 
vants. Nous ferons nos réserves après les avoir cités : 

PHILOCHORE ET PLUTARQUE. 

Cf. G. GILBERT, Die Quellen des Plutarchischen Theseus, 
Philologus XXIIT (1874) : Plutarch. Thes. 18 (pp. 54, 55); 
23 (p. 59); 30, 32, 35, 36 (pp. 64 sqq.). 

WELLMANN, De Istro Callimachio, diss. Greiswald, 1886 : 
Plutarch. Thes. 14, 16, 19, peut-être 24, 31,35, 36 (p. 39). 

FRANC. ALBRACHT, De Themistoclis Plutarchi fontibus, 
Goettingue, 1873 : Plutarch. Themist. 6 (pp. 14, 15); 8 
ἔστι δὲ τῆς Εὐθοίας τὸ ’Aprepiarov (pp. 28 544.) ; 10 (pp. 29 sqq.); 
15 (p. 37). 

W. FRICKE, Uniersuchungen ueber die Quellen des Plu- 
tarchs im Nihias und Alkibiades, Leipzig, 1869 : Plut. Nic. 
2-6 (pp. 21 sqq.) ; 23 : τοὺ μὲν γὰρ ἡλίου... ἐξηγητικοῖς, 

Ad. Punictppr, Commentatio de l’hilisio Timaeo Philo. 
choro Plutarchi in Niciae vita auctoribus, Giessen, 1874 : 
Plut. Nic. 3, passim (p. 7); 23 (cite Fricke). 


nes und seine Zeit, Leipzig. 1886, [15, pp. 132, n 1; 140, 143, 151 n. 1), 
— Puis, En. TUURNIER, Exercices critiques, Paris, 1875, n° 167 propose aux 
mots : ποὸ; ταῖς ὑπαοχούται: δυνάμετι .. la correction : ποὸς τὰς ὑπαοχούσας 
δυνάμεις, en raison des forces dont ils pouvaient disposer. Il faut adopter la 
leçon de l'illustre mattre français. 

Sur l'ensemble des faits, cf. Boxcku. Staatshaushaltung, 13, 660 sq. — 
K. G. Βοκηνκοκε, Forschungen auf dem Gebiele der Attischen Redner und 
der Geschichte ihrer Zeit, Berlin, 1843, pp. 218, 267, 520 sqq. 
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MarrT. Hau«, Die Quellen Plutarchs in den Lebensbe- 
schreibungen der Griechen neu untersucht. Tubingue, 1854: 
Plutarch. Phoc. 37 etc. passim (p. 77). 

Fr. Reuss, Hieronymus von Kardia, Berlin, 1876. 
Plutarch, Demetr : 11, proposition de Stratoclès (pp. 130 
sqq.); 12, décret des Athéniens (ibid.); 14, mariage d'Eu- 
rydice. 

JAC. MOERSCHBACHER, Quibus fontibus Plutarchus in 
vila Demetrii describenda usus sil, Strasbourg, 1876 : Plut. 
Demetr : 9, τῶν δὲ Μεγάρων ἁλόντων (p. 38); 10, ἔπει δὲ πάλιν 
(1b.); 12; 26, τότε... οὐδέν (p. 37). 

PHILOCHORE ET LES SCHOLIES D EURIPIDE. 

Cf. TH. BarTHozn, De Scholiorum in Euripidem vele- 
rum fontibus, Bonn, 1864, pp. 5, 63. 

PHILOCHORE ET LES SCHOLIES D ARISTOPHANE. 

Cf. G. ΜΕΙΝΕΕΒ, Quaestiones ad Scholia Aristophanea 
historica pertinentes, Dissertationes philologicae Hallenses, 
XI (1890). pp. 217-402. 

Quelle que soit la valcur des travaux que nous citons, ils 
pe nous paraissent pas avoir été faits en ce qui concerne 
Philochore avec la prudence nécessaire : le nom de l'atthi- 
dographe ne se trouve jamais mentionné dans aucun de ces 
textes ; les preuves quon allègue pour les lui attribuer 
sont insuffisantes et une étude approfondie du contexte n'est 
nullement convaincante. Nous ne pourrions mettre sous les 
yeux du lecteur tout le travail auquel nous nous sommes 
livré à ce propos, rous nous bornerons à émettre une seule 
objection qui pour tous les cas qui précèdent demeure sans 
réponse. En admettant même que les passages indiqués 
proviennent d'un atthidographe, il faudrait nous démontrer 
qu'ils ne sont ni d'Androtion, ni de Démon, ni de Clitodème, 
ni d'aucun autre, mais qu'ils ont été écrits par Philochore (1). 
Cette démonstration on ne nous l'a pas faite et on ne pourrait 
la faire. 11 en est de pareils morceaux, comme de ces mon- 


(1) M. Meiners, op. cit, pp. 360 sqq. prévoit cette objection sans y 
répondre : Sed alia restant scholia, quae re vera ex atthidographi alicuius 
libro hausta esse docent et res narratae et certa temporis notio... Restant 
igitur.. Hellanicus, Androtion, Philochorus, etc. 

10 
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naies, usées, rongées par la rouille et par le temps que des 
fouilles amènent au jour. L'endroit de la trouvaille, la nature 
des lieux, des découvertes antérieures, l'aspect, le poids, 
le relief des objets indiquent bien au chercheur quil se 
trouve en présence de pièces de telle ou telle époque ; on 
perçoit vaguement encore quelques vestiges de dessin, les 
contours d'une tête, mais on ne pourrait déterminer le nom 
du monarque qui y était représenté, ni lire les inscriptions 
qu'elles portaient. 

Combien de fois dans les temps modernes, l'histoire de la 
littérature ne nous a-t-elle pas otfert le spectacle des grands 
efforts, des vaines tentatives de la science et de la critique 
pour découvrir l'auteur d’un écrit anonyme. Faut-il rappeler 
combien ces problèmes se compliquent quand ils se posent 
pour des ouvrages qui ont vu le jour trois siècles avant 
notre ère. 

Et les débats qui s'élèvent parfois sur l'authenticité ou la 
non-authenticité de certains livres sont-ils jamais définitive- 
ment clos même par les présomptions les plus fortes ? Com- 
ment! on ἃ épuisé tous les arguments pour prouver, malgré 
des témoignages, malgré le principe quivis praesumilur 
bonus qui recevait là une entière application, que ᾿᾿ ᾿Αθηναίων 
πολιτεία attribuée à Aristote n'était pas de lui et on vaudrait 
revendiquer pour Philochore des fragments anonymes qui 
ne portent aucun signe caractéristique ! 

: Lenz et Siebelis dans leur editio princeps, Mueller dans 
ses Fragmenta, Stiehle et Strenge dans leurs additions 
avaient fait preuve de plus de réserve et nous ne saurions 
trop y applaudir. Ils n'ont admis que les passages portant 
le nom de Philochore, que les textes ayant avec ceux-ci une 
intime connexion : aussi leurs recueils présentent-ils les plus 
sérieuses garanties. 

. Les fragments qui suivent répondent aussi, nous le pen- 
sons, à ces desiderata. [18 ont jusqu'à présent échappé à 
tous; ils montrent que Philochore était encore cité de seconde 
ou de troisième main bien lougtemps après la chute d'Athè- 
nes. Nous les avons trouvés dans la chronique de Fréculphe, 
évêque de Lisieux, qui vivait au 1x° siècle. Une des sources 
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auxquelles puisa principalement cet écrivain (1) fut la Chro- 
nique d'Eusèbe, qu'il lisait probablement dans une traduc- 
tion : c'est dans cet ouvrage qu'il a pris les fragments sui- 
vants de l'Althis : 

FrecuLPu., Chron. 1,11, 7; Mine, Patrol. Lat. CVI, 
948 : Primus enim Cecrops, qui et Difies in Acta, quae 
nunc Attica vocatur, regnavit annos quinquaginta... Dice- 
batur autem Cecrops Difies, sive ob longitudinem corporis, 
sive ob id quod, cum AEgyptius esset, utramque linguam 
sciebat (2). 

FRECULPH. Chron. I, Il, 12 ; ΜΙΟΝΕ, op. cit., CVI ; 956 : 
Pelops regnabat in Graecia, a quo Peloponensis vocata. Hic 
. fuit Pandionis filius, sub quo mysteria Graecorum esse coe- 
perunt. His etiam temporibus Triptolomeus, quem Philocorus 
ait longa navi ad urbes accedentem distribuisse frumenta, 
et ob id dedisse suspiciones quod navis ejus serpens penna-. 
tus fuerit, sive, ut ali fingunt, quod, jubente Cerere, angui- 
bus portatus alitibus, indigentibus terris frumenta volando 
contulerit (3). 

FRECULPH. Chron. I, II, 12; Miane, CVI, 957. 

Quo tempore Ericthei filiam Orithiam Boreas Astreli 
filius Thrax rapuit, quam fabula ventum fuisse confingit (4). 


. (1) Cf. Ακμ. GRUNAUER, De fontibus historiae Freculphi, episcopi Lixo- 
viensis, Winterthuer, 1864, pp. 1 sqq. 

(2) Cf. Fragm. 10 : Euses. in χρονικὼν λόγῳ πρώτ, SCALIG., Thesaur. temp. 
p. 28 : Κέχροὐ ὁ dupurs τῆς τότε ᾿Αχτῆς, νῦν δὲ ᾿Αττιχῆ;, ἐδασίλευσεν ἔτη v, διὰ 
μῆχος σώματος οὕτω χαλούμενος, ὥ; φησιν ὁ Φιλόχορος, ἡ ὅτι Αἰγύπτιος ὧν τὰς 
. δύο γλώσσας ἠπίστατο, 

(3) Cf. Fragm. 28 : δυνοκι.,. C. S. H. Bys. p.158 D; V 128, Bonn, 1829, 
1, 299 : Ἐλευσῖνος πόλεως Κελεὸς ἐθσσίλευσε, καθ᾽ ὃν Τριπτόλεμος ἦν, ὃν φησιν ὁ 
Φιλόχορος μακρῷ πλοίῳ προσθαλόντα ταῖς πόλεσι τὸν σῖτον διδόναι, ὑπονοεῖσϑαι 
δὲ πτερωτὸν ὄφιν εἰαιν τὴν ναῦν, ἔχειν δέ τι καὶ τοῦ σχήματος. 

Εὐ8εβ., Arn. N. 611 p. 287 ed. Mai : Eleusine regnavit Celeus Tripto- 
lemi aequalis, quem tradit Philochorus longa nave circumeuntem distribuisse 
triticum : navim autem creditam esse serpentem volucrem, quia forma ejus- 
modi praedita erat, 

(4) Cf. Fragm. 30 : Srxcezz , Chron., p. 161, A: V 128, ed. Dinnorr, 
Bonn. 1829, I, p. 304. 

Ἐοεχύξως τούτου Θυγατέοα Βορέχ; υἱος ᾿Αστραίου Θρὰξ ἕρπασεν ᾿Ωρείθνιαν. ὃ 
δὶ μῦθο; τὸν ἄνταον, ὡς Φιλόχορος ἐν ϑευτίρυ φησίν. 
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FRrecuLrH., Chron. I, II, 16; Mine, CVI, 959. His 
autem temporibus, quidam vindicant gesta Liberi patris, et 
ea. quae de Licurgo, atque Athenaeo, et Penteone memo- 
rantur ; quomodo adversum Persen consistens occidatur, in 
praelio, ut Dinargus poeta refert. Qui autem voluerit, potest 
inspicere ipsius Liberi Patris apud Delphos sepulcrum, 
juxta Apollinem aureum. Pingitur vero Liber in mulieris 
specie, et delicato corpore, propter mulieres in suo exercitu 
militantes, quando debellavit Indiam. Quae mulieres Bac- 
chaliae appellatae sunt, non tam virtute nobiles, quam 
furore (1). 

FRECULPH. Chronic. I, II, 16: Mi1anE, CVI, 963 : Quo 
etiam tempore atrocissimum inter Cretenses et Athenienses 
certamen fuit, ubi populis utrisque profligatis infeliciter 
cruentiorem victoriam Cretenses exercuerunt, qui nobilium 
Atheniensium filios Minotauro crudeliter addicebant. Utrum 
vero ferus ac inbumanus crudelisque hic Minotaurus fuerit, 
ut scribit Philochorus in secundo Atthidis libro, dubitatur. 
Dicit enim magistrum Minois fuisse Taurum nomine, aut 
informe prodigium, quod effossis Graeci luminibus sagina- 
bant. Igitur Gnosius testatur Androgeon Athenis dolo inter- 
fectum, Minois regis filium, qui super mortem Androgei 
filii sui agonem statuit, praemii nomine pueros Atticos lar- 
giens. Taurus vero universos in contentione superabat. 
Tandem factum est, ut ἃ Theseo in palaestra vinceretur, 
ob quod Athenienses pueri tributaria poena liberati sunt. 
Theseus autem Athenienses, qui prius per regionem erant 
dispersi, in unam congregavit civitatem, qui etiam Helenam 
rapuit, quam rursus illius fratres receperunt, capta maire 


(1) Cf. Fragm.. 23; SynoeLcus, p. 162 C, V 129: C. 8. H. Bys., Bonn, 
1829, 1, 307 : Διονύσου πράξεις mai τὰ πεοὶ Ἰνδοὺ; Δυχοῦργόν τε καὶ ᾿Αχταίωνα 
καὶ {Πενθέα, ὅπως τε Περσεῖ σνστὰς εἰς μάχην ἀναιρεῖται, ὥς φησι Δείναρχο: ὁ 
MONTE, οὐχ ὁ ῥήτωρ. Τὼ δὲ βουλομένω πάρεστιν ἰδεῖν αὐτοῦ τὸν ταφὲν ἐν Δελφοῖς 
παρὰ τὸν ᾿λπόλλωνα τὸν χουτοῦν... Βάθρον δὲ τι νομίζεται τοῖς ἀγνοοῦσιν ὁ Διονύ- 
σου τάφος, στρατηγὸς δὲ δοκεῖ γενέσθαι, χαὶ οὔτω γράφεται θηλύμορφος διά τε 
ἄλλας αἰσχρὰς αἰτίας καὶ διά τὸ μιξόθηλυν στρατὸν ὁπλίζειν" ὥπλιζε γὰρ σὺν τοῖς 
ἄῤῥεσι τὰς θηλείας, ὥς φησιν ὁ Φιλόχορος ἐν ϑευτέρω. 
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Thesei. Tandem Theseus Athenas profugus dereliquit (1). 

FRECULPH. Chron. I, II, 20 : Micné, CVI, 969. Home- 
rus etiam secundum quorumdam opinionem, his fuisse 
temporibus indicatur. Quanta autem de eo apud veteres 
dissonantia fuerit, manifestum esse poterit ex consequenti- 
bus. Quidam eum ante discessum Ericthidarum ponunt, 
Erathostenes autem post centum annos Trojanae captivita- 
tis ; Aristarchus vero Ionica migratione, sive post annos 
centum. Philochorus emigrationis fonicae tempore, sub Ar- 
chyppo Atheniensium magistratu, et post captam Trojam 
anno centesimo octogesimo (2). 

4. ᾿Ἐπιτομὴ τῆς ἰδίας ᾿Ατθίδος. 

Suidas (2} nous donne sur cet ouvrage des renseignements 
contradictoires : d'un côté, il nous dit que Philochore lui- 
même fit un abrégé de son ᾿Ατθίς, de l'autre, il nous apprend 
que ce travail fut fait par Asinius Pollion de Tralles. Si 
l'on admet la première alternative, on est en droit de se 


(1) Cf. Fragm. 39; Eusxs. Arm. N. 787. p. 295 ed. Mai : 

En quae de Minotauro narrat Philochorus in Atthidis secundo : nempe- 
fuisse ducem quendam Minotaurum natura crudelem et efferum Jam quum 
Minos agonem propter Androgeum, quem Athenienses occiderant. ceiebraret, 
victorique filios Atticos praemii loco decerneret, Minotaurus viribus praepol- 
lens cunctos superabat ; donec a Theseo qui secum certavit victus filios se- 
libertati redditurum spopondit. Harum rerum testes sunt etiam Cnossii. 

SynceL., P. 163 C; V 130 ed. Dinoorr, [, 308 : 

Αὐτοὶ δὲ οἱ Κνώσιο: λέγουτιν, & var τοῦ Μίνω στρχτηηὸν, ὃ; ὠνομάζετο Ταῦρος, 
τὴν δὲ φύτιν ὠμὸς παὶ ἀνήμερος Liv, ᾿Επεὶ δὲ Μίνως ἀγῶνα ἐπ᾿ ᾿Ανδοηγέῳ ἐτίθει, 
ὃν ἀπέκτειναν ᾿Αθηναῖοι, τοὺς ᾿Αττικοὺ; δὲ παῖδας ἔπαθλον ἐδίδου, ἰσχυρὸς; ὧν ὁ 
Ταῦρος πάντων χατεχράτει. Ὥς δὲ xai τῷ Θητεῖ του ἀγῶνος μετιδϑόθη, καὶ τὸν 
Taupoy χατιπάλαισε, συνίδη καὶ τοὺς παῖδας διασωθῆναι χαὶ τὴν πόλιν ἀγαιρεθῆ-- 
ναι τοῦ δασμοῦ, ὡς Φιλόχορος ἱστόρησεν ἐν δευτέρᾳ ᾿Ατθίδος. 

(2) Cf. Fragm. 53 : ϑυνοξει,,. p. 188 Ὁ : Ὅμηρον ποιητὴν οἱ μὲν περὶ 
Κράτητα πρὸ τῆς Ἡραχλειδῶν καθόδου φασὶν γεγονέναι, οἱ δὲ πεοὶ ᾿Ερατοσθένην 
μετὰ ἴτη p τῶν Τρωϊχῶν, οἱ δὲ πεοὶ ᾿Αρίσταρχον χατά τὴν Ἰωνιχὴν ἀποιχίαν μετά. 
ἕτη ρ᾽, οἱ δὲ περὶ Φιλόχορον ἐπὶ τῆς ᾿Ιωνικῆς ἀποιχίας ε«αθ᾽ ἕνα τῶν διὰ βίον 
ἀρχόντων ᾿Αθήνησιν “Λρχιππον, μετὰ τὰ Τρωϊκὰ ἔτεσι pr”. 

Eusss. Arm. N. 914, p. 302 ed. Mu : Alii apud Philochorum. (Homerum 
vixisse) lonica migratione Archippo principe Atheniensium perpetuo, ita ut 
rebus [liacis posterior sit annis CLXXX. 

(2) Suipas, loc. cit, 
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demander pourquoi le lexicographe a mis le now d'Asinius 
en avant, comment il ἃ pu inventer pareil détail; si l'on 
préfère la seconde, une autre question se présente : pourquoi 
cet abrégé déjà fait. par Philochore, aurait-il été refait par 
Asinius ? 

Ces objections, Mueller () les prévoit et pense qu'une 
ŒEriroui aurait été écrite pour les Grecs, l'autre pour le 
public romain. G. J. Voss (2) se borne à bitfer l'ouvrage de 
la liste des œuvres de Philochore. Plus prudent, le dernier 
biographe de Asinios, M. Schwartz (3), est d'avis que Suidas 
a confondu avec l'atticiste Valerius Pollion, coRLeRpAraun 
de l'empereur Hadrien. | 

5. Ἢ πρὸς Δήμωνα ἀντιγραφή. 

. Le texte de Suidas prête ici aussi ἃ. la discussion (ὃ. 
Dans sa nomenclature, Suidas mentionne d'abord l'’Az6i; en 
ajoutant qu'elle était dirigée contre l ᾿Ατθίς de Démon; 
ensuite il signale un autre livre, intitulé πρὸς τὴν Δήμωνος 
᾿Δτθίδα, Comment concilier cela? Faut-il avec Mueller ne 
voir là qu'un sous-titre de 1᾽ ᾿Ατθίς ; faut il supposer après 
Schaefer qu'il s'agit des six premiers livres seulement de 
l''Arôi, lesquels auraient paru séparément, avant les autres? 
Nous serions plus circonspect et nous faisons nôtres à ce 
propos, les réserves qu'émettait M. Gaston Boissier, en 
parlant de Strabon : « Certains critiques, disait l'éminent 
philologue français, ont cherché à réduire par tous les 
moyens le nombre des ouvrages qu'on lui attribue. Leur 
procédé ordinaire est fort simple, et consiste à suivre une 
méthode familière à Scaliger, à réunir les livres qui pré- 
sentent entre eux quelque analogie. Il suffit qu'ils traitent 


(1) Mueczer, loc. cit. 

(2) G. J. Voss, de Histor. Graec. op. cit. p. 154 : an error Suidae, qui 
cum reperisset Atticae epitomen, nomine Asinii eius, qui in compendium 
redegerat, non expresso, Philochorum ipsum grande suum de rebus Atticis 
opus paucis construæisse crediderit ἢ 

(3) Paucy-Wissowa, Il, 1589, 5, article Asinius Pollio von Tralles. 

(4) O. Crusius, Analect. critic. ad paroemiograph. Graec. Leipzig 1833, 
p. 150. — MueLLer, op. cit. — SCcHAërer, Quellenkunde, 41° aufl., Leipzig 
p. 81. 
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des sujets qui se. ressemblent pour qu'on décide sans autre: 
preuve, quil faut les confondre. On en est quitte pour affr- 
mer que le grammairien qui les cite sous des noms diffé. 
reuts s'est trompé ou que leur auteur leur avait donné plu-. 
sieurs titres. » 

Pourquoi ne pas admettre l'un et l'autre traité ? Harpo- 
cration qui cite si souvent, livre par livre, 1 ᾿Ατθίς de Phi- 
lochore, mentionne également l'écrit contre Démon ; c'est 
donc qu'il y a une distinction à faire. En outre, nous savons: 
pertinemment que Démon et Philochore étaient d'avis diffé-. 
rents (1). Dans ces conditions, il est tout naturel aussi que: 
<e livre de Philochore et l’ ’Arôt aient renfermé certaines 
assertions communes, possédé la même tendance et se e soient. 
rencontrés en certains points. 

- 6. Περὶ τῆς τετραπόλεως (a). 

Nous avons conservé trois fragments (3) de cette mono, 
graphie de dèmes de la Tétrapole : Œnoë, Marathons 
Probalinthos, Trikorythos. Un d'entre eux est assez étendu: ;. 
c'est le fragment connu sur les. théories de Dèlos et de 
Pythium (4). 

7. Δηλιαχά. | 

Dans l'antiquité de bu ouvrages furent consacrés 
à l’île sainte de Délos (5). Ce sujet tenta l'exégète Autoklei- 


(1) Pæicocuore, fragm. 2. Voir ce que nous avons dit plus haut (Musée 
belge. n° 1, pp. 76, sqq.) et rapprocher de notre assertion les passages sui- 
vants : Josipae. Contra App. I, 17 (3) et SrraBon, IX, 1,7; Α 601; C 292, 
PaiLocuors, fragm, 35 : Où τε τὴν ᾿Ατθίδα συγγράψαντε;, πολλὰ διαγωνοῦντες, 
τοῦτό γε ὁμοληγοῦτιν δία. 

(2) Cf. Ars. pe KAMPEN, de Parasitis apud Graecos sacrorum ministris,. 
diss. Goettingue, 1867, pp. 21 et 28. — W. GurLiTT, De Tetrapoli Attica, 
Diss. Goettingue, 1867, p. 3. 

(3) Fragm. 156 ; Athen. VI, 6, p. 235 D. Cf. Guruirr, op cit. p. 44. — 
Fragm. 157; Suipas. v. Τιτανίδα γῆν ; cf. GURLITT, op. cit. p. 23. — 
Fragm. 158; ScuoL. Sopa., Œd. Col. 1102, 

(4) Cf. Muerrxr, 1V. 648: Jou. Tosprrer, Die Attischen Pythaïsten und 
Deliasten, Hekuès, XXIII (1888), pp. 321 sqq. — V. v. Somorrer, De 
Deli insulae rebus, Berlin, 1889, p. 1. 

(51 Cf. J. Auserr LeBkeur, Recherches sur Délos, Paris, 1876, p. 19 (ne 
<ite pas l'ouvrage de Philochore). — Tu. Homoure, Les archives de l'inten- 
dance sacrée à Délos, Paris, 1886, pp. 7 544. 
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des, Démade, Critias, Palaephatos ; à Phanodicos il inspira 
un traité en plusieurs livres et vers la fin du n° sièele avant 
notre ère à Semos fils de Cosmiadès, huit livres de Δηλιαχά,. 
qui selon M. Homolle, nous eussent laissé bien peu de chose 
à apprendre sur les temples et les richesses sacrées. Aristote 
enfin, en avait étudié la forme de gouvernement et l'admi- 
nistration dans 88 Δηλίων πολιτεία. 

La monographie de Philochore, devait être assez longue 
et détaillée; elle se composait de deux livres aujourd'hui 
complètement perdus. Mueller, y mettant d'ailleurs toutes 
réserves, croit pouvoir y rapporter les fragments 184 et 
185(1); ce sont des indications assez banales qui peuvent très 
bien provenir de quelque autre traité. 

8. Σαλαμῖνος χτίσις. 

Preller pense qu'il s’agit ici d'une partie du premier ou 
du second livre de l ᾿Ατθίς ; mais rien ne peut justifier cette 
assertian. Ce livre renfermait, le titre l'indique, un récit 
de la fondation de Salamine, pareil aux χτίσεις si nom- 
breuses qui virent le jour dans l'antiquité (2). 

9. Ηπειρωτικά, 

Suidas (3) ne mentionne pas ce livre dans la liste qu'il a 
dressée des œuvres de Philochore; mais par deux fois, dans 
son lexique, il cite un passage de Philochore sur la ville de 
Bucheta en Epire, et sur l'origine de son nom. Ce rensei- 
gnement, Suidas l'a pris à Harpocration (4) qui l'a lui-même- 
emprunté à «Φιλοστέφανος ἐν τοῖς ᾿Ηπειρωτιχοῖς ». 1] se retrouve 
aussi dans Phavorinus ; mais cet auteur l'attribue à Φιλοστέ- 
pavos ἐν τοῖς Φιλιππικοῖς. Certes, le texte d'Harpocration que 
Suidas et Phavorinus ont mis tous deux en œuvre, était 
primitivement tel que nous le lisons maintenant : mais il a. 


(1) Fragm. 184 : Cie. ALex. Adm. ad gent. p. 18, D, Sylb. — Fragm. 185 : 
Ibid. p. 30 D. Cf. Pr&LLer, op. cit. [4, p. 579 (avec une bibliographie 
complète). 

(2) Cf. Α. et M. Croiser, Histoire de la littérature grecque, II, 535. — 
ΘΌΒΕΜΙΗΙ,, op. cit. 1, 532 qq. 

(3) Suipas, v. Βούχετα et v. Θέμις. 

(4) HARPOCRATION, v. Βούχετα, 
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dû paraître fautif à l'un et à l'autre. L'un y ἃ corrigé le titre 
de l'ouvrage, l'autre le nom de l'auteur. 

En outre, Strabon nous a laissé un court fragment de 
Philochore qui semble également provenir d'une’monogra- 
phie de l'Epire (1). Nous avons donc tout lieu de placer les 
᾿Ηπειρωτικά parmi les écrits de l'atthidographe ; c'était sans 
doute un livre où était exposée l’histoire de l'Epire, sujet 
que traitèrent également Hieronymoxs. Duris, Proxène, 
Timée. Le règne du grand Pyrrhus v était-il raconté? on ne 
sait ; si oui, ce récit n'exerça aucune influence sur l'histoire 
traditionnelle de ce prince, telle qu'elle nous est parvenue (+). 


IT, — CULTE ET ANTIQUITÉS. 


10. Περὶ τῶν ᾿Αθήνῃσι ἀγόνων. 

L'ouvrage est perdu ; Mueller y rapporte les fragments 
159 (3) et 160 (4) ; ce qui ne laisse pas d'être incertain. 
D'après Suidas, il comprenait 17 livres ; il y ἃ là une coïn- 
cidence avec le nombre des livres de l’Atéhis qui infirme son 
témoignage : A. Schaefer (5) et A. Daub (6) croient à une 
erreur d'un copiste. 

11. Περὶ ἑορτῶν. 

Le titre de ce livre, plusieurs fois cité par Harpocration, 
ne figure pas dans la liste de Suidas. 

12. Περὶ ἡμερῶν. 

Cet opuscule, qui manque aussi au catalogue de Suidas, 
n'aurait selon M. E. Meyer (:) constitué avec le précédent 
qu'un seul et même ouvrage consacré à la description des 
fêtes de l'Attique. Cette hypothèse est assez plausible. 


(1) Fragm. 187 ; Srrason. VII, 7, 8 10, À 505, C 328. 

(2) R. Soaussrr, Geschichte des Pyrrhos, Koenigsberg, 1894, pp. 48-49. 

(3) Fragm. 159; Ατηκν. XI, 13, p. 464 F. 

(4) Fragm. 160; PLur., Moral., p. 785, Frf. — Cf. STRENGE, Quaestio- 
nes, op cit., p. 64. 

(5) Op. cit., p. 79. 

(6) Op cit., p. 25. 

(7) E. Meyer, Aüg. Enc. III, 3, 293, 5. 
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13 et 14. Περὶ θυσιῶν et περὶ μαντικῆς. 

Le premier de ces traités est perdu ; le second comprenait 
quatre livres ; dont sans doute les deux écrits qui suivent 
et qui sont distincts dans Suidas le περὶ συμδόλων et le πεοὶ 
χαθαρμῶν. Le περὶ μαντικῆς devait entrer dans d'aboudants 
détails, ainsi que l’attestent les nombreux fragments qui 
nous en restent (fragments 190 à 200). Philochore y avait . 
rassemblé plusieurs passages d'Orphée, il y citait de nom- 
breux textes poétiques et d'anciens oracles (1). Le frag- 
ment 207 montre bien combien pareil sujet était en faveur 
à cette époque (2). 

14 bis et ter. Περὶ συμδόλων et περὶ nes. 

45. Περὶ μυστηρίων τῶν ᾿Αθήνγσι. 

Cet ouvrage dont rien n'a été sauvé était probablement 
consacré aux grandes et aux petites Eleusinies. 

46. Ἢ πρὸς ᾿Αλύπου ἐπιστολή. 

Cette lettre, qui n'est pas mentionnée par Suidas, est citée 
par Photios qui en donne un passage relatif au culte (3). 
Mais, on met aussi sur le compte de Philochore, une lettre 
à Asclepiadès, auteur de τραγῳδούμενα, lettre dont il est parlé 
dans les scholies d’Euripide (Hécube) (4) : pour Stiehle (5) le 
titre nc; ᾿Αλύπου proviendrait d'une abréviation corrompue 
(πρὸς ᾿Ασκληπιάδην) ; 1] fait observer que 16 manuscrit de 
Photius est en bien mauvais état tandis qu'au contraire les 
scholies d'Euripide sont du meilleur temps de la science 
alexandrine. Cette conjecture a été approuvée par Boeckh. 
. 17. ᾿Ἐπιτομὴ τῆς Διονυσίου πραγματείας περὶ ἱερῶν. 

On ne sait rien de précis sur cette œuvre, ni sur le per- 
‘sonnage qui est mentionné dans 16 titre. Ce Διονύσιος n'est 


(1) Cet ouvrage est probablement visé par Plutarque, Le Pyth. Orac. 19 : 
᾿Αλυρίου τοίνυν καὶ ‘Hoodôrou χαὶ Φιλοχόρου καὶ "lntpnu, τῶν μάλιττα τὰ; ἐμμέ- 
τρονς μαντεία: φιλοτιμηθέντων συναγαγεῖν, Οἵ, Aur. v. Θυτδβοημιν, Kieine 
Schrifien, hgg. Ὁ. Fr. Ἀσκηι,, Leipzig, 1893, IV, pp. 145 sqq. 

(2) CF. aussi ϑύβεμιηι,, 0p. cit., I, 870. 

(3) Fragm. 204. 

(4) Cf. infra. 

(5) Srisace, Philologus, VIII (1853), p. 640. 


er αν 
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autre selon Boeckh (1), que le vieux logographe de Milet. 
On pourrait se demander alors si le titre ne doit pas être 
scindé ; dans ce cas, il s'agirait d'un traité historique 
(πραγματεία) et d'un ouvrage relatif au culte (περὶ ἱερῶν). 
Philippi (2) émet, à ce propos, une conjecture aussi ingé- 
nieuse que risquée : il faudrait lire ‘Iéoww; nom propre 
au lieu de ἱερῶν ; Plutarque cite dans sa biographie de 
Nicias (3), un certain Hiéron, fils de Dionysios, musicien et 
littérateur et ami de Nicias ; ce personnage aurait eu un fils, 
nommé Dionysios, auteur du traité abrégé par Philochore (4). 


IIT. — HisSToiRE LITTÉRAIRE. 


18. Περὶ ᾿Αλχμᾶνος. 

Il ne reste rien de cet opuscule (5) qui probablement ne 
renfermait que la biographie d’Alcman. On sait que des 
monographies furent fréquemment consacrées à de grands 
écrivains par.les disciples d’Aristote; Théophraste et Démé- 
trius de Phalère, qui eurent certaine influence sur la forma- 
tion littéraire de Philochore, nous l'avons vu, cultivèrent, 
notamment, ce genre de compositions. 

19. Περὶ τῶν Σοφοχλέους μύθων. 

Traité en 5 livres ; tous sont perdus. 

20. Περὶ τραγῳδιῶν. 
L'ouvrage n’est pas dans le catalogue de Suidas. Philo- 


(1) Op. cit. p. 398, n. 1. D. Koennte der alte Milesische Logograph sein ; 
eine Geschichte wie sie jener schrieb, konnte sehr wohl πραγματεία genannt 
werden, wie Dionys. v. Halikarnass die Verfasser der Atthiden oi τὰς ᾿Ατθί- 
δας πραγματευόμενοι nennt (I, 8). 

(2) Paiipri, De Philisto, Timaeo, Philochoro, Plutarchi in Niciae vita 
auctoribus. Giessen, 1874, pp. 7-17. 

(3) PLurarque, Mic. 5. 

(4) Plutarque y aurait puisé nombre de renseignements pour sa vie de 
Nicias. 

(5) Cf. Pauzy- Wissowa, I, 1564, 10. Mueller se demande si on ne pourrait 
y rapporter le fragment 205 : Procc., Ad Hesiod. Op. et D. 263 (ed. Gais- 
roro, Poet. Minor. Graeci, Leipzig, 1823, II, p. 188). Rien n'est moins 
certain. 
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chore y expliquait probablement les sujets de certaines tra- 
gédies, ainsi que cela se fit différentes fois de son temps (1). 

On ἃ cru pouvoir identifier le livre avec les deux traités 
qui suivent : en ce qui concerne le περὶ Εὐριπίδου, Bruell (2) 
a fait bon marché de cette démonstration; quant à la lettre 
à Asclépiade, le sujet que suppose le titre περὶ τραγῳδιῶν 
nous paraît bien vaste pour être traité en une lettre. 

24. Περὶ Evpiridov. 

F. G. Welcker (3) a proposé de compléter ce titre de la 
façon suivante : περὶ Εὐριπίδου μύϑων. Cette correction est 
inutile et contredite par les fragments qui subsistent (4). 
Ceux-ci sont assez nombreux et assez longs et ne peuvent 
avoir appartenu qu'à une notice assez étendue sur la vie, les 
œuvres, la langue du grand tragique (:). 

22. Ἢ πρὸς ’᾿Ασκληπιάδην ἐπίστολη. 

Nous avons déjà parlé des hypothèses qui ont été émises 
à propos de cet écrit (6). Il s'agit d'Asclépiade de Tragile, 
né vers 364, auteur des Τραγῳδούμενα (1). 

23. Συναγωγὴ ἡρωΐδων ἤτοι Πυθαγορείων γυναικῶν. 

Mueller, d'après le titre que nous transcrivons, ἃ cru qu'il 
s'agissait dans cet opuscule de personnages comme Theano, 
Melissa, Boeo. Il n'est pas facile de se faire une idée de ce 


(1) J. G. WxLcaer. Die Gr. Tragoedie, Bonn, 1839, I pp. 92 sq. 

(2) Bruszz, De fontibus vitae Euripidis, Munich, Dissert. 1877, pp. 4 
D. 5 8q4. 

(3) Op. cit. I, 95. 

(4) Fragm. 165 ; Sun. v. Εὐριπίδης. Cf. Eurip. Tragoed. ex recensione 
Ave. Narcnit, Leipzig, 18853, pp. x1 sqq. — Fragm. 166 ; Gæcr., Noct. 
15, 20. Cf. C. 1. 6, IV, 652. — Fragm. 167 ; SouoL. EuriP.. /{ippol., 13 sq. 
— Fragm. 168; Dioe. Lagrr. IX, 55. Cf. BarrTuozn, De scholiorum in 
Euripid. veter. font. Bonn, 1864, p. 5. — Fragm. 169 ; Ibid., 11, 44. — 
Fragm. 169, a ; Scnoe. Eur., Andr., 445. — Frigm. 169, b; Scuor.. Eus., 
Hecub. 3. Cf. Srieace, Phüclogus, VIII (1853), p. 640 ; Roscuen, op. cit., 
livr. 24; col, 1206. — Fragm. 169, c; Scuou. Eur., Hecub. 3. — Fragm., 
169 d; Vit. Eurip. ed. Naucr, op. cit. p. v. Cf. STRENGE, Quaestiones, op. 
cit. ; BRUELL, op. cit., pp. 52 sqq. 

(5) Cf. v. WiLamowirz-MorLLeNDoRrr, Antigonos, op. cit , p. 150. 

(6) Cf. aussi Srisaze, Philologus, VIII (1853), p. 640. 

(7) Muerver, II, p. 298. — ΤῊ. BarTHoLn, op. cit. p. 4. — PauLry- 
Wissowa, II, 1628. 
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livre. Selon nous, il doit être rangé au nombre de ces Flori- 
lèges, collections d'apophthegmes etc. qui furent si en hon- 
neur dans l'école péripatéticienne. Le maître lui-même avait 
prêché d'exemple ; Théophraste et Démétrius de Phalère, 
pour ne citer que de grands noms, publièrent chacun égale- 
ment plusieurs de ces recueils. 

Rien de plus naturel que Philochore qui a tant de traits 
communs avec l'illustre disciple de Théophraste n'ait fait de 
même. Les restes de cette littérature ont été considérable- 
ment augmentés par des découvertes récentes (1) : peut-être 
l'avenir nous réserve-t-il la trouvaille de la συναγωγὴ de 
Philochore. 

24. Περὶ Etpnparov. 

Deux fragments de Philochore(2) semblent avoir appartenu 
à cet ouvrage qui portait, comme le titre l'indique, sur les 
inventions. C'était là un thème assez rebattu, traité notam- 
ment par Philostrate. 


(1) Bruno, Acta Sem. Ph. Erlang. IT, 299. — C. Wacasmura, Wiener 
Apopth. Sammlung, Festschr. 3. XXXVI Ph. Versammlung. Fribourg- 
Tuebingue, 1882. — Dies, RA. Museum, XXIX (1874), p. 107. — Jbid., 
XLVII (1892), p. 566. — Wiener Studien, VIII (1886), p. 262 ; IX (1887), 
p- 175; X (1888) pp. 1 et 211; XI (1889), pp. 44 et 192. 

(2) Fragm. 188; Schol. Victor. ad. Homer. Il. Σ, 510. Fragm. 189 ; 
Eudocia s. Λίνος p. 277; MueLcer, IV, 648. — Cf. Erw. Mauss, Linos. 
Hermes, X XIII (1888), pp. 303 sqq. 
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OCTA VIUS, 1. 3. XII, 4. XXXIV, 2 (1). 
PAR 


M. J.-P. WALTZING. 


professeur à l'Universite de Liège. 


I. 


Chap. 1, 3. Minucius Felix décrit l'amitié intime qui l’unissait 
à Octavius. On aurait cru, dit-il, qu'un même esprit nous animait 
tous deux : Crederes unam mentem in duobus fuisse divisam. Et il 
continue : Sic solus in amoribus conscius, ipse socius in erroribus. 

L'abbé Léonard, dans son édition classique si recomman- 
dable (2), adopte à tort l'explication de Lindner, qui s'appuie sur 
un passage de Cicéron. Celui-ci dit de Curion : Est mihi ut scis 
in amoribus (Ad. Fam., 7, 32), c'est-à-dire : Je l'aime beaucoup, 
comme tu le sais. Mais Minucius veut-il dire qu'Octavius était son 
unique ami {solus), et que faire de conscius ? Car il est inutile 
d'ajouter qu'Octavius avait conscience d'être aimé de Minucius. 

. La phrase, bien comprise, est très simple. 

Minucius connaissait son Virgile (Baehrens, pp. 1v-v), et peut- 

être s'est-il souvenu de l'Egl. IX, v. 56 : 


Causando nostros in longum ducis amores. 


où amores a un sens concret et veut dire : ce que j'aime. Au 
pluriel, comme au singulier, amor désigne souvent l'objet aimé. 
Ici, il signifie donc : mes goûts, mes préférences, ainsi que 


(1\ M. Minucii Felicis Octavius, emendavit et praefatus est AëM. BARHRENS. 
Teubner, 1886. 

i2) Octavius de Minucius Felix. Édition classique avec une introduction 
littéraire, des remarques sur la langue de l’Octavius, des notes philologiques 
en français et un appendice critique, par l'abbé FerD. LéoNarD, Namur, 
Wesmael-Charlier, 1833. — Dans ce même chapitre, l'abbé Léonard a tort 
de sous-entendre tempora avec praeterila : ce sont les choses passées. Il cite 
lui-méme un exemple de Cicéron qui emploie ainsi vetera. 
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Baehrens l'a déjà fait remarquer (p. v, ἢ. 1). Il ne s'agit pas de 
ses amours, de ses faiblesses, comme traduit A. Péricaud (Libr. 
Périsse frères, Paris-Lyon, 1843). 

Il faut remarquer de plus que ipse est employé par les auteurs 
postérieurs, surtout par les Africains (1), au lieu de idem. Minu- 
cius lui-même l’emploie ainsi (2). Or, les auteurs elassiques se 
servent de idem pour appliquer à une même personne ou à une 
même chose deux actions ou deux qualités différentes et l’on peut 
alors le traduire par aussi, en méme temps : Nihil est liberale quod 
non idem justum, qui ne soit aussi juste (3). {pse est employé de 
la même façon ici. Nous traduirons donc littéralement, en sous- 
entendant era mihi : 

« On aurait cru qu'en nous deux un seul et même esprit avait 
été partagé. Tellement lui seul était mon confident dans mes 
goûts et aussi mon compagnon dans mes égarements. » 

On voit que le chiasme est cherché : 

in amoribus CONSCIUS 
SOCIUS in erroribus 

Solus se rapporte aux deux membres et ipse indique qu'Octavius 
est à la fois in amoribus conscius et socius in erroribus. 

Sans doute on dit ordinairement : conscius sum alicui alicujus 
rei; mais pour conscius in et pour socius in, il suffit de citer cette 
phrase de Cicéron où les deux adjectifs sont réunis : Qui mihi et 
in re publica socius el in privalis omnibus conscius esse soles 
(Att., 4, 18). 

Il faut donc rejeter la correction de Kronenberg (p. 12) qui 
corrige amoribus en angoribus, sous le mauvais prétexte que 
confier à quelqu'un ses goûts n’est pas une preuve suffisante de 
l'amitié intime! 

IL. 


Dans ses Remarques sur la langue de l'Octavius (p. 30, ὃ 24), 
l'abbé Léonard croit avoir découvert deux exemples de quod avec 


(1) Kane ϑιττι,, Die lohalen Verschiedenheiten der lateinischen Sprache, 
Erlangen, Deichert, 1882, p. 115. 

(2) KRONENBERG, Minuciana, Leyde, Van Doesburgh, 1889, p. 10, n. 1. 
— AEM. THEIsseN, De genere dicendi M. Minuci Felicis, Coloniae, Sech, 
1884, p. 12. 

(3) DomBarr (Programme d'Erlangen, 1875) traduit mal ipse : So war er 
der einsige Vertraute in meincen Liebschaften, ja er selbst war der Genosse 
meiner Verirrungen. 
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le subjonctif remplaçant l'infinitif avec l'accusatif sujet après un 
verbe ayant le sens de dicere. Il compare au grec λέγω ὅτι. Cette 
construction de quod avec l'indicatif ou le subjonctif, au lieu de 
l'infinitif avec l’accusatif apparaît dès le début du troisième siècle 
de notre ère et elle devient de plus en plus fréquente; mais nous 
croyons qu'elle est inconnue à Minucius Felix. 

Examinons les deux exemples. 

Chap. XIII, 4. Hiéron veut savoir ce que Simonide pense des 
dieux. Le poète demande un jour pour réfléchir, puis deux, puis 
quatre. Postremo cum causas tantae morae tyrannus inquirerel, 
respondit ille, quod sibi quanto inquisitio tardior pergeret, tanto 
verilas fieret obscurior. Nous traduisons : « A la fin, comme le 
tyran s'informait des causes d’un si grand retard, Simonide 
répondit : « Parce que, plus ses recherches se prolongeaient, plus 
» la vérité devenait obscure. » Quod conserve donc son sens 
causal de parce que, et l'infinitif et l’accusatif sont sous-entendus : 
(Causas tantae morae esse), quod.… 

Chap. XXXIV, 2. Cet exemple est encore moins probant. 
L'abbé Léonard ponctue mal. 1} faut ponctuer avec Halm (1) et 
Baehrens : Caelum quoque cum omnibus quae caelo continentur, 
la ut coepit, si desierit fontium dulcis aqua astra (ou aera 
Baehrens, pour maria) nutrire, in vim ignis abiturum, Sloicis 
constans opinio est, quod consumio humore mundus hic omnis 
ignescat. Il faut traduire : « Que le ciel même, avec tous les 
astres qu'il renferme... deviendra la proie des flammes, voilà 
l'opinion constante des Stoïciens, parce que notre monde tout 
entier (disent-ils) prendra feu quand il aura perdu toute humi- 
dité (2). » Minucius dit donc que les Stoiciens croient que le ciel 
même périra par le feu, parce que le monde tout entier s’enflam- 
mera, quand... L’accusatif et l'infinitif précède opinio est, et quod 
introduit le motif de l'opinion des Stoiciens. 


(1) M. Minucit Felicis Octavius rec. C. Hazm (Corpus scriptorum eccle- 
siast., vol. Il, Vindobonae, 1867). 

(2) Les Stoïciens disaient que tout feu a besoin d’aliment, que le soleil, la 
lune, tous les astres se nourrissent, les uns d'eaux douces, les autres d'eaux 
salées (Cic., De nat. deor., Ill, 14, 37). | 
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Le MUSÉE BELGE, Revue de Philologie classique, qui ne contiendra que des travaux 
originaux ayant trait à la philologie ancienne, sera un organe de publicité pour tous- 
les professeurs de l'enseignement moyen et supérieur qui voudront bien lui offrir leurs 
travaux scientifiques ; il se met à la disposition de tous ceux qui cherchent une occa- 
sion de publier les résultats de leurs études. 

Le BuLLETIN bibliographique et pédagogique du Musée Belge s'adresse particulièrement 
à l'enseignement moyen. Il embrasse un domaine beaucoup plus étendu que le Musée 
Belge : une place y sera réservée à tous les ouvrages nouveaux qui peuvent intéresser 
l’enseignement littéraire et historique. Il s’occupera donc des langues et littératures- 
classiques, française et germaniques, ainsi que de l'histoire et de la géographie. 
Une partie spéciale, dirigée par M. Coilard, professeur à l’Université de Louvain, 
sera consacrée à la pédagogie et à la méthodologie. ᾿ 

Nous accepterons volontiers les comptes rendus d'ouvrages récents que l'on voudra 
nous envoyer. Le but principal de ces comptes rendus doit être de faire connaitre 
brièvement le contenu et la valeur de l'ouvrage ; ils pourront aussi étre critiques; en 
aucun cas, ils ne pourront se transformer en véritables articles, ceux-ci étant réservés- 
au Musée Belge. 
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CHAPITRE IV. 


EXAMEN CRITIQUE DES ŒUVRES DE PHILOCHORE. 


I. — Les Sources DE PHILOCHORE. 


A) Philochore parle de visu et auditu. 

Il raconte des faits dont 1] ἃ été le témoin à Athènes. Onze 
des dix-sept livres dont se compose l’Afthis sont en effet 
<onsacrés au récit d'événements contemporains de l'auteur. 
Le livre septième déjà renferme des passages originaux, 
tels sont les fragments 141 et 141 b consacrés aux Nomo- 
bhylakes (1), magistrats créés par Démétrius de Phalère. 
Rappelons aussi le fragment 146 déjà cité : Philochore 
assista à l'événement, il ne manque pas d'en informer le 
lecteur, il invoque son propre témoignage. 

Il signale et décrit des monuments, temples, statues, 
objéts qui existaient de son temps et qu'il a vus. Il ἃ vu un 


(1) Fragm. 141 a ; HARPOCRAT. v. νομοφύλαχες. Οἵ, Jos. STARKRER, 46 
Nomophylacibus Atheniensium, diss. Breslau, 1880, pp. 4 sqq. — SPANGEN- 
BERG, de Athentensium publicis institutis aetate Macedonum commuiatis. 
Halle a/S., 1884, pp. 8 sqq. — G. Gizserr, Handbuch, op. cit., p. 178. — 
Fragm. 141 b; App. Photit Porson. p. 674, 5. — Muxuer, IV, 546) 
STRENGE, Quasstipnes, p. 59. 


41 


162 LE MUSÉE BELGE. 


Hermès à trois têtes, don de Prokleidés (1); il a vu le 
Hibou (2) ou pièce de quatre drachmes ainsi nommée d'après 
l'oiseau qui s y trouvait gravé et sait qu'auparavant il y avait 
des pièces de deux drachmes, portant l'empreinte d’un bœuf. 

« On peut voir, dit-il (3), le tombeau de Dionysos, à 
» Delphes, près de l'Apollon en or. Sa tombe paraît étre 
» un degré sur lequel est écrit : Ici gît Dionysos, fils de 
» Sémélè... » 

Philochore a trouvé beaucoup de renseignements dans la 
légende et la tradition orale, qui ont conservé jusqu'à son 
époque un grand nombre de données sur les temps primitifs. 

On sait encore à Athènes que sous l'archontat de Lakrati- 
dès (4), pendant le règne de Darius, l'hiver fut d'une rigueur 
extraordinaire qui resta proverbiale. On n'ignore pas que 
l'amphore était jadis nommée kados et la demi-amphore 
hémikadion (5). L'atthidographe ἃ entendu conter parmi le 
public plusieurs faits significatifs : un des promontoires du 
Pirée s'appelle Eetiônia (δ), parce qu'il appartenait autrefois 
à un propriétaire nommé Eétion ; Boucheta (ἡ, ville d'Épire, 
tire son nom de ce que Thémis arriva à cet endroit portée 


(1) Fragm. 69; HaRPOCRAT. v. Τριχέφαλος ὁ Ἑρμῆς. Cf. L. Ross : Die 
Demen von Attika und ihre Vertheilung unter die Phylen ; herausgegeden 
und mit Anmerkungen begleitet con M. H. E. Meier, Halle, 1846, p. 5. — 
É. Currius, Stadtgeschichte, op. cit., p. xXxIv. 

(2) Fragm. 154: Schol. Aristoph. av. 1106. 

(3) Fragm. 22 ; Joan. MaLaL. Chronograph. p. 18 C, ed. Venet., 1733; 
IT, p. 45, ed. Dinporr, Bonn, 1831 : Ὡσαύτως δὲ χαὶ ὁ σοφώτατος; Φιλόχορος 
τὰ αὐτὰ συνεγράψατο. Ἔν ἡ ἐχϑέσει εἶπε περὶ τοῦ αὐτοῦ Διονύσον. à “Ἔστιν 
ἰδεῖν τὴν ταφὴν αὐτοῦ ἐν Δελφοῖς παρὰ ᾿Απολλωνα τὸν χρυσοῦν, Βάθρον δὲ τε 
εἶναι ὑπονοεῖται ἡ σορὸς, ἐν ᾧ γράφεται : ᾿Ενθάδε χεῖται θανὼν Διόνυσος ὁ ἐκ 
Σεμέλης. n Ὁμοίως δὲ καὶ ὁ σογώτατος Κεφαλίων τὰ αὐτὰ ἐν τῷ ἰδίῳ συγγράμ- 
ματι ἐξέθετο. CF. PraLLer, Griechische Mythologie, op. cit., I, p. 687, n.11. 

Fragm. 23; Euses. Arm. NN. 710, p. 292 ed. Mai; SrnoELLUs p. 162 Ὁ: 
V. 199: ed. Corp. Scriptor. hist. Bys., Bonn, 1829, I, 307. 

. (4) Fragm. 83; Schol. Arist. Acharn. 219. Cf. STRENGE, Quaestiones, 
op. cit., p. 47; ΜΕΙΝΕΒΒ, op. cit. p. 336. 

(6) Fragm. 155 a ; Poe. Onom. X, 71. 

(6) Fragm. 115; HanPOORAT. v. ᾿Βετιώνεια, Exemple tiré de l'ouvrage 


contre Démon. 
(7) Fragm. 186 ; Suinas, v. Βούχετα, Exemple tiré des Ἠπειρωτιχά, 
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par un bœuf lors du déluge de Deucalion. De même pour 
l'étymologie des noms de dèmes : Alopekae (ἡ, Kerameis, 
etc. (2). Certes ce sont là des mythes étiologiques, mais 
on nous accordera que Philochore ne les ἃ pas inventés et 
répète ce qu'il ἃ entendu dire. 

Il possède sur la lutte de Thésée contre le Minotaure une 
version assez particulière, quil nous donne lui-même comme 
étant répandue en Crète ; il connaît sur la matière les 
diverses légendes qui se racontent à Athènes, mais il préfère 
la tradition crétoise (3). 

D'après celle-ci (4), le Labyrinthe était une prison solide 
dont il était impossible de s'échapper. Quand son fils 
Androgée eut été tué par les Athéniens, le roi Minos insti- 
tua des jeux solennels en son honneur et annonça que celui 
qui y serait victorieux remporterait comme prix les jeunes 
Athéniens détenus dans le Labyrinthe. Celui qui obtint le 
premier cette récompense fut Taurus, général des armées 
du roi. C'était un personnage puissant mais dur et cruel, qui 
traita fort mal ses prisonniers; il était détesté, d'ailleurs, par 
toute la nation, qui lui reprochait son caractère pervers et ses 
rapports criminels avec la reine Pasiphaé. Aussi lorsque Thé- 
sée demanda de le combattre, Minos le lui permit-il volon- 
tiers. Comme il était d'usage en Crète que les femmes assis- 
tassent aux spectacles, Ariadne, qui était présente aux jeux, 
fut frappée d'admiration pour Thésée, aussi charmée par sa 
beauté que par la supériorité qu'il montrait sur tous ses 
adversaires. Minos, heureux de l'humiliation de Taurus, 


(1) Fragm. T1; HARPOCRAT. v. ᾿Αλωπεχαί, 

(2) Fragm. 72; HARPOORAT. v. Kepapais. 

(3) Ρεύταξοη., Thes. XVI : Φιλόχοοος δὲ φησιν οὐ ταῦτα συγχωρεῖν Κρῦτας, 
ἀλλὰ λέγειν... ϑγυνοξιῦβ, p. 163 C, V. 130. Dixporr, I, 308 : Αὐτοὶ δὲ oi 
Κνώσιοι λέγουσιν... Cf. G. GILBERT. Die Quellen des Plutarchischen Theseus, 
Philologus, XX XIII (1874), p. 57. 

(4) Fragm. 38 ; Prurarcu. Thes. XVI.Cf. SrRENGR, Quaestiones, op. cit. 
p. ὅδ. — Fragm. 39 ; Eusss. Arm, N. 787, p.295 Mai : Syxcxccus, p. 153 C, 
V. 130; Dinporr, 1, 308; CRAMER, Anecdota Graeca, Il, 196, 34: MuELLER, 
IV, 646. 

Fragm. 40 ; PLurarcu. Thes. XIX, 
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rendit à Thésée ses jeunes compagnons et tint la Cité quitte 
du tribut qu'elle devait payer. 

On peut facilement rattacher cette source d'informations 
à la suivante. | 


B) Philochore possède, de par ses fonctions mêmes, un 
grand nombre de renseignements sur le passé et le présent. 
Ce sont les matériaux écrits pour la plupart qui, nous le 
savous, font partie de son dossier exégétique. 

C'est un sujet sur lequel nous n'avons pas à revenir après 
ce que nous avons dit au chapitre II. Très souvent on ren- 
contre dans l’œuvre de l'exégète un détail révélateur : c'est 
la façon de procéder à un sacrifice; ce sont les dispositions 
à prendre dans telles ou telles cérémonies données ; des 
renseignements sur l'établissement d'un culte, l'origine d'une 
pratique, la cause d’une prohibition ; l'histoire de la fondation 
d'un temple ; des anecdotes sur des personnages religieux 
ou mythologiques. 

Voici quelques passages qui trahissent d'emblée la profes- 
sion de leur auteur : 

Philochore parle au second livre de l’Atthis (1), des sacri- 
fices νηφάλια (sans vin) faits à Athènes, notamment en l'hon- 
neur de Dionysos et des filles d'Erechthée. « Non seulement 
» il y avait des sacrifices νηφάλια, mais on appelait de la 
» même manière les bois qui servaient à les accomplir. 
» Cratès (2) dit que tous les bois, excepté celui de la vigne, 
» portaient ce nom à Athènes ; mais Philochore dit plus 
» explicitement que ce n'était ni le bois de la vigne ni celui du 
» figuier, mais bien celui du thym. Cette essence en effet, 
» servit tout d'abord pour les sacrifices qui requièrent l'usage 
» du feu; le thym en ἃ reçu son nom, car ce mot vient de 
» θυμίασις (action d’enfumer) et de Gun. » 


(1) Fragm 31; Schol. Soph. Œd. Col. 100. 

(2) Il faut Lire : Κράτης μὲν οὖν ὑπ᾽ ᾿Αθηναίων τά μὴ ἀμπέλινα τῶν ξύλων 
πάντα νηφάλιά φησι προσαγορεύεσθαι et non Κρ. μ. ο. ὁ, ᾿Αθηναῖος ; c'est bien du 
célèbre grammairien de Pergame qu'il s’agit et la citation est probablement 
extraite de son ouvrage : περὶ τῆς ᾿Αττιχῆς διαλέχτου, Cf. A. Hnoxer, PAüo- 
logus V (1850), p. 428. 
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« Quand on sacrifie (1) un bœuf à Athéna, il faut aussi 
»+ immoler une brebis à Pandora ; cette offrande est nommée 
4Φ éptboion. 99 


« Les Athéniens, comme le dit Philochore (2), quand ils 
sacrifient aux Heures, ne grillent pas les viandes, mais 
ils les font bouillir ; ils demandent aux déesses qu’elles 
éloignent les chaleurs torrides et les sècheresses et amè- 
nent les fruits de la terre à maturité grâce à une chaleur 
modérée et à des pluies opportunes. Faire griller leur 
paraît être moins efficace, tandis qu'ils pensent que faire 
bouillir enlève à la viande sa crudité, en amollit les parties 
dures et met les autres à point ; cela se fait d’ailleurs plus 
facilement et plus sûrement ; c'est pourquoi ils disent 
qu'un mets bouilli ne doit être ni grillé ni recuit. » 


# % % 4 


« L'Amphiphon (3), gâteau offert à Artémis et entouré 
d'un cercle de flambeaux allumés... Philochore l'appelle 
Amphiphon et dit qu'il est porté au temple d'Artémis ainsi 
que dans les carrefours, parce que ce jour-là la lune est 
surprise au couchant par le soleil levant et que le ciel est 
éclairé de deux côtés (ἀμφιφῶς). 


C} Philochore s’aide de textes épigraphiques et des écrits 
de ses devanciers. 

Nous savons l'importance qu'il attachait aux inscriptions. 
Il comprenait tout l'intérêt et l'utilité que présentaient ces 
documents. Il collectionna notamment les textes lapidaires 
de l'Attique et sut en tirer parti pour ses livres : 

« Les neuf archontes, nous dit-il (4), élevèrent une statue 


(1) Fragm. 32; HARPOCRAT. v. ᾿Ἐπίθοιον. 

(2) Fragm. 171; ATEN. XIV, 20, p. 656, A. Selon nous, le fragment de 
Philochore s'arrête aux mots : τὸ μὲν γὰρ ἀνάλυσιν. 

(3) Fragm. 170; Artaex. XIV, 13, p. 645, A. 

(4) Fragm. 81 ; HaRPoCRAT. v. Πρὸς τῇ πυλίδι Ἑρμῆς. — Cf. fragm. 80; 
HARPOCRAT. v. Ἑρμῆς ὁ πρὸς τῇ nudide. LEare, Topography of Ath. 13, 121 
écrit ᾿Αστιχόν et FoRCHHAMMER, Die Topographie, pp. 60, 89 ‘Ayopaior. Ces 
corrections sont combattues par R. RocueTre, Journal des Savants, 1851, 
p. 552. 
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» à Hermès à la Porte lors de la construction par les Athé- 
» niens du rempart du Pirée et mirent cette inscription : 


Ceux qui commencérent le mur t'élevérent ce monument 
Obéissant aux décrets du Sénat et du Peuple. » 


Et au sixième livre (1) : 

« Æschreus du dème d'Anagyronte ἃ élevé ce trépied 
devant le théâtre après l'avoir fait argenter. L'année pré- 
» cédente, il avait remporté la victoire avec le chœur des 
» enfants et l'avait inscrite sur la paroi du monument. » 


ÿ 


Parfois, le document n'est pas cité aussi formellement ; 
un œil exercé y retrouvera cependant le fond du renseigne- 
ment. C'est ainsi qu'un fragment du X° livre renferme un 
passage emprunté au dossier d'une accusation (2) : 


Τὰ ἱερὰ οὗτος ἀδικεῖ πάντα, τά TE μυστικὰ καὶ τὰ ἐποπτιχά. 


Philochore utilise pour une grande partie les travaux de 
ses devanciers. Sur bien des points traités par lui, il y avait 
toute une littérature ; celle-ci ne lui est certainement pas 
restée étrangère et il en fait largement usage, combattant 
parfois les opinions émises, mais s'y ralliant toutefois plus 
souvent. 

Nous avons pu classer de la façon suivante les auteurs 
auxquels nous faisons allusion. Ce sont : 


l° Les Atthidographes (3) prédécesseurs ou contemporains 
de Philochore et notamment 
Androtion (4), 


(1) Cf. Fragm. 138; Harp. v. Κατατομή, Cf. STEPHAN., Thesaurus, IV, 
1273 et ϑλυρρε, Philologus, LI (1848), p. 614 : Die neuen Bruchstuecke des 
Hyperides. 

(2) Fragm. 148; HARPOCRAT., v. ᾿Ανεπόπτευτος, 

(3) Fragm. 35 ; STRABON, Geograph. IX, 1, 7; À 601, C 292. 

(4) Fragm. 59 ; Micu. SyNGEL., In Encomio Dionys. Areopag. — Fragm. 
63; Ατβεν. I, 8, p.9 C et Ευβτατη. ad 11. ὦ p. 1481 et Fragm. 64 ; ATHEN. IX, 
4, p. 370 B. — Fragm. 122; HaRPoCRAT. v. Συγγραφεῖς. Cf. SANDYS, op. cit. 
p. 117.— Fragm.130 a ; HARPOCRAT. v. ‘lisa τριήρης. Cf. SANDYS, op. cit. 
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Phanodème (1), 

Démon (2). 

2°. Les historiens : Hellanicus (3), 
Phérécyde (3), 

Hérodore (3), 

Hérodote (4) 

Xénophon (5), 

Thucydide (6). 


p. 229. — Fragm. 133; HARPOORAT. v. Διαψύφισις, Cf. GILBERT, HandbucA, 
op. cit. 15, p. 231,1. — Fragm. 150; HARPOORAT. v. Ξενιχὸν ἐν Κορίνθῳ. — 


Fragm. 153; HARPOCRAT. v. ‘Ayviac. 

(1) Fragm. 60; Aruen. IV, 19, p. 168, A. 

(2) Cf. supra, pp. 150-151. 

(3) Fragm. 49 ; Ριυτ. Thes. XXVI; Cf. En. Pricer : De Thesei rebus 
-gestis quaestionum capita duo; Marburg, Dissert. p. 11; C. διντεένιῦβ, Phi- 
lologus, VI (1851), p. 705. 

(4) Fragm 70; Schol. Pind. Pyth. VII, 9; Cf. Arisror. Ath. Polti. 
XIX, 4; 0. von WiLAMOWITZ, Aristoteles und Athen, Berlin, 1893, I, p. 33; 
GILBERT, Handbuch, op. cit. XV. 

(5) Fragm. 26; Schol. Aristoph. Vesp. 544. Cf. STRENGE, Quaestiones, 
op. cit. p. 46 (paginée 45 par erreur). 

(6) Fragm. 104; Schol. Aristoph. Vesp. 240 = Taucyo. III, 115; IV, 65. 
Cf. SourogDER, Thucydidis Historiarum memoria quae prostat apud Aristi- 
dem, Aristidis scholiastas, Hermogenem, Hermogenis scholiastas, Aristopha- 
nis scholiastas, Goettingue, 1887, p. 34 ; MriNers, Quaestiones ad Scholia 
Aristophanea historica pertinentes, dans Dissertationes philologae Hallenses, 
XI, 1890, Halle, p. 340. 

Fragm. 105; Schol. Aristoph. Pac. 664 = Tuaucyo. IV, 15. Cf. ΜΕΙΝΕΒΒ, 
op. cit. p. 346, Currius, Gricchische Geschichte, 115, p. 483. 

Fragm. 107; Schol, Aristoph. Vesp. 210 = Tauovxo. IV, 120. Cf. ScaRoz- 
DER, Op. cit. p. 33; MRiNers, op. cit. p. 339. Ce fragment est incomplet 
dans MugLcen, il faut : Φιλόχορος ἐπὶ Ἰσάρχον φησὶ πρὸ ἐνιαυτοῦ Βρασίδαν 
ἀποστῆσαι Σχιωναίους τῶν ᾿Αθηναίων, ᾿Αθηναίους δέ φησί λ’ τριήρεις πρότερον 
πέμψαντας Σκιώνην περιτειχίσαι, ὕστερον δὲ μαθόντας ἀποστῆναι αὐτῶν, ἀποστεῖλαι 
στρατὸν χαὶ πολιορκῆσαι χαὶ ἀποτειχίσαι αὖθις ὡς τὸ πρότερον, 

Fragm. 108: Schol. Aristoph. Pac. 465 — Τηύογτο. V, 19. Cf. ΒΟΒΒΟΒΡΕΕΒ, 
op. cit. p. 34: M&iNers, ibid. p. 342. 

Fragm. 109 ; Schol. Aristoph. Pac. 465 = Taucyp. V, 43, 44. Cf. STRENGB, 
Quaestiones, op. cit. p. 53; ΜΕΙΝΕΒΒ, op. cit. p. 347. 

Fragm. 110; Schol. Aristoph. Dysistr. 1094 = Taucyo. VI, 53 et 61. 
Cf. Meier, op. ci. p. 305; G. STAIN, Scholia in Aristophanis Lysistratam 
denuo edita, Goettingue, 1891, p. 41. 

Fragm. 111 ; Schol. Aristoph. Av. 766 = Taucyp. VI, 61. Cf. DROYSEN, 
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Philochore s'est inspiré de cet auteur pour une bonne 
partie du IV° livre de l'Atthis où il parle de la guerre du 
Péloponèse. On peut en juger d'après le nombre des pas- 
sages connexes que nous citons en note. Selon Schroeder, 
l'atthidographe aurait même par endroits copié Thucydide ἃ 
la lettre; mais nous avons eu beau lire et relire les fragments. 
qu’il cite à l'appui de cette hypothèse, ils ne nous ont pas 
convaincu et nos efforts pour en découvrir d'autres et de: 
plus concluants ont été vains. 

Aristote (᾿Αθηναίων πολιτεία) (1). 

Démétrius de Phalère (ouvrages historiques) (2). 


3° Les orateurs : Andocide (3), 
Hypéride (4), 


Die Aristoph. Voegel und die Hermokopiden, Κλ. Mus. IV (1836), p. 36 et 
Kileine Schriften sur alten Geschichte, Leipzig, 1894, II, p. 42. 

Fragm. 116; Schol. Aristoph. Lysistrat. 173 — Tuaucyo. VIII, 15. Cf. 
Suipas, v, ”’A6voaos, Taucyn. Il, 24. Cf. Βοκοκη, Staatshaushaltung, op. cit. 
1° pp. 590 sq. ; Mæiners, op. cit. p. 351 ; G. STkin, op. cit. p. 9. 

Α ces fragments, il faut joindre un fragment omis par MuezLer, publié 
par STRENGE, Quaestiones, op. cit. p. 65 : Schol. Aristoph. Pac. 242 — 
Tavoyo. VIII, 95. A placer après fragm. 118. 

(1) Cf. J. H. WRiGuT, American Journal of Philology, XII (1891), 3, 
310-318. 

Fragm. 51; Suipas, v. Σεισάχϑεια — ‘A8. πολ. 6, 1. Cf. HERMANN- 
Tauuser, op. cit. 15, 377 ; Sanoyxs, op. cit. p. 21 et notes. 

Fragm. 61 ; HARPOCRAT. v. ᾿Αντιγραφεὺς “πα ‘AO. mo). 54,3 (Sanpys, p. 195). 

Fragm. 65 ; HARPOCRAT. v. AiSoç == ᾽Αθ, πολ, 7, 1; 55, 5 (SaNDys, p. 203). 

Fragm. 68. Fragm. 70. Fragm.719b ; App. Phot. Porson. p.675, 12—"A0. 
πολ. 22, 1. Cf. STRENGE, Quaestiones, op. cit. Ὁ. 59; MugLLER, op. ci. IV, 
646; Mizcer, Mélanges de littérature grecque, Paris, 1868, Lexique de 
Claude Casilon, Ὁ. 398; BLass, Hermès, XVII (1882), p. 162; GILBERT, 
Handbuch, op. cit. 1, 167 sq. ; SANDY8, op. cit. p. 84. 

Fragm. 101; HAaRPOORAT. v. Στρατεία ἐν τοῖς ἐπωνύμοις == "A0. πολ. 
63, 4; 54. 


Fragm. 130 Ὁ; Append. Phot. Porson. p. 676, 7; MueLLer, op. cit. IV,. 


p. 646; STRENGE, Quaestiones, op. cit. pp. 60 sq. — ’A0. πολ. 61, 27. 
Cf. SanDys, op. cit., p. 229. 

Fragm. 133; v. p. précéd. 

(2) Fragm. 114; ManroeLuin. Vit. Thucyd. p. 5. 

(3) Fragm. 27 ; HARPOCRAT. v. Εὐανδρία. 

(4) Fragm. 138; Harpocrar. v. Κατατομή, Cf. Srepnanus, Thesaur. IV, 
1273; Sauppz, Die neuen Bruchstuecke des Hyperides, Philologus, 1IE 
(1848), p. 614. 
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Isée (1), 
Démosthène (2). 


4° Les Poètes : Orphée (3), 
Hésiode (4), 

Archiloque (δ), 

Eschyle (6), 

Phérécrate (7). 


_ II. — L'ÉRUDITION ET LA CRITIQUE DANS PHILOCHORE. 


Dans les pages qui précèdent, nous avons pu montrer que 
Philochore sait beaucoup de choses. On est vraiment frappé 
en parcourant ses écrits de l'étendue et de la variété de ses 
connaissances; chose remarquable aussi, il se complaît à faire 
entrer sa science toute entière dans ses œuvres. Il traite les 
sujets les plus divers et aucun détail nest sans importance. 
ἢ écrit κατὰ πλάτος « largement » (8). 

Aussi trouve-t-on dans Denys d'Halicarnasse des phrases 
comme celles-ci : 

« Androtion et Philochore ont donné les détails les plus 
» complets sur les recensements créés sous l'archonte 
» Archias (9). 

» Philochore ἃ décrit soigneusement ces faits ; moi, je 
» donnerai la quintessence de son récit (10). » 


(1) Fragm. 153; HARPOCRAT. v. ᾿Αγνίας. 

(2) Fragm. 136; HARPOCRAT. v. Θεωρίς == DEMOSTH. 25, 79 ; Schol. Plut. 
Dem. 14. Fragm. 142; HARPOORAT. v. ᾿Αποστολεῖς, 

(3) Fragm. 191 ; Schol. Eur. Alec. 971. Cf. Schol. Eur. Alc. 983. 

Fragm. 191 Ὁ; MueLcer, IV, 648. 

(4) Fragm. 187; SrRaB. Geograph. VII, 7, 8 10. 

Fragm. 206; Schol. Pind. Nem. IL, 1. 

(5) Fragm. 128; HARPOCRAT. v. Στρύμη, 

Fragm. 198 ; Schot. Pind. Οἱ. XII, 10. 

(6) PLurarcu. Thes. 29. Cf. ÆscavL. Eleusin. et Supplices. 

(7) Fragm. 159: Ατῆξν. XI, 13, p. 464. 

(8) Fragm. 59. 

(9) Fragm. 133; HARPoCRAT. v. Διαψύφισις. 

(10) Fragm. 135. P.Kreca, De Crateri..…. Berlin, 1888, p. 52, croit pou- 
voir prouver par ces passages que Philochore ne reproauisait pas dans son 
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Mais Philochore a les défauts de ses qualités et il sait 
parfois trop. C'est ainsi qu'il nous dit le nom des pilotes qui 
conduisirent Thésée (1), nous apprend quelle fut la patrie 
d'Homère et détermine exactement l'époque où il vécut (2). 
Il est fort bien renseigné sur tous les temps préhistoriques. 


Cependant, remarquons-le bien, le souci de rattacher le 
passé au présent est toujours sa grande préoccupation, et, s'il 
s'étend de la sorte sur les commencements de la cité, c’est 
pour rendre compte de maint usage (s), fixer des origines, 
donner des étymologies (4). 

Parmi les fragments qui nous restent, nous en avons 
compté vingt-six donnant des étymologies. Celles-ci devaient 
être encore fort nombreuses dans les parties perdues des 
ouvrages de Philochore. 

En voici un indice : on lit dans Elien (5), comme venant 
d'Aristote et de Philochore, l'histoire du chien de Xantippe 
qui, par fidélité pour son maître, le suivit à la nage depuis 


l'Attique jusqu'à Salamine. Plutarque, en deux endroits (6), 


rappelle le même fait, mais sans citer sa source, et il ajoute 
que le chien mourut peu après son arrivée et que l'endroit 
où 11 fut enterré porta depuis lors le nom de κυνὸς σῆμα. 
Cette étymologie vient évidemment de Philochore. 

Au demeurant, il est amateur du vieux langage et ce n'est 
pas sans motif quil a conservé d'anciennes expressions (7), 
des proverbes (8). 


ouvrage des décrets entiers, mais qu'il en extrayait les dispositions princi- 
pales pour les faire rentrer dans son récit. Un examen attentif des passages 
semble plutôt prouver le contraire : Cf. ἀχριδῶς δηλοῖ... θήσω δὲ ἐξ αὐτῆς τὰ 
ἀναγχαιότατα,.. θήσω δὲ χαὶ τούτων αὐτῶν τὰ ἀναγχαιότατα, 

(1) Fragm. 41. 

(2) Fragm. 52-54 c. 

(3) Passim. 

(4) Fragm. 3, 4, 5, 6, 7, 10, 12, 16, 19, 20, 30, 31, 34, 42, 48, 71, 72, 
74, 76, 85, 154, 157, 161, 162, 170. 

(5) Fragm. 84; Ael. Nat. An. XII, 35. 

(6) Pur. Cat. Maj. 5; Them. 10. 

(7) Fragm. 155 ἃ. 

(8) Fragm. 177; Suin. v. Τετράδι γέγονας, 
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Tout en lui dénote un travailleur doublé d’un critique ; 
disons plus, il l'est même avec méthode : il cite ses sources(1}, 
11 doute, il discute. 

Dès les premiers fragments nous trouvons un proverbe 
trahissant son scepticisme sur les traditions des premiers 
temps. Souvent il se détache des récits de ses devanciers (2) ; 
il pèse le pour et le contre: dans un de ses livres, il s'en 
prend à Démon. 

Des découvertes récentes ont fait relever chez lui certaines 
erreurs (3) dans des questions où les témoignages des anciens 
étaient contradictoires. Le contraire s'est produit aussi et 
une découverte épigraphique nouvelle a donné à une de ses 
assertions fort discutée une éclatante confirmation. 1] s’agit 
de la date de la fête des Haloa; Philochore indiquait le mois 
de Poseidon (1), le sixième de l'année. Mais le fait avait été 
mis en doute, notamment par Aug. Mommsen (5), qui avait 
proposé à ce sujet une correction au texte de l'Affhis. La 
découverte des comptes d'Eleusis (6) est venue confirmer 
l'assertion de Philochore : les dépenses afférentes aux Haloa 
sont inscrites dans la cinquième prytanie et au commence- 
ment de la sixième. 


III. — L'ART ET LA PHILOSOPHIE DANS PHILOCHORE. 


Pouvons-nous mettre Philochore au rang des historiens? 
Une science, suivant le mot de Taine, contient des faits parti- 


(1) Fragm. 128; Fragm. 159; Fragm. 198; peut-être Fragm. 193; 
ATHEN. XIV, 7, p. 648, d. 

(2) Fragm, 31, 49 sq., 103 sq.. 110. 

(3) Fragm. 88; Schol. Aristoph. Av. 556. Cf. M&INERS, op. cit. p. 348. 
Busocr, op. cit., 11, 545. L'erreur est certaine; peut-être le texte de Philo- 
chore portait-il τῷ τρίτῳ μηνὶ, 

(4) Fragm. 16] et 162. 

(5) Auc. Moumsex, Heortologie, op. cit. p. 320 : Da die Haloen einen 
poseidonischen Festzug enthielten (Bekk. an. p. 385 Ποσειδῶνος πομπὴ), 80 
haben die Ausschreiber des Philochorus sich versehen und aus Ποσειδῶνος 
« des Gottes Poseidon » eine Zeit Ποσειδεῶνος μηνός « im Monat Poseideon » 
gemacht. 

(6) P. FoucarT, Bull. Corr. Hell. VII (1883) pp. 395-514. — Le même, 
Rev. Et. Gr. V1 (1893) p. 325. — Euw. Roupe, RA. Mus. XXV (1870) 
pp. 548-560. — PreLLer, Gr. Mythologie, Berlin, 1894, 14, 768. 
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culiers qu'elle constate et des faits généraux qu'elle enchaîne ; 
l’histoire épure et rassemble par la critique les vérités de 
détail, par l'esprit philosophique, elle forme et ordonne les 
vérités d'ensemble. Mais, ce double travail accompli, l'érudit 
et le philosophe doit encore être un écrivain et faire œuvre 
d'art autant que de science pour mériter le titre d'historien. 

La première de ces qualités, nous venons de la relever 
dans Philochore. 

Comment présente-t-il les faits, dans quel ordre les 
range-t-il, que dire de son style ; s'élève-t-1l plus haut que 
les faits, les ordonne-t-il, trouvons-nous en lui des traces 
d'idées générales, d'appréciations favorables ou défavorables 
sur les événements ou sur les hommes ? autant de points que 
nous devons examiner dans ses œuvres. 

De tous ses écrits, un seul nous présente des fragments 
en nombre suffisant pour que nous puissions entrevoir le 
plan suivi par l'auteur. 

Il énumérait dans l'Afthis les événements année par 
année, archontat par archontat (1), se conformant en cela à 
un usage général chez les atthidographes. Dans ces limites 
encore, un classement était nécessité parfois par le nombre 
et la nature des renseignements : Philochore mentionnait 
d'abord ceux qui intéressaient l'État et le culte, puis venaient 
des « faits divers », les grands procès de l’année, les choses 
de l'art et de la littérature. C'est ce qu'a ingénieusement 
suggéré A. Schaefer (2) en constatant qu'en un passage 


(1) Fragm. 97; Schol. Aristoph. Pac. 605. — Fragm.106 ; Schol. Lucian. 
Tim. 30.— Fragm. 107; Scholi. Aristoph. Vesp. 210.— Fragm. 108; Schol. 
Aristoph. Pac. 466, etc. etc. 

(2) ARN. SOHABPFER, Die Zeitverhaelinisse von Demosthenes erster philip- 
pischer Rede, Jahrb. fuer classische Philologie, V (1859), ou Jahn’s Jahrb. 
fuer Philologie und Paedagogik, LXXIX (1859), p. 674, note : Mit gleicher 
Ungenauigkeit wie die erste Philippika der Rede wider Aristokrates, hat 
Dionys. auch die olynthischen Rede der Midiana vorangestellt. Es ist nicht 
unmoeglich dass diese Verschiebung in Philochoros Atthis ihren Grund hat, 
wenn naemlich in dieser Schrift bei jelem Jahre zuerst die Staats- und 
Kultusangelegenheiten, dann wichtige Prozesse aufgefuehrt waren. Cf. un 
aperçu de la question dans ΝΥ. Carisr, Geschichte der griechischen Littera- 
tur, Noerdlingen, 1889, pp. 305 sqq. 
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inspiré par l'Atthis, Denys d'Halicarnasse intervertit par 
deux fois l’ordre chronologique rigoureux des discours de 
Démosthène. 

Cette forme annalistique n'était pas faite, on le comprend, 
pour mettre en relief de grandes qualités littéraires. Il en est 
une cependant que Philochore possède au premier chef : 
la clarté. Il écrit comme 1] parle : en exégète ; je veux dire 
visant au détail précis, à l'exactitude, mais sans phrases, 
sans métaphores, sans mots brillants. Il faut que son lecteur 
le comprenne aussi vite et aussi complètement que l'Athénien 
auquel il enseignait certaine particularité du culte. 

De là, ce style uni, simple vétement d'une simple pensée ; 
<e style nerveux et concis qui n'est pas sans art. 

Nous en possédons plusieurs spécimens (1) très suffisants 
pour nous donner une idée du savoir-faire de l'auteur. 

Mais nous chercherions vainement d’autres manifestations 
du talent littéraire de Philochore ; cela tient, encore une 
fois, au caractère même de ses ouvrages (2). 

Certes il faut, en histoire, ainsi qu'il l'a fait, partir des 
événements et les serrer de près ; mais il faut en outre opérer 
parmi eux un classement méthodique, laisser dans l'ombre 
les moins intéressants pour jeter du jour sur les autres, il 
faut arriver à des vues d'ensemble, peindre les situations et 
les caractères, déterminer les causes et les effets. Ce grand 
art de l'historien, styliste et philosophe, Philochore ne l'a 
jamais connu. 

Il ne s'élève pas au dessus des faits, il ne cherche ni à : 
les apprécier, il n'expose pas des théories, il rapporte les 
événements et les donne nus, sans réflexion propre, sans 
commentaire ; il disparaît devant les choses, il est imper- 
sonnel, il sait et il se souvient ; voilà tout. 

Cet homme a touché cependant de bien près à la politique : 
<omme exégète, il a été mélé à toutes les questions d'ordre 


(1) Cf. Fragm. 66, 790, 97, 132, 144, 145, 146, ete , etc. 

(2) Dionvs. αν. Hist,. Rom. I, 8 : σχῆμα δὲ ἀποδίδωμι... οὔτε ταῖς χρονι-- 
καῖς παραπλέσιον, ἃς ἐξέδωχαν, οἱ τὰς ᾿Ατθϑας πραγματευσάμενο' pnvondeis γὰρ 
ἐχεῖνχί τε καὶ ταχὺ προιττάμεναι τοῖς ἀκούγυσιν. 
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public présentant quelque difficulté, quelque importance, 1] 
a été acteur et témoin de la plupart des faits qu'il raconte 
dans les dernières parties de son Atthis, 1l ἃ vu écraser et 
bannir ses amis, il est mort victime de ses convictions poli- 
tiques. Malgré tout, d'un bout à l'autre de son œuvre, 1] 
reste l'annaliste écrivant sine ira nec studio. Le genre qu'il 
a choisi comportait une stricte impartialité et Philochore est 
resté fidèle aux exigences de son programme. Nous n'avons. 
pas cru superflu de mettre en lumière cette qualité et nous 
lui devons tous nos éloges. L'Afthis était donc destinée plutôt 
à être consultée que lue en une fois ; on peut répéter d'elle 
la phrase que Cicéron applique aux Commentaires de César : 
ce sont des matériaux rassemblés pour conserver le souvenir 
des faits, non pour les raconter. 

Le grand Boeckh ἃ comparé Philochore aux deux plus 
savants des Romains, à Caton et à Varron. Ces deux rap- 
prochements sont justes ; le second nous plaît plus particu- 
lièrement. 

Varron, néanmoins, plus que l'atthidographe, a mis dans 
ses écrits quelque chose de lui-même. Son érudition, pour , 
reprendre les paroles de M. Gaston Boissier, a un ton qui 
lui appartient; il mêle ses expériences personnelles, ses opi- 
nions, ses jugements aux faits qu'il a puisés chez les autres. 
Aussi at-il conservé une certaine originalité et comme une 
physionomie particulière. Philochore, moins compilateur, est 
moins personnel : son œuvre renferme plus la trace des 
fonctions qu'il exerça que le sceau de son caractère. 

Ce que nous trouvons dans les livres de Philochore, c'est. 
l'exégète ; dans ceux de Varron, c'est Varron lui-même. 
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AUTHENTICITÉ 


DE 


DEUX PASSAGES DE MINUCIUS FÉLIX 


(OCTAVIUS, 34, 5 er 35, 1) 
PAR 


M. L'ABBÉ V. CARLIER 


Professeur au Petit Séminaire de Bonne-Espérance 


Dans son édition de l'Octavius de Minucius Félix, Baehrens 
a contesté l'authenticité de deux passages du discours d'Oc- 
tavius, où il est fait mention de l'autorité des prophètes (1). 

Voici les deux textes, tels que Baehrens les écrit : 
XXXIV,5; XXXV, I. 

1° [Animadvertis philosophos eadem disputare quae dici- 
mus, non quou nos simus eorum vesligia subsecuti, sed quod 
illi de divinis praediclionibus profetarum umbram inter- 
polalae verilatis imilati sint.] 

2° Et tamen admonentur homines doctissimorum libris et 
carminibus poelarum illius inferi fluminis et [de Stygia 
palude] saepius ambientis ardoris [quae cruciatibus aeternis 
praeparala et daemonum indiciis et de oraculis profetarum 
cognita tradiderunt|. 

Baehrens croit que ces quelques lignes, dont 11 nie 
l'authenticité, ont été introduites dans le texte des manus- 
crits par un lecteur chrétien. 

Quant au premier passage, 1] veut le supprimer complète- 
mont. Ces paroles, dit-il, sont plus dignes de Tertullien que 
de Minucius Félix. Et pourquoi? Baehrens ne le dit pas. 


(1) M. Minucii Felicis Octavius, emendavit et praefatus est As vw. BARHRENS, 
Teubner, 1886. 
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Vraisemblablement, il ne peut invoquer qu'une seule raison : 
c'est que dans les deux passages cités, Octavius amoindrit 
l'autorité des philosophes. Or, cela serait contraire au but 
qu'Octavius aurait poursuivi (d'après Baehrens) par son 
apologie. En etfet, dans ce Dialogue entre un païen et un 
chrétien, Octavius n'aurait eu en vue que de donner une 
interprétation philosophique du christianisme, de montrer 
Ja grande ressemblance existant entre cette doctrine qui 
paraissait nouvelle et la doctrine professée dans les Écoles 
de la philosophie grecque dont le christianisme aurait dérivé 
comme de sa source principale (1). 

Évidemment, si tel était le but d'Octavius, il ne pouvait 
mettre l'autorité des prophètes au-dessus de l'autorité des 
philosophes. 

On le voit, ces deux passages sont de la plus haute im- 
portance. La question de leur authenticité résolue, il est 
plus facile alors de comprendre le but et le caractère propre 
de l'œuvre apologétique de Minucius Félix (2). 

Voici ma thèse à ce sujet : 

Ces deux passages sont en harmonie avec la suite des 
idées exposées dans le discours d'Octavius ; ils sont néces- 
saires à l'intelligence d'autres passages et, si on n'admet pas 
leur authenticité, on se heurte à des difficultés insurmon- 
tables. 


(1) BAEHRENS, op. cit., Préface, pp. xn et xurt : Sic Minucius eatenus est 
-Christianus ut spretis vanis figmentis ritibusque inde profectis adsumpserit 
vera atque sana disciplinae illius placita... Non ille dubitavit in hoc dialogo 
summam inter philosophos et christianos tam in uno deo statuendo quam in 
parte morali congruentiam atque concordiam in usum vocare ad christianam 
religionem gentilibus commendandam, stmul tamen (equidem ut sentio) chris. 
tianismi interpretationem meliorem purioremque etiam fidei suae consortibus 
proponens. 

(2) Il y a un autre endroit de l'apologie qui a provoqué de nombreuses 
discussions et qui contribue également à nous faire connaître la méthode 
suivie par Octavius dans sa Défense du christianisme. C'est au ch. XXIX, 2, 
3, le seul texte de toute l'apologie où il est fait une allusion au Christ. J'ai 
donné mon opinion à ce sujet dans le Rapport sur les travaux de la « Societas 
Philologa » de l’Université catholique, pendant l'année académique 1892-1893, 
Louvain, Vanlinthout (Annuaire de l'Université catholique, 1894, et 4 partk 
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Examinons d'abord le premier texte, ch. XX XIV, 5, 
« animadvertis philosophos eadem disputare quae dicimus. 
etc. » Octavius apprécie ici l'opinion des philosophes con- 
cernant la fin du monde. Il prétend qu’ils ont eu connais- 
sance de cette ruine générale, par l'intermédiaire des 
prophètes ; il ajoute immédiatement : sic eliam condicionem 
renascendi sapientium clariores, Pythagoras primus et 
praecipuus Plato, corrupla et dimidiata fide tradiderunt. 
C'est donc avec une demi-fidélité, une fidélité qui n'en est 
plus, puisqu'elle est corrompue, que Pythagore et Platon 
nous ont transmis la nature de cette renaissance. 

Mais si leur doctrine est altérée et corrompue, c'est qu'ils 
sont supposés l'avoir puisée à une source plus pure? Et 
quelle est cette source plus pure ? En admettant l'opinion de 
Baebrens, nous n’en savons rien. En admettant, au con- 
traire, le texte des manuscrits et des autres éditions, nous 
comprenons parfaitement la pensée d'Octavius. En effet, si 
les philosophes ont eu connaissance de cette doctrine par les 
prédictions des prophètes, si umbram interpolatae veritatis 
imitati sant, nous ne sommes pas surpris d'apprendre qu'ils 
l’aient transmise corrupla el dimidiata fide. 

De ce qu'Octavius, en exposant sa doctrine sur la Résur- 
rection, dit à son interlocuteur païen : Sic etiam condicionem 
renascendi... corrupta et dimidiala fide tradiderunt, il suit 
que les philosophes ont transmis de la même manière la 
doctrine énoncée précédemment de incendio mundi. La thèse 
de Bachrens admise, le langage d'Octavius devient tout-à- 
fait étrange. La pensée de l'apologiste serait alors celle-ci : 
« Nous annonçons la fin du monde et la conflagration univer- 
selle. Il faudrait être ignorant pour ne pas y croire. Les 
Stoïciens, les Épicuriens, Platon admettent ces vérités aussi 
bien que nous. C'est de la même manière aussi, c'est-à-dire 
avec une demi-fidélité, une fidélité non exempte de corrup- 
tion, qu’ils nous ont parlé de la Résurrection générale ». 
Ainsi un point de leur doctrine, celui qui concerne la fin du 
monde, serait conforme au christianisme ; et le second qui 
est tout-à-fait assimilé au premier,fne le serait pas ! 
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Si, au contraire, nous prenons le texte du Parisinus 1661 
nous savons que l'opinion des philosophes au sujet de la fin 
du monde n'est qu'en partie conforme à la doctrine chré- 
üenne, de là nous comprenons aisément que leur opinion 
sur la résurrection ait été défigurée également de la même 
manière /sic eliam). 


Examinons maintenant le second passage dont Baehrens 
nie l'authenticité : quae crucialibus aeternis praeparata et 
daemonum indiciis et de oraculis profelarum cognila tra- 
diderunt. 

Pour prouver l'existence des peines éternelles de l'enfer, 
Octavius fait appel aux livres des hommes les plus instruits 
et aux chants des poètes. Il ajoute, dans le passage que 
Baehrens veut supprimer, que c'est par les révélations des 
démons et les oracles des prophètes, que savants et poètes 
ont eu connaissance de ce fleuve aux flots embrasés et des 
châtiments éternels qui attendent les impies. 

Admettons, un moment, la suppression proposée : les 
livres des savants, les chants des poètes seront alors l'unique 
preuve apportée par Octavius en faveur de sa doctrine. 

Eh bien! quelle valeur ces livres et ces chants peuvent- 
ils avoir ? quelle est l'autorité des poètes et des philosophes ? 

Mais, dira-t-on, Octavius a confiance dans la valeur de 
leur témoignage. En effet, il aura souvent recours à leur 
autorité, par exemple, pour prouver l'unité de Dieu, l'exis- 
tence des démons, la fin du monde, la résurrection (1). Sans 
doute : cependant ne perdons pas de vue, que pour ces diffé- 
rentes questions, il apporte, outre le consentement des poètes 
et des philosophes, des arguments de raison. Si pour appuyer 
sa démonologie, il se contente des témoignages de Platon 
et de Socrate (2), c'est que sur ce point ses idées n étaient 
pas difficiles à admettre, vu la croyance générale aux 
démons au 11 et au 11° siècle de l'Empire (3). 


(15 Ocravius, XIX; XXVI, 9; XXXIV; XXX VI, 6. 

(2) Id., XXVI, 9 et suiv. 

(3) Gasron Boissier, La religion romaine d'Auguste aux Antonins. Paris, 
Hachette, 1892, tome II, pp. 136 et suiv. 
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Il n'en était pas de même pour la croyance aux peines 
éternelles de l'enfer. On sait que ce dogme du christianisme 
est un de ceux qui rencontrent le plus de résistance de la 
part des incrédules (1). La seule autorité des poètes et des 
savants était donc ici un argument bien faible. J'ajouterai 
même, que cet argument était nul aux yeux d'Octavius et 
de son interlocuteur, si l'on rejette la partie du texte où il 
est fait mention des oracles des prophètes. Eu effet : 

1° Pour ce qui concerne l'autorité des poètes, Octavius 
nous a dit comment il l'appréciait, lorsqu'il s'est occupé du 
polythéisme : Has fabulas et errores et ab inperilis paren- 
libus discimus el, quod esl gravius, ipsi sludiis et disci- 
plinis elaboramus, carminibus praecipue poetarum, qui pluri- 
mum quantum veritati ipsi sua auctoritate noouerunt. et Plalo 
ideo praeclare Homerum illum inclylum laudalum et coro- 
nalum de civilale, quam in sermone insliluebal, ejecit (2). 
S'il y eut des hommes qui par leur autorité ont contribué à 
propager l'erreur dans le monde et surtout dans les classes 
lettrées, ce furent sans coutredit les poètes. Quelle peut donc 
être la valeur de leur témoignage pour une vérité si difficile 
à croire ? Octavius va-t-il se contredire en apportant comme 
argument une autorité qu'il a récusée quelques chapitres 
plus haut ? Voilà où nous mène la conjecture de Baehrens. 
Si, au contraire, nous suivons le texte des manuscrits, nous 
savons que les poètes ont eu connaissance des supplices 
éternels au moyen des révélations faites par les démons et 
par l'intermédiaire des oracles prophétiques. Nous nous 
disons alors : sans doute les chants des poètes, par eux- 
mêmes, n'ont absolument aucune valeur; cependant ils 
peuvent être ici invoqués comme argument, en tant qu'ils 


(1) On connaît la réponse de Lazare au mauvais riche qui lui demandait 
d'aller avertir ses frères : ne et ipsi veniant in hunc locum tormentorum. Ils 
ont Moyse et les prophètes, dit Lazare, qu'ils les écoutent. — S'ils n'écoutent 
ni Moyse, ni les prophètes, ils ne croiront pas non plus, quand bien même 
quelqu'un des morts ressusciterait. Évang. St-Luc, XVI, 27-31. 

(2) BAEHRENS pourrait croire que ce texte d'Octavius (XXII, 1, 2) est 
plus digne de Tertullien que de Minucius, car on le retrouve ÉBRIANIONE 
dans Tertullien, Ad nationes, II, 7. 
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sont l'écho d'une révélation divine faite aux prophètes, et 
ainsi Octavius n'est pas en contradiction avec lui-même. 

2° Si Octavius se défie des témoignages des poètes, 1} 
semble estimer d'avantage l'autorité des savants et des phi- 
losophes ; du moins il y attache plus d'importance. En etfet, 
quand il a cité leurs opinions au sujet de la Divinité, il ne 
manque pas de professer pour eux une vive admiration, 1} 
va même jusqu'à les assimiler aux chrétiens. Exposui opi- 
niones omnium ferme philosophorum, quibus inlustrior 
gloria est, deum unum mullis licelt designantium nominibus 
ul quivis arbitretur, aut nuno christianos philosophos esse aut 
philosophos fuisse jam tuno christianos (1). 

Kühn, voyant dans Octavius un philosophe, qui par ses 
études sur la philosophie ancienne, était arrivé à concevoir 
une doctrine se rapprochant du monothéisme et de la morale 
chrétienne, ἃ été heureux de trouver dans cette phrase un 
précieux argument en faveur de sa thèse (2). Baehrens y 
aura puisé un nouveau motif pour supprimer les passages 
dont nous discutons l'authenticité. Mais pouvons-nous con- 
clure de ce seul texte que la philosophie occupe une place si 
prépondérante dans la religion dOctavius? Est-il vrai, 
qu'aux yeux de l'apologiste, philosophie et christianisme 
soient une seule et même chose ? 

Remarquons d'abord, que nous ne pouvons pas trop géné- 
raliser la conclusion d'Octavius. C’est seulement au sujet de 
l'unité de Dieu que l'on croiruit que les chrétiens sont des 
philosophes, ou que les philosophes étaient déjà chrétiens. 
N'oublions pas que cette conclusion lui ἃ été en quelque 
sorte inspirée par son enthousiasme pour Platon. Quant aux 
vingt autres philosophes qu'il a cités, il n'a pas manqué de 
faire ressortir leur inconstance et leurs variations (3). Voilà 


(1) Ocravius, XX. I. 

(2) Kuran, Der Octavius des Minucius Felix. Eine heidnisch-philosophische 
Auffassung vom Christenthum. Leipsig, 1882. 

(3) Ocravius, XIX, 5 et suiv., Aristoteles variat... nam interim mentem, 
mundum interim deum dicit, interim mundo deum praefñcit. — Heraclides 
Ponticus... varie adscribit, Theophrasius etiam variat, alias... alias. — 
Zenon δὲ Chrysippus et Cleanthes sunt et ipsi multiformes... etc., etc. 
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pourquoi il ajoute : Platons apertior de deo et rebus ipstis δέ 
nominibus oratio est, et quand il fait un rapprochement 
entre la doctrine chrétienne et les opinions des philosophes, 
il oublie les théories d'Anaximène, de Diogène, d'Anaxa- 
gore, de Xénophane, etc., etc., pour ne plus reprendre que 
l'idée de Platon, et encore y ajoute-t-il un correctif : Eadem 
fore sunt ἰδία quae nostra sunt. 

Ceci nous montre à l'évidence qu'il ne faut pas donner à 
la conclusion d'Octavius une valeur absolue. 

Nous allons voir, au contraire, que la place accordée à 
la philosophie ancienne et à Platon dans la religion d'Octa- 
vius, place qui paraît si large, à première vue, va sans cesse 
en se rétrécissant jusqu'à la fin de l'apologie. 

Dans un moment d'admiration, en voyant combien l'idée 
de Platon sur les rapports de Dieu avec le monde se rappro- 
chait plus de l'idée chrétienne que toutes les théories des 
anciens philosophes, il s'est écrié que la doctrine de Platon 
tout entière serait céleste (1), s'il ne l'avait gâtée par trop de 
complaisance envers l'État; mais cette admiration, il faut 
bien l'avouer, ne sera pas de longue durée. Déjà en parlant 
de la fin du monde, il nous fait remarquer l'inconstance du 
grand philosophe. Zpsa loquitur Plato : partes orbis nune 
inundari dicit, nuno allernis vicibus ardescere; el cum ipsum 
mundum perpetuum et insolubilem disserit esse fabricatum, 
uddit lamen, ipsi artifici deo soli et solubilem esse et mor- 
talem (2). 

Pour le dogme de la résurrection, nous l'avons vu, ce 
n'est qu'avec une demi-fidélité, une fidélité non exempte de 
corruption, que Pythagore et Platon nous l'ont transmis. 
Que dis-je ? Ils ont défiguré complètement la vérité : addunt 
islis el illa ad detorquendam veritatem, in pecudes aves beluas 
hominurn animas redire (3). Octavius trouve cette concep- 
tion étrange, ridicule, plus digne des facéties dun mime 
que de la sagesse d'un philosophe : non philosophi sane 
studio, sed mimi convicio digna isla senlentia est. 


(1) Ocravivs, ΧΙΧ. 15. 


(2) Id., XXXIV, 4. 
(3) Id., XXXIV, 7. 
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Voilà donc Platon, le divin Platon, le plus grand philo-, 
-sophe de l'antiquité, celui qui s'est le plus approché de la 
vérité chrétienne, le voilà comparé à un mime! Pourrons- 
nous dire encore, qu'aux yeux d'Octavius, chrétiens et phi- 
losophes sont une seule et même chose ? 

Socrate, pas plus que Platon, ne trouvera grâce devant 
Octavius. Il sait bien que les philosophes et les lettrés l'ont 
considéré comme le prince de la sagesse antique (1), que dans 
la réponse d'un oracle 1] ἃ été proclamé le plus sage de tous. 
les hommes 12); cependant, à la fin de son discours, il l'ap- 
pellera le bouffon attique (3, il ajoutera que s'il a mérité. 
d'être appelé le premier de tous les sages, c'est au témoi- 
gnage d'un démon menteur qu'il est redevable de cette gloire. 

Si les deux plus grands génies des temps anciens ont si 
peu connu la vérité, que dire des autres philosophes? Aussi, 
à la fin de son discours, Octavius manifeste-t-il ouvertement 
le mépris qu’il a pour eux : philosophorum supercilia con- 
lemnimus (4). Ils ont recherché la vérité au prix des plus 
grands efforts et ils ne l'ont pu trouver : gloriamur nos 
conseculos quod illi summa ïintentione quaesiverunt neo 
invenire potuerunt. Et quand ils ont puisé la vérité à une 
source quelconque, ils l'ont altérée et corrompue : corrup- 
tores et adulleros novimus el tyrannos (5). 

Une question se pose tout naturellement ici : comment 
Octavius est-il parvenu à la vérité? Comment tant d'igno- 
rants et tant de pauvres, des hommes, des femmes, des 
enfants, de toute condition sont-ils arrivés à acquérir une 
Connaissance certaine sur la divinité : studiorum rudes, 
litlerarum profanos ex parle arlium eliam sordidarum, 


(1) Id., XIE, 1. 
ι9) Id.. ibid. 
(3) Id., XXX VIII, 5. 
(4) Id.. tbid. 
(5) Id., XX XVIII, 5. ΒΑΚΗΒΕΝΒ lit ici : Corruptores et adulatores novimus 
in tyrannos. Pas de motifs de changer le texte ordinairement suivi. Rien ne 
_justifie l'épithéte donnée aux philosophes : adulatores in tyrannos. Nous con.- 
prenons facilement l'expression adulteros et tyrannos, si on la rapproche de 
.corrupla et dimidiata flde tradiderunt. 


184 | LE MUSÉE BELGE. 


cerlum aliquid de summa rerum ac majestate decernere (1), 
une connaissance tellement certaine que ces enfants et ces: 
femmes affrontent les plus cruels supplices pour rendre- 
témoignage à la vérité : puert ef mulierculae nostrae cruces 
ellormenta, feras et omnes suppliciorum terriculas inspirala: 
palientia doloris inludunt (2)? 

Ce n'est pas la raison humaine laissée à ses propres lu- 
mières qui leur a donné cette connaissance et cette certitude, 
puisque la raison humaine n'est que ténèbres (3), ce n'est pas- 
non plus l'enseignement des poètes et des philosophes, puis- 
que ceux-ci ont nui à la vérité(4), puisqu'ils ne l'ont pas- 
trouvée ou l'ont défigurée (5); comment donc cette immense: 
multitude de chrétiens est-elle arrivée à la certitude sur des. 
questions, qui pendant tant de siècles avaient été l'objet des 
discussions de tant d'écoles de philosophie (6) ? 

Encore une fois, si nous admettons l'hypothèse de: 
Baehrens, nous nous trouvons devant un fait inexplicable. 
Si nous suivons, au contraire, le texte des manuscrits et de 
toutes les éditions, nous avons Ja solution de la difficulté. 

Dans l'hypothèse de Baehrens, le témoignage des poètes 
et des philosophes et sur l'éternité des peines de l'enfer, et 
sur la résurrection, et sur la fin du monde, et sur les démons, 
et sur l'unité de Dieu, ce témoignage, dis-je, n'a pius aucune 
valeur ; car ils sont adulleri, corruptores, verilati ipsi sua 
auclorilale nocuerunt. En un mot, c'en est fait de l'apologie 
tout entière, puisque l’autorité des poètes et des plosophes 
est intervenue, pour ainsi dire à chaque page, afin d'appuyer 
les propositions d’'Octavius. 

Dans notre hypothèse, ce témoignage conserve toute sa. 
valeur, puisqu'il est, d'après Octavius lui-même, comme 
l'écho d'une révélation antérieure. Sans doute, ils ont altéré 


(1) Ocr., V, 4. 

(2) Id., XXX VIT, 5. 
(3) Id., XXXII, 9. 
(4) Id., XXIIE, 1. 
(5) Id., XXX VIII, 5. 
(6) Id., V, 4. 
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cette révélation, ils l'ont défigurée; néanmoins nous savons 
distinguer ce qui, dans leurs théories, est resté conforme 
au christianisme ; et, comme le dit admirablement Octavius 
dans un mot qui paraît résumer toute sa pensée à ce sujet, 
cela nous suffit. C’est assez, pour notre but, de montrer 
que les sages de la philosophie antique, ont jusqu’à un cer- 
tain point des idées en harmonie avec les nôtres : sed ad 
proposilum satis esl, eliam in hoc sapientes vestros in ali- 
quem modum nobiscum consonare (1). Or, c'est précisément 
dans cette ressemblance que réside la valeur de leur témoi- 
gnage, cest de là que dérive toute la force de l'argumen- 
tation d'Octavius. 

Ces considérations nous montrent à toute évidence, que 
la conjecture émise par Baehrens sur l'interpolation des deux 
passages de l'Octavius où il est fait mention de l’autorité des 
prophètes, ne peut se soutenir. On arriverait à la même 
conclusion, en examinant ces deux textes au point de vue 
linguistique. Il suffit de comparer de part et d'autre l'emploi 
de la préposition de au lieu de ex (de divinis praedictionibus 
profetarum umbram intlerpolalae veritalis imilali sint, — 
de profetarum oraculis cognila tradiderunt) avec les autres 
endroits de l'apologie, où l'on rencontre semblable particu- 
larité. Sans doute, cette comparaison nest pas des plus 
concluantes : un imitateur eût pu facilement faire pareil 
usage de la même préposition ; mais il suffit de constater ici 
qu'on ne peut tirer des particularités du langage aucun 
argument contre notre thèse (9). 


(1) Id., XXXIV, 8. 

(2) Voir 4 ce sujet, dans l'édition classique de l’abbé Léonard, Marci 
Minucii Felicis Octavius (Namur. Wesmael-Charlier 1883), les Remarques 
sur les particularités principales de la langue d'Octavius, p. 29. 
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I. — L'AuTeur. 


Sur Paulin de Pella on n'a d'autres renseignements que 
<eux qu'il a consignés dans son autobiographie, l'Eucharis- 
<icos. Fils d'un haut fonctionnaire de l'Empire qui fut préfet 
du prétoire en Illyrie, puis proconsul d'Afrique ; petit-fils 
d'un personnage consulaire, et descendant par son père d'une 
famille d'Aquitaine, originaire de Bazas, Paulin naquit à 
Pella d'une mère grecque, vers l'an 376 ou un peu plus tard. 
Sa parenté avec le poète bordelais Ausone est très douteuse. 
Après peu d'années passées en Illyrie et en Afrique, il vint 
avec ses parents habiter Bordeaux où il séjourna pendant la 
majeure partie de sa vie. Il se retira aussi quelque temps à 
Bazas et à Marseille. Son existence se résume en deux 
mots : prospérité et revers. En 460 ou 466, il écrivit son 
Action de grâces, âgé d'au moins quatre-vingt-trois ans. 

Je me propose de reconstituer le caractère de l'auteur de 
l'Eucharisticos (1), distinguant à cet effet dans le personnage 
l'enfant, le fils, l'homme moral, l'homme religieux, le litté- 
rateur. Je ne métendrai guère sur sa carrière politique, 
qui 4 fait l'objet des études de Leipsiger, de Brandes et 
surtout de Bladé et de Rocafort. 

J'ai groupé, autour d'un certain nombre de rubriques, des 
faits et des idées, qui par leur ensemble nous permettront 
de pénétrer intimement dans l'âme de ce chrétien gallo- 
romain. 


* 
+ + 


L'auteur divise son éducation en deux cercles concen- 
triques, en deux époques, ayant l'une et l'autre pour objet 
l'éducation de l'esprit et celle du cœur. La première s'étend 
jusqu'à sa cinquième année accomplie, la seconde jusqu'au 
moment où, à 18 ans, la maladie le terrassa et lui ôta pour 
longtemps l'envie de l'étude, en même temps qu'elle débilita 
son énergie morale. 

Pendant la première période, l'esprit s'assimile les rudi- 


(1) Nous citons l’Eucharisticos d'après l'édition de Brandes. 
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ments (vers 65), le cœur s'efforce d'acquérir morum instru— 
menta bonorum (vers 63). 

* À l'âge de cinq ans, Paulin commença les études sérieu- 
ses : fils de famille, il devait, de l'avis de ses parents, 
recevoir une culture intellectuelle soignée. Elle commença. 
par le grec; ce qui ne peut nous étonner, attendu qu'il était. 
entouré d'un personnel domestique amené de l'Orient. L'objet 
de cette étude, c'étaient les épopées homériques et quelques: 
principes élémentaires attribués à Socrate et accommodés 
sans doute au développement progressif des facultés de: 
l'enfant. Moins habitué au latin, il eut de la peine à se 
familiariser avec Virgile, au point que ce cumul lui inspira. 
après trois quarts de siècle, la réflexion des vers 81 à 84, 
fondée peut-être en ce qui concernait Paulin, mais qui n'en 
rend pas moins hommage à la puissance éducatrice des - 
deux Jangues simultanément apprises : 


Quae doctrina duplex sicut est potioribus apta 
Ingeniis, geminoque ornat splendore peritos : 
Sic sterilis nimium nostri, ut modo sentio, cordis 
Exilem facile exhausit divisio venam. 


Du reste, il devait posséder à fond l'œuvre de Virgile : 
cela nous est prouvé par le grand nombre de réminiscences 
et d'imitations de ce poète, que Brandes a relevées dans 
l'Eucharisticos (1). 

Son éducation morale était le domaine sacré de ses 
parents. [Il trompa néanmoins leur vigilance et dès son 
adolescence connut les faiblesses morales, tout en conti- 
nuant à satisfaire ses maîtres — il en avait un pour le 
latin, et un autre pour le grec — par son application assi- ᾿ 
due. C’est au moment d'être confié au rhéteur, qu'à la suite 
d'une pénible maladie, il renonça à l'étude pour les plaisirs 
permis et autres. 

Paulin de Pella fut un bon fils. Chaque fois que l'auteur: 
parle de ses parents, on sent aussitôt qu'il le fait con amore : 


(1) Voyez BRANDES, op. cit. 
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<'est Augustin songeant à Monique. Son enfance pour lui 
se résume dans l'affection et les soins dont ses parents l'ont 
-entouré Que peut-il insérer de mieux dans ses vers 


Quanm pietatis opus studiumque insigne parentum? (Vers 60.) 


Si leur direction est habile, αρίο moderamine (vers 62), 
pour l'esprit et le cœur, c'est principalement la vertu de 
l'enfant qu'ils s'évertuent de préserver : 


… 8ollers castorum cura parentum (Vers 89.) 


Comme il touche la note juste pour caractériser, à l'ap- 
parition de sa maladie, les angoisses de sa famille : 


Consternata auten, pro me pietate parentum! (Vers 122.) 


Relevé de son infirmité, il est l'objet d'égards sans 
nombre : la complaisance et la minutie de la description, la 
fidélité des souvenirs du poète prouvent que sa nature a été 
vivement touchée de ces témoignages d'affection. Comme le 
trait final devine bien les sentiments intimes des parents! 
(vers 131 à 139). 


Sufficeret quibus ex nostra salute gaudere. (Vers 139.) 


Mais ils s’'émeuvent de son inconduite; Paulin se laissera 
ramener par leur amour et régularisera sa situation : 


.… pia cura parentum. (Vers 178.) 


Dans les délices d'une vie mondaine, il ne perd pas le 
souvenir de ses parents; 1] les affectionne et cette affection 
mise dans la balance avec tous les plaisirs, l'emporte singu- 
lièrement. (Vers 220 et ss.) 


Chara magis pietas superabat magna parentum. (Vers 221.) 


Un peu plus bas, il consacre à la mémoire de son père 
-quelques vers émus : les malheurs de la patrie ne sont qu’une 
petite catastrophe en comparaison de la perte de son père, 
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Per quem chara mihi et patria et domus ipsa fiebat, etc. 
(Vers 240 ἃ 248 passim.) 


Enfin, son père mort, il considère comme un devoir sacré 
de veiller sur les droits de sa mère veuve. (Vers 249-254.} 

Pour caractériser ses rapports de famille, je ne citerai 
qu'une pensée, expression d’un sentiment généreux : 


.… AMOrIS 
Quem scio me fidum primum debere propinquis, 
Quamilibet offensum, nec fas non reddere duco. (Vers 427 et ss.) 


De l'époux, je ne dirai qu'un mot : il fit un mariage de 
raison, d'argent peut-être, mais pas d'inclination. Il nous 
apprend que son épouse s'oppose à ses plus chers projets 
(vers 460 et 485), et qu'enfin elle ἃ la mauvaise grâce de 
mourir au moment où il allait s’attacher davantage à elle. 
Du père, nous savons peu de chose : par prudence, pour 
des raisons politiques apparemment, Paulin n'introduit ses 
fils dans le récit que très secondairement. Qu'ils le quittent, 
il ne les accusera pas; il se contentera de consacrer par 
une parole d'attendrissement la mémoire de son futur prêtre, 
qui aurait été un jour sa consolation et son orgueil : 


Sed cito praereptus juvenis jam presbyter unus 
Morte repentina luetum mihi liquit acerbum. {Vers 508-509.) 


Tu Marcellus esis ! 


* 
+ + 


C'est après le décès de son père que Paulin entre dans la 
vie politique Ce qui l'y pousse, c'est moins l'ambition que 
la faiblesse et la peur. {1 s'est même fait exploiter, semble- 
t-il, par Attale, ce sénateur romain, compagnon d'aventures. 
du roi des Goths, Ataulf, qui, en 412 au milieu de la Gaule, 
l'avait improvisé empereur. Prenant son rôle au sérieux, 
Attale, entré à Bordeaux avec Ataulf, nomma Paulin, 
citoyen en vue par la fortune et la naissance, comte des 
largesses privées, titre onéreux, vu que la cassette impériale 
était à sec. Cfr. vers 295 et 296. 
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privatae comitivam largitionis 
Dans mihi, quam sciret nullo subsistere censu. 


Mais lorsqu'Ataulf est battu à Narbonne par Constance 
en 414, ses soldats mettent Bordeaux à feu et à sang, et 
Paulin, timide, s'enfuit à Bazas. Goths et Alains assiègent 
la ville ; à l'intérieur une sédition éclate ; Paulin faillit être 
assassiné. Tristement perplexe, il résout finalement de 
s'évader. Il implore du roi des Alains, Goar, la faveur de 
traverser le camp des Goths. Goar refuse, mais veut s'allier 
aux assiégés. Paulin l'introduit dans la ville. Les Uoths 
déconcertés lèvent le siège. Bazas est dégagé. 

Étrange diplomatie de ce siècle! Tour à tour tendant une 
main aux Romains et aux Barbares, Paulin semble se faire 
guider exclusivement par des mobiles d'opportunisme. Nulle 
part ailleurs ne perce aussi clairement que dans ces ma- 
nœuvres politiques le caractère indécis, irrésolu, mélanco- 
lique de ce Gallo-romain. L'accuser de lâcheté, de manque 
de patriotisme, serait manifestement trop charger la mémoire 
d'un homme qui constatait, en même temps que sa propre 
faiblesse, la décadence et l'écroulement prochain de l'Empire 
romain. Du reste, sa conduite, loin de scandaliser ses 
concitoyens, était hautement approuvée par eux. (Vers 285 
à 405.) 


* 
# 


Nous avons mentionné ses égarements : il faut admirer 
l'humble candeur des aveux et la sincérité de la confession 
publique de Paulin le Pénitent. Victime de la passion plutôt 
que son esclave, il connut avec une certaine précocité le 
vice et les plaisirs. La gravité de ses désordres ne lui 
apparut que plus tard : il pleurera amèrement, mais sans 
désespoir, les délits de sa jeunesse, et cherchera même un 
peu à les pallier : c'est une faiblesse. IL se livre avec ardeur 
à la chasse, goûte toutes les satisfactions du jeune mondain, 
sadonne à tous les sports, recherche l'élégance de la mise, 
se berçant de l'illusion que l'éclat de l'or supplée à l'absence 
du sérieux dans la vie. Il dressait de préférence les chevaux 
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les plus difficiles, exposant, à les monter, ses jours (vers 135 
à 175). Puis l'auteur, rappelant ces folies, pousse un de ces 
<ris du cœur, tels qu'en connaissait saint Augustin : 


… Christi me munere fas est ἢ 
Creders servatum, quod tum nescisse dolendum est. (Vers 151 et 152.) 


Suit alors la lutte entre ses parents et ses plaisirs, où la 
victoire définitive demeure à l'amour paternel. De ces récits 
ne se dégage pas la corruption d'une âme rivée à l'infamie, 
mais plutôt le sentiment d’une faiblesse morale qui ne domine 
pas les fougues de l'âge. Élevé dans la foi catholique, 
il perdit dans la dissipation ses principes religieux, se laissa 
entamer pendant assez longtemps par une hérésie qu'on croit 
être le pélagianisme, pour rentrer enfin dans le giron de 
l'Église. Sa vie. pendant la dernière période, fut parfaite- 
ment conforme à ses principes catholiques. Sa vieillesse 
fut celle d'un ascète. Les passions avaient longtemps obs- 
<urci son intelligence ; celles-ci calmées, il trouva dans les 
sacrements et dans l'union avec Dieu, la joie et la force 
dans les épreuves accablantes qui fondirent sur lui. A étu- 
dier ce côté du caractère de Paulin, tel qu'il se dévoile dans 
l'Eucharisticos, j'ai cédé à un sentiment de sympathie pour 
lui; j'ai trouvé dans ce caractère quelque chose d’attachant, 
de respectable, cet attrait qui est le partage obligé de ceux 
que l’adversité, exécutrice des desseins de la Providence, 
atteint de ses plus douloureuses épreuves. 

Tel est mon jugement sur la conduite privée de Paulin le 
Pénitent. Sa conduite publique ne me paraît pas irrépro- 
chable : je le crois réellement un peu myope en politique, 
précisément parce qu'il était d'une nature peu entreprenante, 
timide, irrésolue, découragée. Il tentera de sauver son 
peuple, sans jouir de la consolation de voir ses efforts — 
adroïitement mais singulièrement combinés — couronnés 
de succès. L'adversité trempera son caractère : il finira par 
supporter avec une énergique résignation les peines domes- 
tiques et les désastres de sa patrie adoptive. On ἃ dit qu'il 
reflétait son siècle. Je souscris volontiers à ce jugement. 


* 
“κα 
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Une pensée religieuse inspire le poète et plane sur son 
œuvre : il lève les yeux au ciel pour adresser à Dieu ses 
remerciments. Son Dieu, c'est Jésus-Christ. Le poète men- 
tionne un nombre considérable d'attributs de la divinité et 
donne des preuves manifestes de son instruction dans la 
doctrine de l'Église catholique. 

Dieu existe; il est unique; il possède toutes les perfec- 
tions dans toute la force du terme : tel est le credo qui se 
dégage de tout le poème. Quant aux attributs divins, le 
Dieu de Paulin ἃ, pour parler le langage de l’école, les attri- 
buts absolus et négatifs, par exemple l'éternité (vers 102), 
les attributs absolus et positifs, par exemple l'omniscience 
{vers 19). la bonté (vers 594), la justice (vers 338), la misé- 
.-ricorde (vers 443), la toute-puissance (vers 4, 102, 582). Il 
possède les attributs relatifs : par exemple, il est le conser- 
vateur de l'univers (vers 443), le distributeur de la vie 
(vers 15), la providence (vers 5148), l'homme doit tout 
(vers 594) à Celui qui s'occupe sans relâche de lui {vers 151) 
-et de sa vie (vers 336;. La théologie de notre auteur est 
-encore plus complète que sa théodicée, particulièrement dans 
ce qui touche aux rapports qui unissent l'homme à Dieu. 
Celui-ci ἃ donné une loi (vers 96), que l'homme n'enfreint que 
trop souvent, mais encore Dieu se montre miséricordieux 
envers le pécheur (vers 476), lui pardonne (vers 108) s'il se 
repent de son iniquité (vers 109), et le prévient de sa grâce 
{ib.). Oui, Dieu soccupe même du pécheur (vers 175). Il 
faut donc se confier à lui plutôt qu'en ses propres forces 
(vers 518), et alors qu'il refuse ce qu'on implore, il donne 
mieux (vers 449), car s'il permet l'adversité, c'est pour 
éprouver et affermir notre foi (vers 548), et encore est:il 
le consolateur dans le malheur (vers 260), adoucissant 
{vers 336), aidant (vers 5, 375, 400), assistant l'homme qui 
L'invoque (vers 4), lui faisant du bien (vers 325), et lui 
préparant mieux que les biens de la terre (vers 433). Ce 
Dieu est, en effet, l'objet de nos espérances (vers 613). 
. Enfin, comme moyens de salut, Il ἃ, dans la personne de 
san Fils, institué une Église et des sacrements (vers 475). 

18 
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Telle est la théologie de ce fidèle du ν᾽ siècle, qui trouve- 
dans ses revers mêmes les arguments les plus puissants en 
faveur de sa foi, et qui dans son poème accumule les protes- 
tations d’orthodoxie, comme le manifestent, par exemple, les- 
vers 102 et 477 : 


Omnipotens aeterne Deus qui cuncta gubernas. 
Te miserante tua gaudens sacramenta recepi. 


II. — LE POÈME. 


L'Eucharisticos est une autobiographie, un examen de- 
conscience au soir de la vie. A la veille de paraître devant 
son Juge, l'homme se recueille : Paulin de Pella consigne, 
sans prétention littéraire, les mémoires de sa longue vie. de- 
son existence mouvementée. Dans la préface qui précède 
l'Eucharisticos, il juge son essai avec un excès de modestie. 
Dans le poème, au vers 59, il l'appelle simplement /ibellus. 
Envisageons d'un peu plus près ce littérateur octogénaire 
et son œuvre. À défaut même de mérite littéraire, cette- 
Action de Grâces répand une certaine lueur sur des points 
obscurs d'histoire politique, elle nous renseigne sur la vie 
intime, sur les études et les délassements de la jeunesse 
dans les grandes familles, sur les causes de la fluctuation 
dans les fortunes au 1v° et au v° siècle. Elle proclame. 
éloquemment l'influence de la doctrine chrétienne sur la 
résignation dans le malheur. A lire le poème, on songe 
instinctivement au saint homme Job qui, par ses alternatives 
de félicité et de revers, apparaît comme le type de l'homme 
traqué par la fortune, genre de persécution qu'a si cruelle- 
ment éprouvé Paulin de Pella. 

Le poème appartient au gente narratif; par intervalles. 
cependant, la narration est entrecoupée d'aspirations pieuses 
et d'élévations du cœur, principalement aux endroits où 
l'auteur fait à Dieu la confession de ses fautes ou de sa foi. 

Les premiers vers du poème en exposent le sujet. Ce sont 
des éphémérides, c'est le livre des souvenirs consignés} jour 
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par jour. Dès le troisième vers, l'auteur nous donne, de Ia 
façon la plus succincte, le résamé de sa vie, et conséquem- 
ment la division de son œuvre : 


 dierum 
Ambigua exactos vitae quos sorte cucurri 


Il invoque l'assistance divine et énonce le motif profondé- 
ment religieux qui le guide. Après une transition aisée, il 
embrasse toute l'étendue du poème, du berceau à la vieillesse 
de l'écrivain. Le sujet, qu'il traitera en vers, sera un poème 
d'action de grâces, entonné spontanément par la créature 
en l'honneur de son Dieu. 

C'est un début presque épique. Ce début a de sérieuses 
qualités littéraires : il y a de la logique dans la suite et 
dans l'enchaînement des idées, de la concision dans l'indica- 
tion des éléments du poème et des données nécessaires à 
l'intelligence de la suite. 

Deux mots résument le corps du poème : prospérité et 
malheur, mais prospérité et malheur relatifs seulement et 
apparents, car au sein même de l'opulence, une plaie sou- 
vent ronge le cœur, alors que l’adversité épure et élève le 
caractère du chrétien. Prospérité et malheur, thème émou- 
vant et fécond, développé en deux parties, dont la première 
comprend des récits sur la famille et la vie privée de notre 
écrivain jusqu'à sa trentième année, et s'étend du vers 25 au 
vers 232. 

La seconde partie se subdivise aisément en deux sections : 
la première s'ouvrant par le regret de la prospérité qui 
s'etfondre dans une double calamité, contient des réflexions 
inspirées par la mort du père du poète et par les complica- 
tions politiques de cette époque sinistre. Au vers 450 nous 
passons à la seconde section qui nous initie, après une 
discrète mention de sa défection religieuse, à ses peines 
domestiques, à sa condition médiocre à Marseille, à sa 
nostalgie de Bordeaux. A cette partie est soudé en quelque 
sorte, au vers 586, l'épilogue, apostrophe émue au Christ. 

L'éloge fait du prologue convient également à cette prière 
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finale qui est une consécration et une protestation de fidélité 
à N. S. C'est une prière pour la vieillesse du poète, pour sa 
persévérance. S'il termine son poème, ses actions de grâces 
ne cesseront point : 


Te praefando loqui te meminisse silendo (Vers 593.) 
Après un retour au début : 
.…. Opus hoc abs te Deus ortus (Vers 596.) 


le poème s'éteint doucement dans un acte de foi et d'es- 
pérance, de même que l'auteur s'endormira bientôt dans la 
paix du Seigneur. 

S'il me fallait motiver le fait de la composition de ce 
poème, et expliquer les inélégances de la forme et de cer- 
tains développements, jJ'avouerais que je me représente 
Paulin de Pella comme un homme qui, après une éducation 
littéraire sérieuse mais incomplète, abandonne la parole et 
la plume, et qui, travaillé par les tracas d'une existence 
agitée, n'a plus le loisir de les reprendre, — mais qui, trou- 
vant au déclin de ses jours ses charmes et ses consolations 
dans les souvenirs de sa vie, s'efforce de les exprimer dans 
la forme la moins indigne de son sujet et de son but. Le 
genre qu'adopta Paulin se rapproche — ne fût-ce que de 
loin — du genre que venait d'immortaliser saint Augustin 
dans ses inimitables Confessions. La question de métrique à 
part, on ne peut nier quil n'y ait dans cette œuvre de 
vieillesse, malgré tout, quelques traits distinctifs de bonne 
littérature, dûs à l'influence d'une éducation soignée, mais 
surtout à la sincérité des sentiments exprimés. Ainsi, une 
partie très soignée, c'est le tour naturel des nombreuses 
transitions dans toute l'étendue du poème. En voici des 
exemples (Vers 7 et 8) : 


.… Ut tua te merear percurrere dona juvante. 
Omnia namque meas tibi debeo tempora vitae, 
s Aurum ex quo primum etc. 


PAULIN DE PELLA. 197; 


Vers 450 et 454 : | | : ἢ 


. Qui sapiunt tua dona suis praeponere votis.. 
Prospiciens melius per te mihi consuluisti 
Conatus inhibendo meos etc. 


L'auteur excelle. dans certaines descriptions, telle que 
celle de la chasse et de la toilette (vers 140-152), de la vie. 
à l’époque de la prospérité (vers 194-255), du siège dé Bor-, 
deaux (vers 386-398), de sa retraite à Marseille (vers 520- 
535). Je reproduis le premier passage indiqué (vers 142. 


et suiv.) : 


Firmatur facile ad juvenilia vota sequenda, 

Ut mihi pulcher equus falerisque ornatior esset, 

Strator procerus velox canis et speciosus ) 
Accipiter, Romana et nuper ab urbe petita 

Aurata instrueret nostrum sphera concita ludum, 
Cultior utque mihi vestis foret et nova saepe, 
Quaeque Arabi muris leni flagraret odore : 

Nec munis et vegetus veloci currere vectus 

Semper equo, gaudens, quotiens evasero casus 
Abruptos, recolens, Christi me munere fas est 
Credere servatum, quod tum nescisse dolendum est. 


ἢ] y ἃ çà et là quelques expressions attendrissantes qui : 
trahissent les affections du poète. Ainsi il y a une réelle 
complaisance dans ce vers (36) : 


.. visurus et urbis 
Inclita culminibus praeclarae moenia Romae. 


et dans ces autres (vers 46 et suiv.) : 


Burdigalam veni, cujus speciosa Garumna 
Moenibus Ocean: refluas maris invehit undas. 
Navigeram per portam, quas portum spatiosum 
Hac etiam muris spatiosa includit in urbe. 


Je l'ai fait observer déjà, le poète est heureux lorsqu'il 
peut exprimer ses sentiments de piété filiale, par exemple 
aux vers 90, 122, 140, 220, 240. : 

Mais c'est principalement dans ses brûlantes apostrophes . 
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au Christ qu'il trouve l'éloquence, et même quelque chose de 
poétiquement élevé. Là domine incontestablement le senti- 
ment ; c'est la vie du poème, et un de ses rares éléments de 
variété : bref, c'est la bonne partie de sa littérature. Il est à 
remarquer que ses invocations dans la bonne et dans la 
mauvaise fortune sont toujours des actions de grâces. Ainsi, 
du vers 92 au vers 112, Paulin remercie Dieu de lui avoir 
conservé la vie après ses premiers écarts : aujourd'hui qu'il 
apprécie mieux la gravité de la faute, il voudrait propor- 
tionner à elle la grandeur de ses éloges. Tout ce passage : 
respire une aimable confiance et une grande foi dans la: 
miséricorde de Dieu. Je rappelle pour mémoire le vers 152. 
Au vers 358, Dieu, dit-il, l’a retiré de la mort au moment où 
on allait le frapper ; Dieu à contracté l'habitude de lui faire 
du bien, il lui doit donc une reconnaissance permanente et 
éternelle : 


Suetus quippe novis tibi me obstringere donis, 
Pro quis me scirem grates debere perennes. (Vers 340-341.) 


Tout commentaire ne pourrait que glacer la profonde 
impression que produisent les vers suivants qui exaltent la 
bonté de Dieu. Ce sont les plus beaux du poème (vers 438). 


Quae peritura cito illo me in tempore amasse 
Nunc piget, et tandem sensu meliore senescens 
Utiliter subtracta mihi cognosco fuisse, 

Aunissis opibus terrenis atque caducis, 

Perpetuo potius mansura ut quaerere nossem, 
Sero quidem, sed nil unquam Deus est tibi serum, 
Qui sine fine manens miserandi ponere finem 
Nescis et ignaris solus succurrere nosti, 
Praeveniendo prior multorum vota precantum 

Et supra quam petimus bona nobis prospiciendo, 
Ambiguisque etiam quid pro se quisque precetur ; 
Plura petita negas, magis apta his dona parabis, 
Qui sapiunt tua dona suis praeponere votis. 


Que de choses dans ces quelques lignes! Qui ne songe à 
la parole de l'auteur des « Confessions » : Sero te cognovi, 
sero tam amavi, pulchritudo tam antiqua et tam nova! Et, 
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pour omettre tout le reste, quelle profonde pensée dans ce 
dernier vers ! 

Finalement, la dernière invocation, la plus longue de 
toutes, est également remarquable pour les idées et pour les 
sentiments : Paulin accumule les louanges dans ce passage. 
Impuissant ad explenda debila munia (vers 589), il s'occu- 
pera sans relâche de la pensée du Christ. C'est sur une 
pensée consolante que finit le poème : l'espérance d'être uni 
«ἃ Jésus-Christ et de jouir de sa contemplation dans l'éternité 
bienheureuse. 

A tout prendre, je regrette que notre écrivain ait jugé son 
langage mesuré moins impropre à louer le Seigneur que sa 
prose ; car malgré le tour heureux de certaines expressions, 
le développement agréable de certaines idées, il y a de la 
‘Sécheresse et de la rudesse dans le style. Ainsi, une obser- 
vation qui nest pas déplacée ici, c'est que les 616 hexa- 
mètres de l'Eucharisticos noffrent pas un seul exemple 
d'interrogation ou d'exclamation qui en interrompe un peu 
la placide et mélancolique trame. Quant au vers, encore que 
l'auteur ait conservé de l'ancien hexamètre la technique, il 
l'a singulièrement altéré par des libertés, des négligences, 
qui d'ordinaire ne sont pas des enjolivements. 


LES COLLEGIA JUVENUM 
DANS L'EMPIRE ROMAIN 
: : : LEUR CARACTÈRE ET LEUR BUT 


par H. DEMOULIN. 


IV. BUT DES COLLEGIA JUVENUM. 


LEUR PLACE DANS LA CITÉ. 


Avant d'aborder la partie la plus importante de cette 
étude(1},c'est-à-dire l'éxamen du but des collèges de la jeunesse, 
il faut se demander quelle place ces associations occupaient 
dans la cité, si elles comptaient pour une quantité négli- 
geable, comme les collèges funéraires et les petits corps de 
métiers. ou si on les plaçait sur le même pied que les plus 
puissantés des corporations professionnelles. Maints détails 
recueillis dans les inscriptions indiquent que les juvenes' 
devaient jouir d'une considération pareille à celle qui en- 
tourait les collèges de la seconde catégorie. 

La requête adressée par les habitants de Cyzique au sénat 
de Rome, pour qu'il confirme leur corpus νέων, montre qu'ils 
tenaient à cette association, il est vrai qu'elle différait des 
collegia juvenum. 

Mais le rang occupé dans la cité par la plupart des 
dignitaires de ces derniers est déjà une preuve de la grande 
estime dont ils jouissaient : à Anagnia (X 5928), le patron 
des juvenes est chevalier romain et a rempli différentes 
charges municipales importantes (2). Α Ameria (XI 4395), 


(1) Voyez notre premier article, ci-dessus, pages 114 et suiv. 

(2) Cfr. à Capua (X 3909), ἃ Lanuvium (XIV 4178 8), ἃ Novaria (V 6515), 
à Ocriculum (XI, 4086) : ici le patron du collège est en même temps patron 
de la cité. | 
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un curalor lusus juvenum a été IIII vir aedilicia potestate 
et 7111 οἷν» juri dicundo (1). À Brixia, le collège des juvenes 

a pour prêtre un sévir Augustal (V 4416) (+). Ajoutez à ces 

témoignages l'importance des libéralités dont les collèges de; 
la jeunesse sont l'objet de la part de leurs patrons ou même. 
d'étrangers, et la place privilégiée qui leur est accordée, 
dans les distributions publiques (3). A Tibur (XIV 3638), . 
une dédicace est faite à l'empereur Caracalla par les juvenes: 
et le Senatus Populusque Tiburs; à Aquilée (V 82] 1), les 
magistri juvenum honorent un dieu de concert avec les 

magistri υἱοὶ primi; à Milan (V 5907), les juvenes sont. 

rapprochés des vicani Corogennates, et à Capoue (X 3909), 

ils honorént un quinguennalis. 

Enfin, dans certaines villes, on leur réservait, comme ἃ. 
d'autres collèges, des places particulières au théâtre (4). Tous 
ces détails prouvent que les collegia juvenum avaient une- 
grande importance pour la ville. Comme les collèges pro- 
fessionnels (5), c'étaient des institutions municipales. Ils. 
portaient le nom de la ville ou du quartier où ils se recru-. 
taient (6), et l’on disait qu'un tel était édile des jeunes gens 
à Tibur (XIV 3684) ou président de la jeunesse à Trebula 
Mutuesca (IX 4885). Nous verrons tout à l'heure quel 
intérêt les villes pouvaient trouver à leur existence. Mais, 
tout en jouant un rôle public dans la cité, les juvenes se 
proposaient un but privé dont nous parlerons d'abord. Par 
ce côté, leurs collèges ressemblaient à tous les collèges dé. 
l'Empire romain qui étaient des associations religieuses, 
funéraires et amicales (ἡ). 


(1) Dans la méme ville, un curator lusus juvenum a êté tribun légionnaire. 

(2) Cfr. V 4459. XI 4579, à Carsulae. XI 3213, à Falerii. 

(3) γον. plus haut, page 123. 

(4) HerrNner, Korrbl., 1883, n° 104, 5, dans l’amphithéâtre de Trèves : 
[loca XXX ?] juven[um]. Cela est fréquent pour les autres collèges. WaLTzixG, 
ο. c.. Il, pp. 189 et 428. 

(5) WacrTzine, o. c., Il, pp. 174-208. 

(6) Voy. plus haut, page 122. 

(7) WauTzin6, o. c., 1, pp. 332-333 et 512-513. 
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LEUR CARACTÈRE RELIGIEUX. 


Il suffit de parcourir quelques inscriptions pour reconnaître 
d'abord leur caractère religieux et pour remarquer que le 
culte était un des motifs de leur existence. Les noms de 
thiasus (1), de cultores Herculis, d'Herculanii et de Dianenses 
sont assez probants. On sait que la plupart des collèges: 
aimaient à se mettre sous la protection spéciale d'unedivinité. 
Les juvenes avaient généralement choisi Hercule comme 
protecteur attitré. C'est ainsi qu'on trouve un s{udiun juve- 
num cullorum dei Herculis, à Bénévent (IX 1681); des 
juvenes Fificulpni cullores Herculis, au pagus Fificulanus 
(IX 3578); des juvenes Herculanii, à Fabrateria Vetus 
{X 5657) et des juvenes Antoniniani Herculanii, à Tibur 
{XIV 2638). Les juvenes de Nepet adressaient leurs hom- 
mages à Diane et s'appelaient juvenes Nepessini Dianenses 
(XI 3210); à Sumelocenna, une dédicace est faite à Diane 
en l'honneur de la maison impériale, pour la jeunesse de la 
cité (2). Peut-être y a-t-il un rapport entre la déesse de la 
chasse et la venatio donnée par un patron de juvenes à 
Carsulae (XI 4580). Les collèges qui choisissaient un dieu 
comme protecteur devaient naturellement lui faire des 
offrandes et lui dédier de temps en temps quelque monument. 
À Brigetio, Aelius Martinus, magister d'un collège de la 
Jeunesse, fait une dédicace à Hercule invincible, en l'honneur 
du collège ou pour reconnaître l'honneur que celui-ci lui 
a décerné : ob hon(orem) col(legii) (3). 

Une offrande est faite de commun accord par les magistri 
juvenum et les magistri υἱοὶ primi à un dieu dont le temple 
était situé dans une région d'Aquilée ab Iside et Serapide (ἢ. 
À Milan, la dépense d'une dédicace à Hercule est supportée 
par tout le collège (5). On ne peut cependant aflirmer qu'il 


(1) A Narona, III 1828. Cfr. supra, page 121. 

(2) BramBacu, C. I. R., 1629. 

(3) II 4272. 

(4) V 8211 et note de Mommsex. 

45) V 5742. Vayez encore XII 533 ; à Aquae Sextiae : comes his qui victi- 
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s'agisse dans tous les cas du dieu tutélaire de la corpora- 
tion (1}. En même temps que ce protecteur divin, chaque 
collège avait généralement un génie tutélaire, à qui on faisait 
des dédicaces et des offrandes : on ne trouve d'exemples que 
pour trois collèges des bords du Rhin (2). Enfin, au culte des 
dieux se rattachait intimement, au point de se confondre 
presque avec lui, le culte impérial. Dans plusieurs villes, les. 
_juvenes se mettaient sous la protection d'un empereur à qui 
ils empruntaient leur nom; ils prenaient alors le titre d'Au- 
_gustales ou, plus rarement, le nom de l'empereur régnant (8).. 
Cette épithète était quelquefois jointe au nom de la divinité 
protectrice pour indiquer sans doute que le collège avait 
réuni le culte du dieu et celui de l'empereur (4). Ces patrons 

d'ordre supérieur étaient généralement honorés par des 

dédicaces : à Vicus Aurelii, l'hommage est adressé par le 
collège à l'empereur Alexandre Sévère (5). A Brigetio, la 

personne de l’empereur est associée à Hercule invincible (6) ; 

à Virunum, on honore le Génie de l'empereur et l'on fait des 

vœux pour sa conservation (7). Les édiles d'un collège de 

juvenes de Lauriacum élèvent, à la suite d'un vœu, un 

monument aux Nymphes Augustes (III 5678). Ajoutons 

enfin les dédicaces faites à Altenstadt, à Moguntiacum et à 

Sumelocenna en l'honneur de la maison divine (in honorem 

domus divinae) (8). 


Mma(m) sacris caedere saepe solent et qui novo tempore veris floribus intectis 
refovent simulacra deorum. [1 2008 : Jovem Pantheum à Nescania. VI 26 : 
aedem (niche) cum sigillo Apollinis, à Rome. 

(1) Wacrzina, o. c., I, p. 205. 

(2) BramBaca, C. 1. R., 1000 : Genio juventutis Vobergensis, à Mayence ; 
1138 : Genio collegi juventutis vict Apollinensis, ibid. : 1410 : Genio colegi 
juventutis, à Altenstadt. 

(3) À Ameria (XI 4395) et à Capua (X 3909! : juvenes Augustales. Sur une 
tessère, (FicoRont, tab. XVI, n° 21) : Juvenres) Augfustales). À Ameria, ils 
s’appellent aussi : juvenes Vfictoriae) F(elicitatis) C(aesaris) (XI 4395). Il y 
avait dans cette ville un /lamen Victoriae et Felicitatis Caesaris (XI 4371). 

(4) XIV 2638, à Tibur : juvenes Anto[niniani] Herculan{ii]. 

(5) Rrams., C. I. R., 1551 : pro salute imperatoris Severi. 

(6) À Brigetio, III 4272 : Herc(uli) invict(o) pro s(alute) Aug(usti). 

(7) À Viranauo, ΠΠ 4777. 4779. Cfr. C. 1. R., 1551. 

(8) BramBacu, 1410, à Altenstadt ; 1629, à Sumelocenna ; 1138, à Mogun- 
tlacum, Cfr. supra, page 122. 
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Les fêtes religieuses des juvenes, comme celles des autres: 
collèges, comprenaient sans doute un sacrifice et un ban-- 
quet (1). Le prêtre appelé sacerdos (2) ou flamen (3) y’ 
trouvait l'occasion d'exercer son ministère. On peut remar- 
quer que cette fonction ouvre généralement la carrière des 
honneurs municipaux et que ses titulaires deviennent de- 
grands personnages dans la cité : à Anagnia, Tiberius” 
Claudius Crescentianus, sacerdos juventutis, est patron du: 
municipe (X 5919). Cfr. à Brixia, V 4416. 4459. Le fait 
d'avoir un prêtre spécial pour les cérémonies du culte prouve: 
que les collegia juvenum avaient un caractère religieux très 
prononcé; car dans la plupart des collèges, c'était le prési- 
dent qui se chargeait de cet office (4). Le sacrifice était suivi 
d'un festin ou d'une distribution de sportules, dues à la: 
générosité des fonctionnaires du collège ou même d'étrangers. 
Elles consistaient en argent ou en vivres ; quelquefois ces 
deux espèces étaient réunies (5). Le patron du collège 
fournissait souvent les moyens de célébrer par un banquet 
son anniversaire : à Fabrateria Vetus (X 5657), Septimius 
Hermes, patron des juvenes Herculanii, donne 2000 ses-. 
terces dont les intérêts permettront de distribuer chaque 
année des sportules aux juvenes (6). L'anniversaire du col- 
lège, l'avènement de l'empereur, la dédicace de la schola, 
l'inauguration de la statue d’un dieu étaient, avec l'anniver- 


(1) WacTzinG, o. c., I, p. 231. 

(2) À Anagnia (X 5919) : sacerdos juventutis Aninae (sic): à Brixia 
(V 4416) : sacerdos collegii juvenum Brixianorum ; ibid. (V 4459) : sacerdos 
jutenum. 

(3) On trouve plusieurs ἐπεο ἐξείρδε de la Gaule Narbonnaise mentionnant 
des flamines : à Gratianopolis (XII 2238-2245). A Vienna (XII 1783. 1869. 
1870. 1902. 1903. 1906.), les flamines Martis semblent être appelés d'un 
autre nom /lamines Juventutis ou Juentis pour les distinguer des /lamines. 
Augusti (Hirscarecn, C.I.L., XII, p.219. Mouse, nscr. Conf. Helv., 90). 

(4) WazTzinG, o. c., I, p. 390. 

(5) À Ameria (XI 4395) : dedit juvenibus singulis sestertios tricinos num- 
mos adjeclo pane et vino epulantibus. L'argent servait à l'organisation d’un 
banquet | WALTzN6G, oc. c., I, p. 304, note 4). 

(6) Cfr. à Setia (X 6465) : 4000 sesterces pour une distribution de spor- 
tules chaque année aux presentes. . | 
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saire du patron, autant de motifs pour célébrer des fêtes dont 
-le caractère religieux ne bannissait pas la gaîté. Ces réjouis- 
sances avaient lieu dans un local {schola) que le collège 
faisait bâtir à ses frais ou qu'il devait à la générosité d’un 
patron. Ce local était souvent situé sur un forum de la ville, 
particularité indiquée par l'épithéte /orenses (1). À Aginnum, 
Jes juvenes a fano Jovis avaient leur lieu de réunion à 
l'intérieur ou dans le voisinage d'un temple de Jupiter. 
Peut-être aussi l’épithète a fano Jovis vient-elle de ce que le 
champ de sépulture du collège était situé près de ce temple ; 
l'inscription vient, en effet, de la sépulture de ces juvenes (2). 


LEUR CARACTÈRE FUNÉRAIRE. 


On sait que presque toutes les associations privées de 
l'Empire avaient un caractère funéraire ; elles se proposaient 
de pourvoir d'une manière convenable à la sépulture des 
confrères ou d'aider les parents à supporter les frais des 
funérailles. Il en était ainsi des juvenes. Le mot cullores que 
l'on rencontre quelquefois parmi les noms des collèges de la 
jeunesse, désigne généralement les membres d'un collège 
funéraire (3). On les voit parfois enterrer un défunt, peut-être 
à Milan (V 5664) : ... | Vigellioni | Seceri f{ilio) joveni; à 
Narona (III 1828) : D{is) M{anibus) s(acrum) L(ucio) À nnaeo 
Palaestric(o) 111111 vir(o), thiasus juventutis fec{il), et leurs 
présidents prennent soin des funérailles (4). À Vintium, les 
juvenes se cotisent pour ériger un monument commémoratif 
à un défunt (XII 22). Parfois 118 ont un lieu de sépulture à 
eux, comme les juvenes a fano Jovis d'Aginnum, qui disent 


(1) Juvenes forenses, à Pisaurum (WiLmaxns, 2112 τὸ Oraæcut, 4069). 

(2) OræLLr, 4097 : Dis Manibus. J'u(vjenes a fano Jovis sibi et suis. Sur 
cette inscription, voy. L. Renier, Bull. du Com. de la langue, de l'hist. et 
des arts de la France, 1853-1855, pages 448-451, et 6. Boissiex, Rerue 
archéol., 1872, p. 87. Ce dernier veut placer les juvenes, qui s'appellent 
souvent cultores Herculis, Herculanii, Dianenses, dans la classe des cultores 
deorum, associations ἃ la fois religieuses et funeraires. 

(3) WaLTzisc, o. c., 1, 262. 

(4) ΙΧ 4696. Cfr. supra page 127. 
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qu'ils l'ont bâti à leurs frais (1). Les collèges de la jeunesse 
honoraient encore la mémoire des confrères décédés par des 
fêtes célébrées chaque année, les parentalia et les rosalia (9); 
les premières avaient lieu du 13 au 21 février, les secondes 
en mai ou en juin. Ces honneurs pouvaient être rendus à des 
étrangers qui se les assuraient par un legs fait au collège (8). 
De riches personnages aimaient ainsi à attacher à leur 
personne un souvenir éternel au sein de certaines associa- 
tions. De pareils dons ne pouvaient être qu'agréables à ces 
dernières, puisqu'ils leur permettaient d'organiser chaque 
année un banquet, dont les frais n'entamaient pas leur caisse. 


JEUX ORGANISÉS PAR LES JUVENES. 


Jusqu'ici nous n'avons guère examiné dans les collegia. 
juvenum que les traits communs à la plupart des corpora- 
tions romaines, La ditférence caractéristique apparaît dans 
les juvenalia, fêtes que les juvenes organisaient dans leur 
cité. On rapporte ordinairement l'origine des juvenalia à 
Néron, et l’on s'appuie sur les textes de Tacite et de Dion 
Cassius; ces auteurs racontent que l'empereur, passionné 
pour les jeux scéniques, mais ne voulant pas encore se 
prostituer sur un théâtre public, institua, en l'an 59, des 
ἐμαὶ juvenales (νεανισκεύματαὶ) (1). Dion Cassius ajoute au récit 
de Tacite que Néron établit ces jeux quand il fit couper sa 


(1) Onezui, 4097. Voyez page précédente, note 2. 

(2) Cfr. V 5907, à Milan : tempore parentalior(um) quam et rosae. etc. 

(3' À Bergomum (V 5134); ἃ Milan ;V 5907}; voyez supra pages 132 et 133. 

(4) Tac., Ann., XIV. 15, en l'an 59 ap. ἡ. C. : ne tamen adhuc publico 
theatro dehonestaretur, instituit ludos, Juvenalium vocabulo, in quos passim 
nomina data : non nobililas cuiquam, non actas, aut acti honores impedi- 
mento, quominus graeci lalinive histrionis artem exercerent, usque ad gestus 
modosque haud viriles. Quin et feminae illustres deformia meditari… 

Ann., XVI, 21 : (Thraseas Paetus) Juvenalium ludicro parum exspectatbi- 
lem operam praebuerat. Cfr. Hist., 3, 62 : (Valens) ludicro Juvenalium, sub 
Nerone, velut ex necessitate, mox sponte mimos artitavit, scite magis quam 


probe. 
Cfr. Suer., Nero, XI : Spectacula plurima et varia genera edidit : juve- 


nales, circenses, etc. 
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première barbe, dont il consacra les poils à Jupiter Capitolin, 
après les avoir fait enchâsser dans une boîte d'or (1). Si ce 
détail est authentique ‘+), on peut croire que ces représenta- 
tions reçurent le nom de Juvenalia non parce que les acteurs 
auraient été des juvenes, mais à cause de l'âge de Néron et 
parce qu'ils étaient célébrés pour le salut de la jeunesse, 
comme dit Beroaldus (3). Ou vit en effet d'anciens magis- 
trats, des vieillards et des matrones âgées exercer l’art d'un 
histrion grec ou latin (4). Sans doute c'était l'exception, et il 
est vraisemblable que les rôles étaient généralement remplis 
par les jeunes nobles de l'entourage du prince. 

A l'origine, ces spectacles eurent un caractère privé et ne 
furent célébrés que dans le palais de Néron ou dans ses 
jardins situés au delà du Tibre (3). Néron lui-même y parais- 
sait en scène (6). Cinq ans plus tard, en l'an 64, pressé d'un 
désir chaque jour plus ardent de se montrer sur un théâtre 


(1) Cass. Dio, LXI, 19. Μετὰ δὲ ταῦτα ἕτερον αὖ εἶδος ἑορτῆς ἤγαγεν, 
ἐπεκλήθη δὲ ᾿Ιονουε.ἅλια ὥςπερ τινὰ νεανισχεύματα, χαὶ ἐτελέσθη ἐπὶ To “ενείω- 
αὐτοῦ χαὶ γὰρ τοῦτο τότε πρῶτον ἐξύρατο, χαὶ τάς 5 τρίχας ἐς πψαιρὶον τι χρυσοῦν 
ἐμθδαλὼν ἀνέθηχε τῷ Διὶ τ᾿ Καπιτοιλίνον καὶ ἐς τὴν ἕορτην οἵ τε ἄλ)οι χαὶ οἱ εὖγε- 
νέττατοι πάντως τι ἐπεδείξα,το, SUÉTONE (Calig., 17) rapporte que Caligula 
déjà avait ajouté aux Saturnales un jour appelé Juvenalis; c'est évidemment 
autre chose que les ludi juvenales de Néron. 

(2) Sueroxe, Nero. XII, rapporte que ce fut lors d’un jeu gymnique: Gym 
nico, quod in septis edebat... barbam primam posuit… 

(3) BeroaLous (ODerict, Diss., V, $ 3), dans son commentaire de Suétone, 
écrit : Videntur fuisse pro salute juvenum instituti ludi Juvenales, sicut 
olim plebeii pro libertate plebis facti, vel quia a Juvenibus celebrabantur. Nero 
non solum juvenes, sed senes et vetulas contra ritum juvenalium exhibuit ad 
lusum. 

(4) Suer.. Nero, XI : Juvenalibus senes quoque consulares anusque matro- 
nas recepit ad lusum. 

Cfr. Tac., Ann., 14, 15 et Hist., III, 62 (supra). 

(5) Tac., Ann., XV,33 : per domum aut hortos cecinerat, Juvenalibus 
ludis, Puine y fait allusion, Hist. natur., XX XVII, II, 7 : Idem in reliquis 
genertis ejus quantum voraverit licet aestumare ex multiludine quae tanta fuit 
ut auferente liberis ejus Nerone exposita occuparent theatrum peculiare trans 
Tiberim in hortis quod a populo impleri canente se, dum Pompciano prae- 
ludit, etiam Neroni satis erat. 

(6) Tao., Ann., XIV, 15 : Postremo ipse] scenam incedit, mulla cura. 
tentans citharam et praemeditans, assistentibus!familiaribus. 
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public (1), l'empereur choisit Naples pour ses débuts, après 
qu'il eut préludé à ce spectacle au théâtre construit au delà 
du Tibre. Il permit même au peuple de venir l'entendre 
dans cet endroit (+). Sa passion pour les Juvenalia était telle 
qu'il fit mettre à mort Paetus Thraseas, qui n'y avait pas 
montré assez de zèle (3). On voit que Tacite, Dion Cassius, 
.Suétone et Pline sont d'accord pour ne parler que de repré- 
sentations dramatiques. Après Néron, le caractère des 
Juvenalia changea. Sous Domitieu, ils étaient célébrés dans 
Ja villa d'Albe et l'on y vit notamment des combats d'ani- 
maux (4); au v° siècle, Sidoine Apollinaire, né à Lyon en 430, 
parle encore de fêtes célébrées par la jeunesse de la cour et 
qui consistaient en courses de chars (5). 

On est naturellement tenté de rapprocher ces spectacles, 
offerts par les empereurs, des jeux organisés par les collegia 
juvenum en Italie et dans les provinces. Plusieurs savants 
s'accordent même pour rattacher à l'institution de Néron 
l'origine de ces associations (6j. Les jeux impériaux se 
seraient peu à peu répandus dans l'Italie et dans tout l'Em- 
pire, et les collegia juvenum se seraient formés pour les 
célébrer. Cette opinion a pour elle les textes littéraires qui 
font de Néron le créateur des Juvenalia et l'identité de nom 
qui existe entre l'institution impériale et les représentations 


(1) Tac., Ann., XV, 33 : C. Lecanio M. Licinio consulibus acriore in dies 
«cupidine adigebatur Nero promiscuas scenas frequentandi. 
(2) Puine, 1. 1. 
(3) Tao., Ann., XVI, 21 (v. supra). 
(4) Dio Cass., LXVII, 14, 3 : τὸν δὲ δὴ Τλ)λαδρίωνα,., ἐς τὸ ᾿Αλδανὸν ἐπὶ τὰ 
νεχνιτχεύματα ὠνομχτμένα καλετας λέοντα ἀποχτιΐῖναι μὲγαν VX RATE. 
(5) Sin. ἀροι,., Carm. 23 : 
Mos est Caesaris, hoc die bis uno 
Privalos vocitant, parare ludos. 
Tune cœtus juvenum sed aulicorum 
Elei simulacra torva campi 
Exercet spatiantibus quadrigis. 


(6) Onerict, ο. c. ; CARDINAL, 0. c.; Mowmsex, De coll., p. 83 : Collegia 
juvenum quae a Nerone instituta creduntur nropter ludos juvenales, postea 
-latissime spargebantur et commemorantur in multis municipiis in curando 
lusu juvenum, ᾿ 
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des collèges (1). Mais une inscription de Tusculum datant 
du règne de Tibère (14-37) prouve que, sous ce prince 
déjà, il y avait dans cette ville un curator lusus [juvenalis|, 
«οἱ, par conséquent, que les J'uvenalia existaient en Italie 
avant Néron (2). On ne peut donc admettre que les cités de 
l'Italie ont copié l'institution impériale (3). La contradiction 
ntre les auteurs anciens et ce texte épigraphique n'est 
qu'apparente. Tacite et Dion Cassius disent en effet que 
Néron institua des Juvenalia à Rome, ce qui ne signifie 
nullement que ce genre de spectacles n'ait pas existé ailleurs 
avant ce prince. Tacite nous apprend encore que Néron 
donna à ces spectacles un caractère immoral qu'ils n'avaient 
pas eu jusque-là (4). 1] est certain d'ailleurs que ce furent à 
l'origine deux institutions de caractère différent. Les nobles 
seuls participaient aux représentations des Juvenalia de 
Néron, qui étaient une institution aristocratique, tandis que 
les collèges qui organisaient les lusus Juvenales ne faisaient 
aucune distinction. Les premières étaient une institution 
privée qui n'avait d'autre théâtre que les jardins de l'empe- 
reur et des grands personnages, et d'autre public que les 
-courtisans, sauf l'exception mentionnée par Pline, tandis que 
les seconds avaient lieu devant le peuple (5). Capitolin rap- 
porte que Gordien 15 donna, en 238, à ses frais, des jeux 


(1) A Capena (XI 3904) : [{jJudos et ju[venalia dederunt] ; à Carsulae (XI 
4580) : editor juven(alium) ; à Tusculum (XIV 2640) : sodales | lusus | juve- 
nalis. 

(2) C. I. L. XIV 2592, de l'an 32 ou 33 : 

ti. caesari divi aYGYSTI + F + DIV + 1VLI + N - AVGUStO 


pontifici MaxIMO + TRIB + POTEST + XXXIII + COS + V + IMP + VIII . . . 

SR ere ere L  PRISOVS + FILIVS + OVRATOR + LVBVS juvenalis 

La pierre est brisée, mais il faut lire sans aucun doute : curator lusus 
[Juvenalis]. Le curator lusus juvenalis se retrouve ailleurs (voyez infra) et ἃ 
Tusculum même il y avait des sodales lusus juvenalis. Cfr. la tessère de 
Tusculum : sodales Tusculanae (v. infra). 

(3) Jusre-Lipse croit que les jeux des collôges étaient la méme chose que 
les jeux célébrés plus tard encore par les empereurs aux calendes de janvier, 
au témoignage de Sidoine Apollinaire. . - 

(4) Tao., Ann., XIV, 15 et Hist., 1Π|, 62 {voy, supra, page 206). 

(5) Dic., 48, 19, 28, 3 : acclamationibus popularium.… 

44 
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scéniques et des Juvenalia dans toutes les villes de la Cam- 
panie, de l'Etrurie, de l'Ombrie et du Picenum et que ces 
fêtes durèrent quatre jours (1). Il est probable que ces jeux 
furent confiés aux collegia juvenum de ces villes. 

Les jeux organisés par les juvenes s'appelaient lusus ju- 
venum (2) ou lusus juvenalis. Eux-mêmes prenaient à Tus- 
culum le nom de sodales lusus juvenalis (3). Les inscriptions 
parlent de deux fonctionnaires qui devaient être chargés de 
l'organisation de ces fêtes : le curator lusus juvenum (4) et 
l'aedilis (5). Ces dignitaires, sur lesquels l'épigraphie nous 
fournit peu de détails précis, dirigeaient probablement les 
préparatifs nécessités par toute fête théâtrale. La fonction de 
curator lusus jucenum ouvre parfois la carrière des honneurs 
municipaux (ὁ), οἱ Mommsen (7) place ce dignitaire parmi les 
honorali et principales coloniarum et municipiorum. A 
Ostie (XIV 409), Cnaeus Sentius Felix, patron de plusieurs 
collèges, devient curator lusus juvenalis après avoir été 
quaestor juvenum et patronus juvenum cisianorum, mais 
on ne sait pas s'il a exercé cette fonction dans le collège où 
il avait été questeur. À Tusculum (XIV 2592), un affranchi 
est curalor lusus [juvenalis| (8). 

Tandis que le curator lusus juvenum est un fonction- 
naire municipal, l'édile est un fonctionnaire du collège, 
nommé par celui-ci. Il s'appelle aedilis juvenum (XIV 3684) 
ou aedilis collegii juvenum (111 5678); il est membre du 


(1) Ju. Carir., Gord., 4,6 : Cordus dicit in omnibus civitatibus Campa- 
niae, Etruriae, Umbriae, Flaminiae, Piceni de proprio illum per quadri- 
duum ludos scaenicos et juvenalia edidisse. 

(2) À Anagnia (X 5928). A Aquae Sextiae (XII 533 in carmine). 

(3) XIV 2640, à Tusculum : sodales lusus juvenalis ΝΟΥ. supra, p. 209, 
note 1]. 

(4) On trouve des curatores lusus juvenum à Ameria (XI 4371. 4395. 4406), 
à Ostie (XIV 409), à Tusculum (XIV 2592) et à Velitrae (X 6555 et note sur 
les tessères). 

(5) On rencontre des aediles juvenum ἃ Lauriacum (III 5678), ἃ Tibur 
(XIV 3684), à Tusculum, en 131 (XIV 2636), 

(6) À Ameria : XI 4371. 4395. 

(7) C. I. L., X, p. 1158. 

(8) XIV 2592. Voy. supra, page 209. 
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collège : sodalis itemque aedilis et curator sodalium (XIV 
2636) (1). Comme le nom l'indique, on appelait ainsi le 
fonctionnaire qui avait la cura ludorum (2). 

Il nous faut maintenant rechercher la nature des ] jeux 
organisés par les collèges de la jeunesse. Nous voyons bien 
que les juvenes d'Anagnia honorent leur patron parce qu’il 
a restauré leurs jeux tombés en désuétude (+) et que certains 
personnages de Capena ont donné des jeux et des Juvena- 
lia (4); mais les inscriptions ne nous indiquent pas en quoi 
ils consistaient. Grâce aux tessères de plomb de Velitrae et 
d'ailleurs, véritables billets d'entrée, nous pouvons dire que 
les lusus jurenum étaient des jeux du cirque, de la scène 
et de l'amphithéâtre. Une tessère, trouvée à Velitrae (5) 
et actuellement au musée de Paris, porte une tête de vieil- 
lard entourée de l'inscription : Fel(iciter) (6) municipi(bus) 
Velilerinis), et sur le revers les mots : Juvenallia) Veliter(na) 
fel(iciter), entourant une tête de jeune homme. Ces figures 
allégoriques représentent peut-être, l’une, le Génie du muni- 
cipe ou de l'ordo decurionum de Velitrae, l'autre, celui du 
collège qui organisait les jeux. La même tessère porte encore 
dans le champ le chiffre V, numéro de la place où son 
détenteur pouvait s'asseoir. On peut rapprocher de ce plomb 


(1) À Lauriacum (III 5678), deux édiles du collège des juvenes s’acquittent 
d’un vœu envers les Nymphes Augustes. 

A Tibur (XIV 3684). les fonctions d'édile sont exercées par un affranchi 
qui, comme s0n patron, est Herculanius Augustalis. 

(2) WazrzinG, ο. c.. I, p. 467. KuBiTscuer, dans PauLy-Wissowa, 1893, 
8. Ὁ. aedilis pp. 463-464. Dx Ruccirro, Diz. epigr., I, 268. 

(3) X 5928, de la fin du ni siècle ou du tv° : Collegius juvenum patrono 
dignissimo, ob renovatam (sic) ab eo lusus juvenum. quod vetustate lemporum 
fruerat obliteratum. 

(4) XI 3904 ZJudos et ju[venalia dederunt], à Capena. 

(5) Χ 6555, note de Mommsen. VisconrTi, Opere varie, II, p. 49 tab. 4, 1. 
Ecxuez, Doctrina Numorum, 8, 319. 

Cfr. une autre tessére de Velitrae citée au C. [. L. X 6555, avec les ins- 
criptions : 

a) Gerano cura(tori) feli(citer) . 

Ὁ) Sodalifbus) Veliter(nis) rel(iciter). 

Cfr. ΝΊΒΟΟΝΤΙ, Op. var., 2, tab. IV, 2. CarDiINaL1, Znscr. Velit., p. 20. 

(6) F'eliciter fut une acclamation théâtrale jusqu'à la fin de la république. 


212 LE MUSÉE BELGE. 


une autre tessère de Velitrae (1) portant à une face Bria 
ta[nnico Caelsari autour d'une tête nue ‘et sur le revers 
mag(istri) juv(enum) avec le chiffre VITII entre mag. et juo. 
Citons encore une tessère de Verulae (2) avec l'inscription 
juvenkes) et, sur le revers, le mot : Verul{ani), avec un 
verrat, emblème de la ville. Suivant De Rossi (3), qui lit sur 
cette tessère : juven(alia) Verullana), les adjectifs Lani- 
{vina) (4), Veliterna et Verulana joints à juvenalia indiquent 
que ces jeux étaient une institution municipale. Or, sur une 
tessère de Lanuvium on trouve autour de la tête de Junon 
l'inscription sacr(a) Lani(vina) juven(alia) (δ). Et comme le 
culte de Junon était le culte public de Lanuvium (6), de 
Rossi en conclut que les juvenalia se rattachaient aux sacra 
municipalia, dont Festus dit : Municipalia sacra vocantur, 
quae ab inilio habuerunt ante civilatem Romanam accep- 
tam, quae observare eos voluerint pontifices et eo more 
facere, quo adsuessent antiquitus (7). Les jeux organisés par 
les collèges de jeunes gens auraient donc fait partie des fêtes 
auxquelles les anciens cultes de chaque cité donnaient lieu. 
Cette opinion est très plausible : sans compter que les 
collegia juvenum ont un caractère profondément religieux, 
nous avons rencontré des juvenes Herculanii dont le nom 
vient peut-être de ce qu'ils furent chargés d’un antique culte 
de Tibur, celui d'Hercule (8). Mais il n'est pas certain qu'il 
faille rattacher les adjectifs Lanivina, Veliterna à juvenalia 


(1) Ficoroni, 7 piombi antichi, 1750, Tab. I, 9. 

(2) Ficoroni, t41b. XX, 33. Ci dessus, p. 117, on a imprimé : ἢ. 3, au lieu 
de : 33. 

(3) Bull. del Inst., 1883, pp. 253-284. Voy. surtout les pp. 265-268. 

(4) Sur une tessère de Lanuvium : XIV, p. 192. Voy. ci-dessus, p. 116. 

(5) Voy. la tessère de Verulae portant à une face Juven(es) et sur le revers 
Minerve avec la lance et le bouclier (Ficoroni, tab. IV, 9). 

(6) Voy. Rosouer, Lexikon der griech. und roemisch. Mythologie, 5. νυ. 
Juno (Sospita). 

(7) Fesrus, édition Muricer, p. 157. Par analogie De Rossi pense qu'il 
en était de même dans les autres villes que celles du Latium : les Zudi et 
juvenalia de Capena seraient l'antique fète de Capena en l’honneur de 
Feronia, célébrés ad lucum Feroniae (Cfr. XI 3938 : juvenes Lucoferonenses). 

(8) Cfr. supra, Ὁ. 202. Voy. ROSCHER, 0. c. 8. v. Hercules. 


LES COLLEGIA JUVENUM DANS L'EMPIRE ROMAIN. 213: 


et lire, comme le veut de Rossi, Veru(lana) Juven(alia) (1). 

Après les tessères de Velitrae et de Verulae, nous rap- 
pellerons enfin que le plomb de Tusculum présente sur une 
face autour de la tête de Caligula l'inscription : Sodales 
Tusculanae (2), et sur le revers un aigle dans une couronne. 
C'étaient les collèges eux-mêmes qui faisaient frapper ces. 
médailles, comme le montre le nom de leurs fonctionnaires 
qui s'y trouve gravé (3). La forme des lettres, le nom de- 
Britannicus (4), la tête de Caligula (5) et de Néron (6) indi- 
quent que ces tessères appartiennent à la bonne époque, 
c'est-à-dire au commencement de notre ère. 

Pour revenir à notre sujet, ces tessères donnaient entrée: 
au théâtre, au cirque ou à l’amphithéâtre. Les juvenalia 
étaient donc probablement des représentations dramatiques, 
bien qu'il n y ait pas d'autres preuves, des jeux du cirque ou. 
de l'amphithéâtre. A Carsulae, en l'an 270, les jeunes gens: 
honorent leur patron, qu'ils appellent editor juvenalium, 
parce qu'il avait organisé une belle chasse aux bêtes féroces. 
dans le cirque : ob insignis venationis ab eo editale] (1). 

Une inscription en vers de la fin du 11 siècle nous apprend 
quun jeune homme de 19 ans prenait part aux lusus juve- 
num et luttait dans l'arène contre les bêtes, comme les. 
ursarii Ou venalores : 

Qui docili lusu juvenum bene doctus harenis. 
Pulcher et ille fui variis circumdatus armis. 
Saepe feras lusi. Medicus tamen is quoque vixi 
et comes ursaris, comes his qui victima(m) sacris 


caedere saepe solent et qui novo tempore veris 
floribus intextis refovent simulacra deorum (8). 


(1} Tu. Moumsen (X 6555 note) et Dessau (XIV 2113 note) lisent autre- 
ment. Voyez ci-dessus, pages 116-117. 
(2) Garruoc!, p. 38-78. Tab. 1, 6. De Ruaaimro, p. 185, n. 1100-1101. 
Cfr. supra. p. 124. ἢ 
. (3) Tessére de Velitrae : Gerano curaltori); de Verulse : mag(istri} 
juv(enum). Cfr. supra, pp. 116-117. 
, (4) Tessère de Velitrae (Ficononi I, 9). 
(5) Tesseère de Tusculum. 
(6) Ficoroni, XXXV. 1. 
(7) À Carsulae (XI 4580). 
(8) À Aquae Sextiae (XII 533). 
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L'amphithéâtre qu'un patron des juvenes fait bâtir à Lucus 
Feroniae était sans doute destiné à ce genre de spectacles (1). 

L'organisation des juvenalia devait nécessiter des frais 
assez considérables, même si le concours des juvenes était 
gratuit. Qui supportait ces dépenses ? Si les juvenalia 
étaient, comme Île croit De Rossi, une institution officielle 
rattachée aux fêtes des anciens cultes municipaux, il est 
probable que la ville prenait les frais de l'organisation à sa 
Charge; mais le fait n'est nulle part mentionné. On peut 
croire que les cités tenaient aux collegia juvenum surtout 
parce qu'ils étaient pour elles une source de profit plutôt que 
de dépenses: Exceptionnellement, nous voyons l'empereur 
Gordien 1“ donner à ses frais pendant quatre jours des jeux 
scéniques et des Juvenalia dans différentes provinces de 
l'Italie (2). Mais souvent les dépenses étaient assumées par 
le patron du collège. Les inscriptions (3) ne donnent d'exem- 
ples que de ce cas (X 5928 à Anagnia ; XI 3904 à Capena (4); 
XI 4580 à Carsulae. Cfr. XI 3938 à Lucus Feroniae). 
Ordinairement les juvenes honoraïient leur patron d'une 
statue pour le remercier de cet acte de générosité (5). 


LEUR CARACTÈRE MILITAIRE. 


Les représentations scéniques étaient sans contredit le 
motif principal de la réunion des jeunes gens d’une même 
ville en groupes organisés. 

Mommsen (6) et, après lui, René Cagnat (7) ont voulu 


(1) XI 3938. 

(2) Voy. supra, p.210. 

(3) Pour ces inscriptions, voy. supra. 

(4) On ignore la qualité des personnages qui donnent des jeux et des 
juvenalia à Capena ; De Rossi (1. c. p. 268) croit que ce sont des magistri 
juvenum. Pour lui, avant l'institution des juvenes, ces fêtes étaient organisées 
par des prêtres de Feronia, comme ailleurs on trouve des Mercuriales (à 
Nola), des Apollinares (à Mutina), des Herculanti (a Tusculum ou à Tibur) 
et des Martiales. 

(5) Cfr. supra, p. 131. 

(6) Mommsen, Berichte der saechs. Gesellsch. der Wiss., 1852, p. 197. 

(7) R. CaanaT, De municipal. milit., 1880, p. 82. | 
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assigner un but militaire à une partie au moins de ces 
associations; suivant eux, les juvenes des villes de la fron- 
tière formaient des milices municipales. Ils font remarquer 
que dans le pays rhénan les collèges de la jeunesse sont 
æxtraordinairement nombreux; nous les avons rencontrés à 
Altenstadt, à vicus Aurelii, à Moguntiacum, à Neuenstadt 
οἱ à Sumelocenna (1). Pour Mommsen, dans ces contrées 
situées sur la frontière, la bourgeoisie était sans aucun doute 
organisée militairement et le mot juventus désigne les 
hommes capables de porter les armes (2). L'existence de 
milices municipales est certaine et il n'est pas invraisem- 
blable que dans ces villes des frontières on ait utilisé de 
cette façon les collegia juvenum qui avaient ainsi un double 
but (3). Peut-être les collèges où l'on trouve un praefectus 
juventutis avaient-ils une organisation militaire; mais rien 
n'est moins certain. D'ailleurs ce fonctionnaire, qui pourrait 
être regardé comme un commandant, ne se rencontre pas 
sur le Rhin. Notons cependant quà Nepet (4) un sevir equi- 
um, commandant des chevaliers dans cette ville, devient 
magister juvenum et que dans certains collèges on trouve 
un flamen Martis (5). Comme on le voit, l'opinion de 
Mommsen et de Cagnat ne repose sur aucun témoignage 
formel, mais plusieurs indices la rendent hautement probable. 


LE CORPUS νέων DE CYZIQUE. 


Pour terminer cette étude sur les collegia juvenum, nous 
nous demanderons s'il est possible de ranger au nombre des 
collegia juvenum le corpus νέων de Cyzique (111 7060). On 
connaît la différence profonde qui existe, au point de vue 


(1) Voy. supra, p. 119. 

(3) Moumsen rapproche les hastiferi civitatis Mattiacorum : BRaAuBAC&, 
1336, en 236. Korrespbl. 1887, p. 180, en 224. 1889, p. 19 et 27. Cfr. XII 
1814 : magister astiferorum, à Vienna. Korrespbl., 1893, p. 96 : Genio 
hastiferum, à Cologne. 

. (3) Ca@NaT, ὁ. c., pp. 81-83. 
(4) XI 3215. Voy. la note. 
(5) C. I. L., XII, p. 219, note de Ο. Hinscuran. 
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des institutions, entre la partie orientale et la partie occi- 
dentale de l’Empire romain. Si les vainqueurs de la Grèce- 
s’attachèrent le plus possible à l'unification administrative 
de leurs conquêtes et s'ils introduisirent leur législation 
dans les pays encore à demi-barbares, ils ne tentèrent pas 
de romaniser entièrement les provinces de l'Orient. Cette- 
entreprise eût d'ailleurs été très difficile. Ils trouvaient dans- 
cette partie de leur Empiresune civilisation supérieure à la 
leur et ils ne purent que laisser aux Grecs les institutions. 
dont ils jouissaient déjà, pour autant qu'elles n'entravaient. 
pas le gouvernement romain. Il semble que ce fût le cas 
pour les associations privées et entre autres pour les collèges. 
de νέοι. On sait que les νέοι continuent, sous forme de socié- 
tés libres, les collèges éphébiques (1); ils ont à leur tête un 
conseil ou sénat (βουλή) constitué à l'image de la cité et un. 
maître de gymnastique (γυμνασίαρχος), nommé par la ville. 
pour diriger leurs exercices au gymnase (τὸ τῶν νέων yuuva- 
σιον) (2). Ce fonctionnaire, de même que le secrétaire (γραμ- 
dareus), dont le nom sert à dater les actes du collège, n'ap- 
paraissent pas dans les ‘associations occidentales. Celles ci 
ne connaissent pas davantage les exercices gymnastiques, lit-- 
téraires et musicaux qui tenaient la place la plus importante 
dans les occupations des νέοι. Ce sont là autant de particula- 
rités qui permettent de séparer entièrement les deux insti- 
tutions. Quelques traits communs cependant, par exemple 
l'organisation de spectacles dans les cités, pourraient nous 
faire croire que les Romains, imitateurs par excellence, ont 
copié, tout au moins en partie, l'institution grecque pour 
leurs collegia juvenum. Deux raisons péremptoires nous 
forcent de rejeter ce que cette hypothèse pourrait encore 
avoir de probable, après les différences profondes énumérées 
plus haut. Les collèges de νέοι étaient la continuation de 


. (1) M. Cocuienon, Les collèges de νέοι dans les cités grecques. Annales de 
la Faculté des Lettres de Bordeauæ, 1880, pp. 135-151. 

(2) E. Fasnicius, C. ScHUuCHARDT οἱ M. FRARNRRL, Die Inschriften von 
Pergamon, Il, die roem. Zeit, 1895, Berlin : γραμματεὺς τῶν νέων 274, 19. 
20. 571,11; γραμματεὺς βουλῆς νέων, 468, B, 4, Etc. 


LES COLLEGIA JUVENUM DANS L'EMPIRE ROMAIN. 217 


l'éphébie. Or il n'y eut jamais d’éphébie en Occident. Il est 
donc peu probable que les Romains aient adopté une insti- 
tution étrangère, parce qu'ils n'avaient pas ce qui lui donnait 
sa raison d'être, l'éphébie. En second lieu, dans la vie civile 
et politique, les Romains n'empruntèrent jamais aucune 
institution aux Grecs; aussi il est douteux qu'ils aient fait 
exception à cette règle pour leurs associations de jeunes 
gens. Les collegia juvenum sont donc de création romaine 
et les points de comparaison que l’on peut relever entre les 
deux institutions ne nous autorisent pas à leur attribuer une 
origine commune. 


CONCLUSION. 


En résumé, ce qui donna naïssance aux collegia juvenum, 
c'est l'organisation des ludi juvenales, qui consistaient en 
représentations dramatiques et en jeux du cirque ou de l'am- 
phithéâtre. Mais, en se constituant en collèges, les juvenes 
firent comme tous les collèges romains : ils se donnèrent un: 
culte, ils s'occupèrent des funérailles et ils eurent leurs 
réunions amicales. C'était là le but privé qu'ils se propo- 
saient. Pour atteindre leur but public, l'organisation des 
spectacles, ils avaient des fonctionnaires spéciaux et ils 
étaient probablement sous la surveillance de fonctionnaires 
municipaux appelés curatores lusus juvenalis. Enfin il est 
possible, mais pas sûr, que, dans certaines villes des pro- 
vices exposées aux barbares, on s'en soit servi comme 
d'une milice urbaine. 


LES ITALO-GRECS 


LEUR LANGUE ET LEUR ORIGINE (1) pr 


Mgr ne GROUTARS, ΨΩ 


Professeur à l'Université catholique de Louvain. 


Morosi partage en quatre classes les chants populaires 


italo-grecs 


chants religieux, chants funèbres, chants 


d'amour, chants de sujets divers. 

. Les chants religieux, bien que de langage populaire, tra- 
hissent souvent une origine ecclésiastique. Ils ne sont alors 
que des traductions ou des paraphrases de textes liturgiques. 
On en verra un exemple dans les extraits suivants que nous 
empruntons à un chant de Corigliano et à qui nous restituons 
l'écriture grecque. C'est le Stabat Mater. Nous y ajoutons 
une traduction latine qui fera mieux ressortir l'exactitude de 


notre appréciation. 


Ponimeni istiche i mana 
Ce sima is to stavro 
Motte icremeto afse cino 
To pedi to acapito… 


Tis en antrepo pu e clei 
Canononta tu Cristu 
Citti mana ponimeni 

Is ta podia tu stavru ? 
Ajia mana isu e{h)i na cai 
O! us ponu tu Cristu, 

"Vo na cuso is ti cardia 
Ce mi fiune pleo apu’ttu. 


Dolorosa stabat mater 
Et juxta crucem 
Dum pendebat ab illa 
Filius dilectus. 


(1) Voir ci-dessus, pages 1-18. 


Toymuivm ἔστηχε ἡ μάνα 

Καὶ συμὰ εἷς τὸ(ν) araupè(v) 
"Δ μ᾽ ὅτε ἐκρέματο ἀπ΄ ἐκείνου 
Τὸ παιδὶ τὸ ἀγκπητοίν). 
Τίς εἶν᾽ ἄνθρωπό (5) πον tv κλαίγει 
Κανονῶντα τοῦ Χριστοῦ 

(Ἐκείνην) μάνα(ν) πονημένηί(ν) 

Εἰς τὰ πόδια τοῦ σταυροῦ ; 

"Αγία μάνα ἐπὺ ἔ(χ)ει(ς) νὰ κάη(ς) 
"Ολῴου;) (τ)γὺς πόνονί(:) τοῦ Χριστοῦ 
(E)yà νὰ ᾿χούσω εἰς τὴ(ν) καρδία(ν), 
Καὶ μὴ φίουνε πλέο(ν) ἀποίδιε. 


Quis est homo qui non fleret 
Si videret Christi 

Istam matrem dolorosam 
Ad pedes crucis? 
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Sancta mater, tu habes ut agas 
Omnes dolores Christi 

Ego ut sentiam in corde, 

Nec fugiant amplius illince. 


Voici, du village de Martano, quelques strophes d'un 
<hant aux allures plus libres. Il est aussi consacré au sou- 
venir de la Passion et il se rattache aux cérémonies et aux 
usages du Dimanche des Rameaux, appelé dans l'Église 
grecque à κυριαχὴ τῶν Baiwv. [Il relate avec une simplicité 
naïve, mais avec fidélité, les principales circonstances de la 
Passion : en ce point, la fantaisie du chanteur s'est tenue 
dans la réserve : mais elle se donne le luxe des variantes 
pour l'introduction et la conclusion. L'une des variantes 


donne le début suivant : 


Calimera na sas po, 
Sas.cuntefso tim Passiuna 
Possa patefse o Cristo 
Cusete ma devoziuna. 


Kanptpa va σᾶς πῶ, 

Zas cuntesso τὴν Passiuna 
Tosz pâteuse ὁ Χριστὸ(:) 
(Α)κούσατε μὲ devoziuna. 


Que je vous dise bonjour 
Que je vous conte la Passion, 
Combien a souffert le Christ, 
Écoutez avec dévotion. 


‘ L'autre variante : 


*Vo sas finno arte, hiatere, 
Pao pratonta ’s ti furtuna, 
Pao pratonta m'o vai, 

Ce pao leonta tim Passiuna 


Irte o Lazzaros 0 prosi 
Pu epesane ce hosi, 
“Tris emere pu ‘ci stasi 
— To vangeglio en iu pu grafñi — 
To suscitefse o Cristo ; 
Ce to prama ὁ alisino. 
48 a vaia ta lardume : 
Pa speranza es to Cristo. 


(CE) γὼ σᾶς (ἀ)φίνω ἄρτι, θυ(γ)ατέρες, 
Πα(,))ω πεοπατοῦντα᾽ς τὴ(ν) furtuna, 
Πά(γ)ω περπατοῦντα μὲ τὸ Bal, 

Καὶ πά(γ)ω λέ(γ)γοντα τὴν Passiuna. 


THpre ὁ Λάξξαρος ὁ πρώσι, 
Ποῦ ἀπίϑανε καὶ (ἐχώθη, 
Τρεῖς ἡμὲραι(ς) ποῦ (ἐ)κεῖ (στάθη, 
-- Τὸ Bzyytlov εἵνίχι) ἐτζουποῦ γράφει --- 
Τὸ(ν) suscltsuse ὁ Χριστοίς), 
Καὶ τὸ πρᾶμα si) ἀληθινόν, 
Καὶ τὰ Βαΐα τὰ Ἰαταοῦμε" 
Na(szx) speranza ἐς τὸ(ν) Χριττο(ν). 


Je vous quitte maintenant, filles, 

Je vais me promenant au hasard, 

Je vais me promenant avec le rameau, 
Je vais disant la Passion. 


Le premier est venu Lazare 
Qui mourut et fut enterré, 
(Après) trois jours qu’il fut là (dans le tombeau) 


— L'Évangile est ainsi qui l'écrit — 
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Le Christ le ressuseita ; . 

Et la chose est vraie. 

Et les palmes-nous les louons ; 
Toute espérance est dans le Christ. 


Le récit, qui va de l'incarnation à la mort du Christ- 
compte 27 strophes. L'une d'entre elles présente un Di 
cersiques voici cette strophe : 


… Cini sciddi Turchi Ebrei Κεῖνοι σκύλοι Τοῦρχοι ‘Ebpzaïior 
Ibbian ghiureonta tom Messia ; (Ἐ)πύ(γ)αιν(αν) γυρεύοντα τὸν Messia(r). 
O Juda ecame ti clei Ὁ Ἰούδαί(;) ἔκαμε (6)re χλαΐγει 
Ce tos dulefse ja spia. Καὶ αὐτοὺς (ἐ)δούλεντε γιὰ Spia. 
Ces chiens de Turcs Juifs 


Allaient cherchant le Messie ; 
Juda fit semblant de pleurer 
Et il leur servit d’espion. 


Cette épithète de Turcs donnée aux Juifs comme la der- 
nière expression de la réprobation et de l'horreur, ne fait-elle 
pas supposer une origine plutôt grecque qu'italienne? Cette 
origine d'ailleurs se laisse aussi deviner par l'intervention, 
dans le sujet du chant, de Lazare, le frère de Madeleine et 
de Marthe, ressuscité par Jésus-Christ. L'Église grecque 
célèbre avec une solennité toute spéciale la fête de ce saint, 
le samedi qui précède le Dimanche des Rameaux. Ce jour-là, 
en Grèce, les enfants portent dans les rues un mannequin 
couvert de mauvais habits et dans la configuration duquel 
ils confondent deux Lazare, l’un, le châtelain de Béthanie, 
véritable objet de la fête, l’autre, le pauvre Lazare, le rebuté 
du mauvais riche. 

Les Grecs de Cargese ont importé du Péloponèse un 
chant qui débute à peu près comme celui de Martano : 


Καλησπίρα σας ! 
Καλὴ χρονίττα ; ἦρθ᾽ ὁ Λάξαρος... 


Bon soir à vous! 
Bonne année, Lazare est venu (4). 


Un peu partout aussi, à Cargese comme en Grèce, nous 
trouvons des usages qui nous expliquent la conclusion du 
chant de Martano, dont une variante porte : 


(1) Vlustos, art. cité. - 
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Ὲ glossa 6 ssozi pleo milisi, Ἢ γλῶσσα ἂν σώξει πλέο(ν) μιλήσει, Ὁ 
Dè cuntefsi pleo 0 lemo : (Ου)δὲ cunteüse πλίο(ν) ὁ λαιμός" 
Dochete mu ὯΔ turnisi, Δώχετίέ (1) μου ‘vx turnisi, 
An de, dochet’ en’ aguo. *Av di, δώχες᾽ ἕν auyo(v) 

Ma langue ne peut plus parler 


Ni mon gosier ne peut plus conter ; 
Donnez-moi un sou, 
Sinon, donnez-moi un œuf. 


Voici une autre variante : 


Muttin oria curtesia, M'oûrnv (= μὲ ταὐτην) wpxla(r) curtesia 
À pramazzi passiomia : À πρα(γ)μάτξιιν) πᾶσα μία" 
Na proatuddia ce aghelate Na προ(θ)ατούλια καὶ ἀγελάδαι 
Sas vanzinune ‘s hiliate, Σᾶς (a)vanzivouve ᾿ς χιλιάδας 
C'e ornisessa, ja ’n'aguo, Κ΄ αἱ δρνιθὲς σα(ς), διὰ ‘v’auyo 
Passis mia na cai agato. Πᾶσα μία νὰ χάη ixxrov. 
Avec cette courtoisie, 


(donnez-moi) Une bagatelle chacune, 

Pour que vos petits troupeaux et vos génisses 
Croissent à milliers, 

Et que vos poules, pour un œuf (que vous me donnez) 
Chacune vous en fasse cent ! 


De ces bons souhaits les chanteurs s’autorisaient pour 
aller de maison en maison recueillir soit quelque monnaie, 
soit des œufs, soit quelque autre générosité. 

Parmi les chants d'un caractère religieux contenus dans le 
recueil de Morosi, il en est un qui se distingue par sa sim- 
plicite et son ingénuité : c'est une prière d'enfant avant le 
sommeil. | 


Sea, Criste mu, paracalo, (E)sé(v)z, Χριστέ μου, παρακαλῶ, 
Ma tes viscere [15 cardia, Μὰ ταῖς viscere τῆς xapôla(s), 
Dommo lampa na mmendefto Δὸς mov lampa νὰ emendev6à, 
. Na mi cao pleon amartia. Νὰ μὴ κάω πλίον ἁμαρτία(ν). 
Petto ’s crovataci mu na ploso, Πίφτω ᾿ς χρεβατάχι μου νὰ πλωθῷ (2), 
Epesa ma tin Bergine Maria, Ἔπισα μὲ τὴν Bergine Mapia(v), 
E Vergine Maria epirte aputtu, Ἢ Vergine Μαρία ἀπῆρτε ἀπ᾽ αὐτοῦ, 
Mo fiche to Cristo ja cumpagnia. Μοῦ (x)pnxe τὸ(ν) Χριστὸ(ν) διὰ cumpagnia 


(1) Δύκετε est l'impératif formé sur ἔδωχα, 

(2) 11 n'est pas aisé de restituer la forme correcte du verbe italo-grec plonno 
qui signifie sé mettre au lit, se coucher; Morosi penche pour πλα (υ) όνω, 
“Οοτωρδγοί(ὶ pour (Ÿ) πνόω ; on pourrait tout aussi bien admettre (ἀ)πλόνω. 
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To Cristo to telo evo ja ciuri, Té(v) Χριστὸ(ν) τὸν θέλω ἐγὼ διὰ κύρι(ζον) (ἢ). 
Ti Madonna ti telo evo ja mana, Tr(v) Madonna ri(v) θέλω ἐγὼ διὰ méva(v), 
On a Giseppo o telo j'aderfo, (Τ)ὸν ἀ(γιον) Giseppo τὸ(ν) θέλω δι΄ ἀδελφὸ(υ), 
Us Ajus olu u telo ja parentu, (Τ)οὺς ‘Ayious Gdou(;) (r)oi(s) ϑέλω διὰ pa 
[rentu, 


Na me scampefsu afs olu tu cimentu. Νὰ ui Scampeÿsou(v) ἀφ΄ ὅλον τοῦ cimentu. 


Toi, mon Christ, je te prie, 

Par les entrailles de ton cœur, 

Donne-moi la lumière pour que je me corrige, 
Pour que je ne commette plus de péché. 


Je tombe sur mon petit lit pour dormir, 
J'y suis tombé avec la Vierge Marie, 

La Vierge Marie s’en est allée, 

Elle m'a laissé le Christ pour compagnie. 


Le Christ je le veux pour père, 

La Madonne je la veux pour mère, 

Le saint Joseph je le veux pour frère, 

Les Saints je les veux tous pour parents, 
Afin qu'ils me délivrent de toute tentation. 

Dans les chants funèbres, il ne faut pas chercher de véri- 
table émotion. Ils sont l'œuvre improvisée de ces pleureuses 
de profession qu'on rencontre en Grèce et en Italie et qui 
continuent la praefica antique. Secondé par les ressources 
que les langues grecque ou italienne, naturellement harmo- 
nieuses et cadencées, offrent à la poésie, leur talent se 
révèle avec des qualités remarquables. Aucun lien du sang 
ne les rattache à ceux dont elles déplorent la mort, et 
cependant, une fois en présence de l'appareil des funérailles, 
au milieu des parents et des amis du défunt, leur imagina- 
tion s'exalte soudain, leur voix prend des vibrations étranges. 
qu'entrecoupent des sanglots et elles arrivent à donner l'il- 
lusion d'une douleur passionnée et délirante. Rarement la 
pleureuse parle en son nom ou au nom de l'assistance : 
d'ordinaire elle prend le rôle du père, de la mère, de l'époux, 
de l'épouse etc. survivants ; elle rappelle avec une grande 
vivacité d'expressions les qualités et surtout les avantages 
physiques de la personne qui n'est plus ; elle se la représente 
dans l’autre monde et il arrive alors qu'un dialogue s'établit 
entre le mort et celui qui l'évoque par ses regrets. 

(1) Le mot Κύριος a pour représentants en italo-grec Ciuri qui signitie le 
père, et Cirios, Seigneur, surtout quand il s’agit de Dieu, 
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« J'avais à passer, dit une de ces complaintes, et je suis 
passé, je suis passé par l'église, les prêtres étaient à s’habil- 
ler pour dire la messe. » — « J'avais à passer et je suis 
passé, je suis passé par l'église : que de gens allaient et 
venaient pour allumer les cierges! » — « Pourquoi ne 
m'as tu pas dit, ma petite, que tu allais partir, pour que je 
te fisse une corbeille (pleine de robes), afin de changer à ton 
arrivée? — « Qui te changera tes petits vêtements quand sera 
venu le dimanche? — Personne de tous ceux qui sont ici : 
je resterai toute seule...» « Maintenant qu'on t'a enterrée, 
ma petite, qui étendra ton petit lit? — C'est la noire mort 
qui l'étendra pour une nuit bien longue. » « ... O ma 
fillette, ma fillette, toi qui étais devenue 81 belle, de quel 
cœur ta mère peut-elle supporter de te voir morte? » « Qui 
t'éveillera, ma fille, quand le jour se sera haut levé? — Ici 
dessous c'est toujours le sommeil, toujours la nuit obscure. » 
— « Elle était bien belle ma fille, quand elle allait à la 
grand’ messe. (A son aspect) resplendissaient les colonnes et 
brillait le chemin tout entier... » 

Dans tous ces regrets, dans tous ces pleurs, pas l'ombre 
d'un sentiment religieux. Jamais une allusion aux récom- 
penses ou aux châtiments d'une vie future. La félicité unique, 
suprême, c'est la vie terrestre, le plus grand malheur c'est 
de mourir. 

« Maman, maman, fait dire la pleureuse à un jeune mort, 
pourquoi m'as-tu engendré, puisque Je n'étais pas destiné à 
jouir, puisque les plaisirs sont perdus pour moi? Maman, 
que ma vie a été courte ! » 

Voici un extrait d'un dialogue entre une orpheline et sa 
mère qui vient de mourir : « Que néclatent-ils en pièces 
ces marbres et ces dalles (funéraires), pour que les mères 
reviennent à leurs filles et les pères à leurs fils! » — 
« D'ici, d'où je suis venue, ma petite, jamais n'est retourné 
personne, ni vierges, ni épouses, ni prêtres de la messe. » — 
D'ici, d'où je suis venue, jamais n'est retourné personne : 
ni les mères ni les pères ne retourneront, ni les frères 
bien-aimés. » — « ... Ne m'attends jamais, ma fille, jamais, 
jamais en aucun temps, ni dans des années, ni dans des 
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siècles, ni pour bien ni pour mal. » — « Parce que la dalle 
est de marbré, parce que la porte est de fer ; ici dessous, j'ai 
placé ma demeure ; d'ici ne sort personne. » 

Les chants d'amour sont d’une étonnante richesse d ima- 
ges et rappellent fréquemment les plus charmantes créations 
des insulaires de l'Archipel. « Que tu me parais belle et 
galante! dit un chant de Martano, — «toi qui toujours vas 
souriante et gracieuse! — «Ὁ ma rose, cultivée sur un 
rosier, oiseau qui vole au printemps, — « si je te regardais 
dix ans sans cesse, — « je ne me rassasierais pas de te 
contempler. » 

Il arrive cependant parfois que le naturel fait place à 
l'hyperbole et que le poète fait montre de plus de recherche 
que de sentiment. Le fragment suivant peut donner une idée 
du genre : « O soleil, ne t'en va pas, reste pour voir — 
« combien est belle celle que j'aime. — « O soleil, toi qui 
parcours le monde, — « en as-tu vu d'aussi belle? — « Et 
le soleil me dit : elle me fait honte, — « parce qu'elle est 
du double plus belle que moi. — «C'est le soleil, ὁ ma 
bien-aimée, qui te prête son éclat, — « et parmi les autres 
{tes compagnes), tu brilles comme le soleil. » 

Un autre chant du même village exprime la beauté de la 
personne aimée : « Tu as été peinte par les anges et les 
saints — « qui sont entrés en conseil et t'ont façonnée : — 
« ils tont peinte et t'ont faite belle — « et t'ont laissée. au 
monde pour échantillon (de ce qu'ils savent faire). » 

C'est encore Martano qui nous fournit la boutade suivante 
à l'adresse d'une dédaigneuse : « Au milieu de la mer, il y 
a un oiseau, — «et il regarde le poisson qui passe. — 
« Le petit, toujours il le laisse passer, —- « le grand, il ne le 
prend pas, car il lui échappe. — « Ainsi me fais-tu, ὁ ma 
chère, — « ni riche, ni pauvre ne te plaît; — « ne prends 
pas si grande prétention, — « car tu nes pas riche et tu 
n'es déjà plus si belle. » 

Toujours dans cette localité de Martano se chante en 
deux couplets ce beau développement du thème : loin des 
yeux loin du cœur : « Lorsque tu me vois, tu m'as dans ton 
Cœur, — «et, quand tu ne me vois pas, tu moublies; — 
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« ton cœur à toi est avec d'autres, -— «il se tient avec 
celui qui est près de toi. » | 
« Moi, malheureux, je ne suis jamais là; — « mais 
-comment dis-tu que toujours tu m'aimes ἢ — « L'amour est 
fait comme le soleil, — « le soleil, cest celui qu'il voit 
qu'il réchauffe. » 
Voici, de Martignano, une petite composition d'inspira- 
4ion assez étrange. Morosi l'intitule un testament d'amour : 
« En dessous du seuil ou tu t'assieds, — « je ferai ma 
tombe pour y être enseveli; — « pour que tu prononces 
mon nom quand tu passes, — « οὗ que, aussitôt ta porte 
ouverte le matin, — «tu dises : comme cette place sent 
bon! — Hélas! je foule aux pieds mon amour! — « Et moi 
je te répondrai, moi, le mort : — « foule avec force, pour 
‘que je reste content. » 
_ La même idée, mais présentée sous une forme plus gra- 
-Cieuse, se trouve dans le distique athénien publié par 
Passow, page 488 : : 


As ἀποθάνω, θάψε με μὲ; στὰ βασιλιχά σον, 
Νά με δροτοποτίξουνε τὰ χέρια τὰ δικά σου. 


Si je viens à mourir, ensevelis-moi au milieu de tes plantes de basilic, 
Pour que toi-même tu m'arroses de tes mains. 


Parmi les chants sur des sujets divers, nous ne mention- 
nerons qu'une élégie de Martano, « La Pauvresse ». 
« De Dieu je suis la pauvresse ; — « ainsi que de tout le 


voisinage ; — « je cherche une bouchée de pain : — « les 
femmes et les enfants me la donnent — « pour que je les 
bénisse. » ᾿ 

« Est venue la nuit, et la neige — «tombe tombe à 


flocons à flocons ; — « on n'entend rien d'autre que les sons 
— « de la voix d'une femme — « qui crie : Paradis! » 

« Pressée par la faim, un jour, — «la voilà venue la 
pauvresse — «et elle ne trouve pas un foyer — « pour 
réchauffer son corps, — « Ni une maison par pitié. » 

« Quand, au lendemain, les gens — « passèrent par ce 
<hemin, — «ils trouvèrent morte — « une femme en plein 
air, — « et ils la regardèrent par charité. » 

16 
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Des différentes catégories de chants populaires que nous 
venons de parcourir, ce sont les chants d'amour qui donne- 
raient lieu au plus grand nombre de rapprochements avec 
les productions analogues de la Grèce moderne. Parfois la 
ressemblance est si frappante qu'on pourrait croire à une 
importation venue du rivage oriental de l'Adriatique. Mais 
il faut tenir compte surtout de l'étroite affinité de génie, de 
goût artistique, de qualités intellectuelles qui unissent les 
races italiques et helléniques : l'identité de sentiments et de 
pensées amène naturellement, dans les mêmes conditions, la 
similitude dans la forme et dans les procédés d'expression. 

La métrique de tous ces chants ne donne pas lieu à beau- 
coup d'observations. On rencontre ça et là, surtout dans des 
chants religieux ou des chants funèbres, le vers politique de 
quinze syllabes, composé de deux hémistiches, le premier 
de huit, le second de sept syllabes. Dans la poésie populaire: 
grecque, le premier hémistiche réclame un accent sur la. 
sixième ou huitième syllabe et le second un accent sur la 
pénultième. Le rythme exige en outre que les autres accents 
tombent sur les syllabespaires. Le myrologue de Cargese, que 
nous avons reproduit en notre paragraghe IIT, peut en donner 
une idée. Au point de vue de la quantité, le vers politique 
des Grecs modernes est un fambique tétramètre catalectique. 

On constate bien de temps à autre quelque inexactitude 
de mesure dans ces produits de la muse populaire : mais il 
est permis de croire que ces irrégularités disparaissaient 
dans le chant chanté. 

Le vers politique peut être partagé en deux, et chacun de 
ses hémistiches peut faire, le premier, un dimètre ïambique, 
le second, un dimètre jfambique catalectique dont parfois la 
catalexe atteint deux syllabes. Exemple ce fragment d’une. 
complainte de Martignano : 


Foddia foddia ‘s to pettomu — Φωτιὰ φωτιὰ ᾿ς τὸ pétto mou, — 

Ce lampa ce canno, Καὶ Jampa xai καπνὲ(ς). 

Pu mu ene svini i talassa — Ποὺ μον êve σθύνει καὶ θάλασσα 

Pu ehi tosso to nero : Ποὺ ἔχει τόσο(ν) τὸ νερο(ν) — 

Mu i svini to pedagimu : — Mob (τ)η(ν) σδύνει τὸ παιδάχι mou — 


Tu na’rti na ton do. (Αυ)τοῦ νὰ “ρθῆ va τὸν δῶ. 
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Du feu, du feu dans mon sein, 

Et de la flamme et de la fumée, 
Que n’éteindra pas la mer 

Qui ἃ de l’eau si abondante ; 

ΕἸ me l'éteindra mon enfant ; 

Qu'il vienne pour que je le voie (1). 


Les chants d'amour sont d'ordinaire en vers de onze syl- 
labes : 


Oria mu fani ’s tin addin imera. Ὥρια (ὡραία) μου(ἐ)ράνη(:) ᾿ς τὴν ἄλλην 


[ἡμίραν. 
Pleon oria simberi pi para mai; Πλέον ὥρια τήμερον, piu παρὰ mai. 
Oria tin ciuriaci, ce tin deftera, “Qpux τὴν κυριακή(ν), καὶ τὴν δεντέρα(ν) 
Ce jia ti tridi pleon oria pai. Καὶ γιὰ τὴ(ν) rpérr(v)thcor ὥρια πάει(ς) 


Belle tu me parus l'autre jour. 

Plus belle aujourd'hui, plus belle que jamais ; 
Belle, le dimanche et le lundi, 

Et pour le mardi tu vas plus belle. 


Nous avons dit plus haut que le vers politique était 


(1) Le latin a eu aussi son vers populaire ou politique, également de 
quinze syllabes et partagé en deux hémistiches, l’un de huit, l’autre de sept 
syllabes. Le rythme est trochaïique Ce vers est donc un tétramètre trochaique 
catalectique. On en constate l’usage au 1115 siècle ; car Vopiscus. un des 
écrivains de l'Histoire Auguste, raconte que les exploits d’Aurélien avaient 
inspiré les vers suivants : 

Mille. mille, mille, mille, mille decollavimus.… 
Tantum vini habet nemo quantum fudit sanguinis. 

Partage en deux, le vers politique latin fournit un distique dont le pre- 
mier vers est un trochaïque dimétre et le second un trochaïque dimètre 
Catalsctique. Exemple : 

Tantum ergo sacramentum 
Veneremur cernui. 

Parfois le poëte fait encore subir au premier vers du distique un nouveau 
partage et l'on obtient cette cadence gracieuse employée par saint Bernard : 
Ut jucundas | cervus undss | aestuans desiderat, 

Sic ad Deum | fontem vivum | mens fidelis properat. 
Ce rythme, nous le retrouvons dans une chanson de Christopoulos, l'Ana- 
créon de la Gréce moderne : 
Βάχχε, χύνε, 
Φίλε, πίνε, 
Nivs, λέγω, ῥουψιστά" 
Ὡς τὸν πάτο, 
Τὸ γεμάτο 
Τὸ ποτύρι σου σωστά, 
Dans ce genre de vers, l'accent doit tomber sur les syllabes impaires. 
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parfois employé pour les chants funèbres : il en est de même 
du vers de huit syllabes : 


Ce se pracalo, tanate, Καί σε παρακαλῶ, θάνατε, 

Ce se pracalo poddi, Καί σε παρακαλῶ πολὺ, 

Ane di citto pedacimu “Av (ἐ) δε(ς) κεῖνον παιδάκι μου, 
Arisommu ton apu'ci. "Opiady μον τὸν ἀπὸ ᾿κεῖ 


Et je (θη prie, ὁ mort, 

Et je t'en prie beaucoup, 

Si tu vois mon petit enfant, 
Envoie-le moi de là-bas. 


Quel que soit le rythme adopté, toute cette poésie dont 
nous venons de parcourir des fragments d'inspirations 
diverses, est expressive, concise, donnant presque toujours, 
pour chaque vers, une pensée complète, formant parfois un 
petit tableau. C'est la Muse vraiment populaire, accessible à 
tous mais exerçant aussi sur tous une puissance irrésistible. 


V. 
À. 


Cette-partie de notre travail sera consacrée à l'étude des 
formes dialectales du grec de l'Italie. Il me paraît intéres- 
sant d'établir d'abord les ressemblances qui rapprochent 
l'italo-grec de certains parlers rumaïques de l’autre côté de 
la mer Ionienne, notamment du tzaconien et du chypriote. 

Une de ces ressemblances c'est, avant tout, la prononcia- 
tion palatale du c (x) devant toute voyelle ou groupe de 
voyelles ayant le son de é ou de à : ainsi ce (καῇ se prononce 
tché, cefali (κεφαλή) se prononce {chefali, cinigo (xv-nyà) se 
prononce échinigo, cilia (χοιλία) se prononce {chilia, etc., 
tout à fait à l'italienne, au point de faire soupçonner un 
résultat de l'influence italienne. Mais ce palatalisme du x» se 
rencontre fréquemment en dehors de l'Italie. Mavrophry- 
dis (1) en mentionne l'existence dans la prononciation athé- 
nienne et dans celle de plusieurs îles de l’Archipel. Le 


(1) Δοκίμιον ἱστορίας τῆς ᾿Βλλχνιχῖς À VIGNES, συνταχθὲν ὑπὸ Δημητρίου Μαυρο- 
φρύδου. ᾿Εν Zuvpro, 1871. 
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palatalisme est de règle en tzaconien pour le + suivi des 
sons e,t ou même de la diphthongue ov, quand celie-ci a 
pour origine un υ ou un «; exemples : χούε (tchoué) — κύων, 
κούλλικα (tchoullica) — κίλλιξ, κουδάς (tchouvaé) = xvavos (1). 

Dans le dialecte de l'île de Chypre, que nous aurons 
l'occasion de citer souvent, le palatalisme du + est, sous 
tous rapports, le même que dans l'italo-grec (2). Notons en 
passant que c'est là ce qui a fait traduire Κύπρος par 
Chypre plutôt que par Cypre. 

Quelle est l’origine de ce phénomène de prononciation! 
Beaudouin (3) l'attribue, pour le chypriote, à l'influence 
exercée par les Vénitiens qui ont occupé l'ile vers la fin du 
xv° siècle. Mais d'où provient alors le palatalisme du tza- 
conien et celui des dialectes du Magne, de Sphakia, de 
Skarpathos, de Chios et d'autres qui n'ont pas à signaler 
dans leur histoire de contact avec l'Italie? Comment en 
outre expliquer que le κ seul ait subi l'influence du palata- 
lisme, tandis que le y, qui aurait dû suivre parallèlement la 
destinée du g italien, est resté ce qu'il est partout dans le 
domaine romaïque, c'est-à-dire sémi voyelle ou gutturale 
douce? Aussi Deville (4) n’y voit-il que le résultat d'un travail 
intérieur en grec comme en italien et dû à la propriété 
amollissante des sons ὦ et é. Ce ne serait donc qu'une évolu- 
tion naturelle, conclusion très conforme d’ailleurs aux faits 
linguistiques les plus dûment constatés. 

Continuons de signaler les points de rapprochement entre 
l'italo-grec et d’autres dialectes. Dans l'ordre des gutturales, 
le +, dans le canton de Bova, à Calimera, à Zollino, se 
change volontiers en spirante labiale et nous donne éravudo 
= τραγουδῶ, 600 == ἐγώ, Ὁ0720 — ἀγοράζω, Mavdalini — 
Μαγδαλήνη, stafnonno, slafnizo — στεγνόνω — στεγνόω elc. 


(1) Étude du dialecte tsaconien, par Gusr. Device. Paris, Lainé et 
Havard, 1866. 

(2) Σακελλάριος. Ta Κυπριαχὰ, ἤτοι γευγοτφία, ἱστορία καὶ γλῶσσα τῆς véTou 
Κύπρον. Ἐν ᾿Αθήναις, 1891, — 2 vol. in-8° 29 édition. 

(3) Étude du dialecte chypriote moderne et médiéval par M. Beaupouin. 
Paris, Thorin, 1881. (Bibliothèque des écoles françaises de Rome et d'Athènes.) 

(4) Op. cit., p. 87. 
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Même phénomène dans le chypriote où nous rencontrons 
βοράζω — ἀγοράζω, et où se confondent Soupos et γοῦρος, Éouva 
et youva, ξοῦππος et γοῦππος etc. selon les localités. 

Byzantios (1) met également les formes τραδοῦδι et τραδουδίζω 
pour τραγοῦδι etc. dans la bouche du Levantüin (ἀνατολίτης) de 
sa comédie p. 17). Excepté dans le dialecte de Bova, le 
7 placé entre deux voyelles, quand il ne se change pas en 
la spirante labiale douce, disparaît : mea (μέγας), leo (λέγω) 
pao (πάγω, ὑπάγω), lo (λόγος) : « Proppi na pume a lo, πρὸ ἀπὸ 
νὰ εἰποῦμε ἕνα λόγο(ν), avant que nous eussions dit un 
mot » (Comparetti, page 64). Même observation à faire 
pour le dialecte chypriote où l'on voit μεάλος. μαειρεύχω, τραου- 
διστής, ἀμολόητο; POUT μεγάλος == μέγας, μαγειρεύχω (== μαγειρεύω), 
τραγουδιστής, ἀμολόγητος (== ὁμολογητός) (). Byzantios (3) met 
aussi dans la bouche de son Levantin les formes τρῶνε - 
τρώγουνε, λές — λέγεις, λέω == λέγω, μεάλο etc. Le dialecte 
tzaconien présente la même particularité : συάτη = θυγάτηρ, 
QUOU == φεύγω, τράο == τράγος, xxidcvha — στάγουλα (goutte). 
De méme à Skarpathos : λία = ὀλίγα, ἀάπη = ἀγάπη etc. (4). 
Cette syncope parait d’ailleurs assez usuelle dans plusieurs 
dialectes surtout pour les formes du verbe λέγω. 

La disparition du Ὑ entre voyelles s'explique par la ma- 
nière dont les Grecs modernes prononcent cette gutturale. 
Devant les sons é et à, elle est aussi influencée. Elle n'est 
pas atteinte de palatalisme, comme le g italien, mais elle 
devient sémi-voyelle et se prononce comme y en français 
dans le mot yeux. Ainsi λέγεις, λέγει, λέγετε deviennent, pour 
l'oreille léyis, léyi, léyete, prononciation que l'analogie ne 
pouvait tarder d'étendre à d'autres personnes ou γ n'est plus 
suivi d'é, î. En cet état très effacé de sémi-voyelle, on conçoit 
que le y se volatilise aisément et qu'il n'en reste plus de trace 
en certains cas. 

La gutturale aspirée χ ou le groupe σχ se ressentent d'une 


(1) Ἢ Βαθυλωνία, ἢ ἡ χατὰ τόπους θιαγορὰ τῆς ᾿Ελληνιχὴς ἡλώ σης, Κωμωδία 
συγγυαφεῖσα παρὰ à. K, Βυζαντίον, 1869, 

(2) SARELLARIOS, op. cit., tome II, p. μβ. 

(3) Op. cit. passim. 

(4) Devizze, op. cit., p. 81. 
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autre façon du voisinage immédiat des sons ?, é : tous deux 
se transcrivent en caractères italiens sc et deviennent chuin- 
tants. Ainsi χειμών y apparaît sous la forme scimona, χεῖρον 
comparatif de xaxwç devient sciro, ἔχει esci, σχοινίον scini, 
ἄσχημος (ἀσχήμων) ascimo. 

Même observation pour sc représentant ox, à part les 
‘rares exceptions mentionnées par Morosi, p. 103 (ἡ. 

Dans le dialecte de l'île de Chypre, nous voyons la repro- 
-duction du même phénomène. Au commencement des mots, 
les groupes ox et oy suivie des sons 6, #, ont la prononciation 
de ch en français. Ainsi σκέπω se prononce chére, σχῆμα 
Chiua. 

Même chose pour le y seul au commencement ou au milieu 
des mots : ainsi χέριν se prononce chépiv, χοῖρος choipos, 
ἔτρεχεν Erpechev (2). 

Le y devient aussi chuintant dans le dialecte tzaconien, 
devant é, ἱ. Deville donne les exemples τρίχε prononcé tchiché, 
κούχελε (κογχυλος) kouchelé, etc. Dans ce dialecte, le σ, même 
seul, peut aussi devenir chuintant ; ainsi συάτη (θυγάτηρ) se 
prononce chäli, civa (θίς montagne) se prononce china, aaiou 
{trembler de froid) chéou, πᾶσε (beaucoup, de πᾶς) pâché, 
σόμασι (chaleur pour θέρμανσις) chomasi. « L'explication de 
ces faits, dit Deville (3), est facilitée par la comparaison avec 
d'autres dialectes. Ainsi, dans le dialecte de la Chalcidique 
macédonienne {à Galatsita et à Larigova), le σ et les dou- 
bles 4, ξ deviennent chuintantes toutes les fois qu’elles se 
trouvent en présence du son # et du son 6. Le ζ, dans les 
mêmes circonstances, devient 7 : ἐσύ {tu) se prononce échi, 
χοράσι korâchi, ἐμὶλησες émilichès, ἕξη (six) ékchi, ψηλός pchi- 
los, ζεστός jeslos, ζύγισε jighiché, etc. 

Ces exemples font voir que le changement des sifflantes 
en chuintantes est déterminé par l'infiuence des sons ἑ, é, et 
qu'en tzaconien, on doit supposer l'insertion d'un ὦ parasite 
lorsque la voyelle qui suit la sifflante est a ou ὁ : σαλίου 
(= σ[ιΠαλιουὶ chaliou, bercer, σόμασι (o[iJouæs:), chaleur. » 

(1) A noter cette particularité du dialecte de Bova où x, suivi des sons t, 
é, se transcrit par λί : yzipw hiéro, χέρι hiéri, χαιρετάω hieretao. 


(2) SARELLARIOS. op. cit., tome II, p. }4. 
(3) Op. cit. pp. 85 et 86. 


232 LE MUSÉE BELGE. 


 Sakellarios (1) conclut dans le même sens contre l'hyno- 
thèse de Beaudouin qui ne voit dans ces divers phénomènes. 
que le résultat de l'influence italienne. Cetie prononciation, 
affirme-t-il, est antérieure en Chypre à l'occupation de cette 
île par les Occidentaux. On la constate dans d'autres îles 
comme Amorgos, Kalymnos, Astypaléa, Samothrace, et 
dans les localités grecques voisines de la mer Noire, tous 
endroits où ni Venise ni l'Italie n ont eu à intervenir. 

Dans l’ordre des dentales, les ressemblances des procédés 
entre l'italo-grec et le chypriote continuent d’être fréquentes. 
De part et d'autre le à initial se maintient excepté dans 
l'adverbe de négation ἔν, en pour δὲν (2). En dehors de ce 
cas, la chute du ὃ initial est tout à fait exceptionnelle ; on 
pourrait citer en chypriote ἀμάλιν pour δαμάλιν et, dans le- 
dialecte italo-grec de Castrignano ume pour dume dans la 
locution na ume (na dume) — νὰ ἴδωμεν où le ὃ, d n'est 
qu'accidentellement initial (3). 

En italo-grec, d suivi de ia (= τα, xx) 86 combine avec t 
et produit la sémi-voyelle j. De là ja, jati (διά, διατί), javenno 
(διαδαίνω), jalinno (διαλύω). La forme γιά pour διά se rencontre 
dans plusieurs dialectes populaires de la Grèce. Le chypriote 
et le crétois, entre autres, rendent διά par γιά et διὰ τί par 
γιάϊντα OÙ γιάντα -- γιὰ ἵντα. 

Entre deux voyelles, il arrive au d italo-grec de dis- 
paraître, surtout s'il est suivi d'une voyelle simple. Le 
fait sobserve notamment à Martano et à Caliméra : 
vrai —= vradi (βραδύ), αἰαὶ — aladi (ἐλάδι(ον). Le tzaconien 
donne δίου pour δίδω, ὕω pour ὕδωρ, σανία pour σανίδα; le dia- 
lecte de Skarpathos παιί, φιάκι, σίερο pour παιδί, φιδάκι, σίδερο ; 
le chypriote ἀερφός, γάαρος, δίω, χλαεύκω POUT ἀδερφός, γάδαρος, 
δίδω, κλαδεύχω. Le même phénomène peut encure être relevé 
dans les dialectes de Chios, de Tinos et de quelques autres. 
îles de l'Archipel. 


(1) Op. cit. p. λβ΄. 

(2) D’après Byzantios, βαθυλωνία, ἕν est la négation en usage à Nauplie et 
à Chios. | 

(3) A Rhodes, à Skarpathos, ἃ Kalymnos, on emploie des formes comme 
εἴχνω, δον. εἶα, οὐλεύω pour δείχνω, ἔδειξα, δουλεύω. 
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1] est à remarquer que, dans la bouche des Ita:o-grecs, 
le ὃ n'a pas, comme dans la Grèce, la prononciation spi- 
rante; il y est une simple explosive douce comme le d latin. 
Il en est ainsi d'ailleurs chez les Grecs de l’Asie-Mineure et 
c'est là un des caractères du parler levantin dans la Βαδυ- 
λωνία de Byzantios. Quant au 9, il est représenté soit par 
un £, surtout au commencement des mots : éanato, telo, 
talassa = θάνατος, θέλω, θάλασσα, exactement comme parle le 
levantin de Byzantios ; soit, entre voyelles, par une 8 : ὄρνιθα 
Ornisa, σπαθί(ον) δραδὲ, καθαίρω (καθαίρνω) caserno, λιθάρι(ονλ 
λίθος lisari etc. Les exceptions sont peu nombreuses. Le dia- 
lecte tzaconien ἃ conservé un certain nombre de formes 
comme σέρι == θέρος MOÏSSON, σερίνδον == θερίζω MoOissOnner, 
συάτη == θυγάτηρ fille etc. où le σ joue le même rôle que dans 
le laconien ancien. Ce rôle ἃ été réduit de plus en plus par 
l'influence de la langue commune. 

Les autres consonnes n'offrant pas de faits d'analogies ou 
de ressemblances avec d’autres dialectes utiles à mentionner, 
nous terminerons ces notes de phonétique en soulignant 
certains redoublements de consonnes, surtout dans les noms 
propres, à Martignano et à Melpignano : MMartlignana, 
CCastrignana, CCalimera, MMartino, DDonna Coppa. Le 
dialecte chypriote présente parfois la même particularité 
pour x, À, x, τ au commencement des mots (1). 

Dans la formation des verbes, les Italo-grecs changent la 
terminaison —evw soit en —eguo, comme à Soleto : δουλεύω 
duleguo, soit en —egguo, comme à Bova, πιστεύω pislegguo, 
soit en —eggo ou en —ego, comme à Sternatio et à Castri- 
gnano, pisleggo ou pistego, duleggo où dulego. À Martano, 
les terminaisons —eguo, —ego, —eggo sont remplacées par 
— eo et même les verbes φεύγω et ζεύγω (ζεύγνυμ) y sont 
réduits à 760 et à 260. 

Les dialectes chypriote, tzaconien et de Chios nous 
montrent la même insertion de la gutturale dans la ter- 
minaisOn — evw. Seulement, dans le premier, les formes 
γιατρεύγω, ζηλεύγω (ἰατρεύω, ζηλεύω), employées au moyen 
âge, sont devenues γιατρεύκω, ζηλεύκω, Le tzaconien a θεραπέγ- 


(1) Sar&LLARIOS, op. cit. p. λδ΄, 
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you = θεραπεύω, ζηλέγγου — ζηλεύω, σαλεγγου = σαλένω etc. ; le 
dialecte de Chios χορεύ,ω, miareu,w, etc. (1). 

On rencontre, dans le dialecte de Théra, une terminaison 
—£v,;w ne provenant pas de l'insertion d'une gutturale dans 
la terminaison primitive —euw, mais ayant l'air d'avoir été 
formée de toute pièce et simplement substituée à d'autres 
terminaisons, par exemple à —e : ἐχπνέω : ξεπνεύγω, ὠφελέω : 
φελεύγω:; à πτῷ : ξεμένω : ξεμονεύγω etc. (2). 

Une forme verbale dont il est intéressant de constater la 
conservation dans l'italo-grec c'est l'aoriste premier de l'im- 
pératif actif terminé en —cov. Elle paraît avoir disparu 
complètement dans le romaïque — du moins Mullach n'en 
fait pas mention, — et elle y fait place à une forme terminée 
en — σε Nous l'avons rencontrée au dernier vers du dernier 
chant funèbre reproduit plus haut : Arisommu ton apu ci 
Ὅρισόν pou τὸν ἀπὸ ’xet. Les terminaisons en — σὸν et en —ce 
coëxistent dans l'usage. 

De tous les dialectes de la Grèce moderne c'est celui de 
l'île de Chypre qui, seul, accuse ici un point de rapproche- 
ment avec l'italo-grec. Les textes du moyen âge y donnent 
quelques aoristes comme ἄκουσον et φύλαξον ; la deuxième 
personne pluriel correspondant à —co est encore vivante : 
ἄχούσατε, σκοτώσατε͵ δικαιώσατε, EC. 

Pour terminer ces notes comparatives, il me reste à 
signaler un fait grammatical commun aux dialectes chypriote 
et italo-grec et absolument inconnu aux autres. 

Oa sait que, dans le grec moderne comme dans nos autres 
langues modernes le futur s'exprime par une périphrase ; en 
grec, c'est le verbe θέλω qui est employé comme auxiliaire. 
La construction à laquelle il donne lieu revêt diverses 
formes : ϑέλω λύει, Ξέλει λύω, st (abrégé de ϑέλω) va λύω 5ὰ 
(fusion de 9ὲ νὰ) λύω. 

Le dialecte chypriote dit ϑὰ λύω, ou bien ἐννὰ λύω. D'où 
vient cet auxiliaire ἐννά, ἢ νά ἐ Sakellarios et Beaudouin le 


(1) Pour le dialecte de Chypre, cfr. SAKELLARIOS, op. cit.. p. μβ΄; pour le 
tzaconien, Devize, op. cit. p. 119; ponr le dialecte de Chios, ByYzANTI08, 
Βαδυλωνία, passim. | 

(2) N. T. Πετάλας, ᾿ἸΙδιωτιχὸν τῇ; Θηραΐχης γλώσσης, p. 118. Athènes, 
Passaris. — (3) SARKELLARIOS, p. où ; BeawpouiN, p. 85. 
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ramènent à ϑὲ νά avec chute du 3 initial. Cette explication 
me paraît peu fondée parce que le chypriote ne donne pas 
d'exemple de pareille chute d'un à. 

L'italo-grec résout la difficulté. Les auxiliaires, dans ce 
dialecte, sont fenna ou e nna comme en Chypriote. Or e de 
e nna apparaît de temps à autre sous la forme complète 
du verbe eho — ἔχω, ce qui ammène à conclure que enna 
italo-grec ou ἐννά chypriote sont des formes abrégées de 
€<ho na, ἔχω νά, comme ϑὲ va de θέλω νά. Exemples : 

Dodeca hronu doppu apesammeno, 
Eho na ‘rto na ‘vo se na zitiso. 
Awdexa χρόνους doppu ἀπεθαμμένος, 
Ἔχω va 'ρθῶ νὰ ᾽γώ σε νὰ ζητήσω. 
Douze ans après que je serai mort, 
Je viendrai vous visiter (4). 
C'e(hjo na tarasso eco auri na pao 
Es ena remittagio na staso. 
Κ᾽ ἔ(χγω va ταράσσω ἐ, ὦ αὔοι(ον) νὰ πάω 
Es ἕνα remitaggio νὰ σταθῶ. 
Et je me mettrai en route demain pour aller 
Dans un ermitage pour (m'y) établir (5). 
Oimi ! ti ehume nna torisome ! 
Oipe! τί ἔχομε(ν) ννὰ θεωρήσωμε (v) ! 
Hélas ! que verrons-nous! (3) 

Pas plus que pour le palatalisme, l'emploi de l'auxiliaire 
ἔχω, avoir, pour exprimer le futur, ne doit nous faire suppo- 
ser un fait d'influence italienne ou romane dans les dialectes 
italo-grec et chypriote. Mavrophrydis (4) trace l'histoire de 
cette forme périphrastique à travers le haut moyen-âge 
byzantin et nous la montre comme un fruit du développe- 
ment naturel et populaire de la langue. 

D'où viennent tant et de si importantes ressemblances 
entre le grec de l'île de Chypre et celui de l'Italie mé:idio- 
nale ? Ce serait une question intéressante à étudier mais que 
n éclaircissent malheureusement pas les documents du moyen- 
âge découverts jusqu'ici. Sa solution contribuerait peut-être 
à dissiper les incertitudes sur l'origine des Italo-grecs. 


(1) Recueil de Morosi, LXXXI, p. 82. — (2) Ibid., ΧΟ, p. 35. 
(3) Ibid. C, p. 43. — (4) Δοχίμιον etc., pp. 246 247. 


ISOCRATE ET δ. GRÉGOIRE DE NAZIANZE 
LE PANÉGYRIQUE D'ÉVAGORAS ET L'ÉLOGE FUNÈBRE DE S. BASILE 


PAR 


M. L'assé CONROTTE 


professeur de Rhétorique au Petit-Séminaire de Bastogne 


Ce nest pas la première fois que la critique littéraire 
rapproche les noms de ces deux amatéurs du beau langage. 

En 1878, l'abbé Montaut disait de l'Encomion de Maxime 
le Philosophe, par Grégoire de Nazianze, : « Cet éloge est 
» un de ces tours de force dont les Grecs spirituels étaient 
» épris et que composaient à tout propos leurs rhéteurs, 
» dont l'ambition était de trancher de l'Isocrate et de riva- 
» liser avec l'éloge d'Hélène (1). » 

On sait d'ailleurs qu'Isocrate, si populaire au 1v° siècle 
avant J.-C., l'était encore au 1v° siècle de l'ère chrétienne, 
dans ces écoles d'Athènes, où Grégoire était venu, avec 
son ami Basile, étudier, « pour les ajouter à l'éloquence 
vérilable de la pensée chrélienne, les ornements d'une élo- 
quence étrangère, afin qu'ils ne relevassent pas la têle, 
ces gens qui n'ont jamais appris qu'un beau parler creux 
et fulile (2). » 

Mais hâtons-nous de dire que, si S. Grégoire a parfois 
tranché de l'Isocrate, il ἃ, comme orateur, le mérite d'avoir, 
dans l'éloge funèbre et surtout dans l'éloge de S. Basile, 
porté tout près de la perfection, un genre littéraire dont 
Isocrate, au début du panégyrique d'Evagoras, se déclare 
timidement le créateur, en jalousant quelque peu, semble- 
t-1l, la lyre et les lauriers de Pindare. « C'est dans le début 
» de ce discours, dit M. Croiset, qu'Isocrate expose ses 
» vues sur le rôle comparé du lyrisme et de l'éloquence : il 
» y montre nettement celle-ci, par une évolution naturelle, 
» succédant peu à peu à celui-là et semparant de ses posi- 


(1) Revue critique de quelques questions historiques sur S. Grégoire de 
Nasianse et son siècle, 1878, Thorin, Paris. 
(2) Carmen de vita sua, vers 113 et sqq. 
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» tions. — C'est déjà l'oraison funèbre proprement dite, 
» telle à peu près que les modernes ont continué de la pra- 
» tiquer.» 

La comparaison entre l'éloge de S. Basile et le panégy- 
rique d'Évagoras fera voir, entre le plan des deux œuvres, 
de nombreuses concordances qui ne peuvent être l'effet du 
hasard. 


I. L’exorde de ὃ. Grégoire reprend, dans les grands traits, 
le prooemium et la conclusion du discours d'Isocrate : 
grandeur et difficulté du sujet ; utilité de l'entreprise (1). L'un 
expose les motifs qui ont retardé la naissance de l'éloge 
funèbre, l'autre explique les raisons qui ont retardé l'éloge 
de Basile. 

II. Dans le tableau des gloires de la naissance, Isocrate, 
qui, comme le Romain d'Horace, stupet in lilulis el imagini- 
bus, groupe en véritable artiste, autour de son héros, les 
portraits et les litres des Éacides : Télamon, Pélée, Achille, 
Ajax et Teucer, les Teucrides, enfin Évagoras ; le tout, 
dominé par la vieille figure d’Éaque, fils de Zeus ; sans 
oublier les deux sièges de Troie, les noces de Thétis. 
la défaite des Centaures, la bienfaisance et la piélé d'Éaque 
à Égine, et enfin, son trône aux enfers, auprès de celui de 
Pluton et de Koré. 

Ce tableau du Maitre fait sourire Grégoire. Il finit par 
déclarer que les Éacides, pas plus que les. Pélopides, les 
Cécropides, les Alcméonides, les Héraclides et toutes ces 
races fameuses, issues des dieux ou plutôt des démons, avec 
leurs mythes, longs tissus d'infamies, ne peuvent soutenir 
la comparaison avec les ancêtres de Basile, autrefois si 
célèbres dans le Pont et la Cappadoce, par leur bienfaisance 
et leur piélé. L'éloge des ancêtres est suivi de sa justifica- 
Lion. Grégoire, comme Isocrate, et à peu près dans les 
mêmes termes, tient à montrer que cette partie de l'oraison 
funébre n'est pas tout à fait un hors-d'œuvre : τοῦτο διῆλθον, 
οὐχ ἵνα ἐκείνῳ προσθῶ τι τῆς εὐδοξίας... ἀλλ᾽ ἵν᾽ ἐπιδείξαιμι οἵων αὐτῷ 


(1) C'est là aussi le thème de plusieurs exordes de Bossuet, qui mieux que 
l'auteur des Dialogues sur l'éloquence et de la Lettre sur les occupations de 
l’Académie. ἃ su tirer parti de la rhétorique d'Isocrate. Cf. Jess, Attic 
orators. Isocrates, page 75. 
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τῶν ἐξ ἀοχῆς ὑπαρχόντων, καὶ ποὸς ὃ παράδειγμα SAT, ὅσον ὑπεον-- 
χόντισεν. ---- Δοχεῖ μοι πρέπειν, dit Isocrale, «us διελθεῖν πεοὶ αὑτῶν, 
ἵνα πάντες εἰδῶσιν, ὅτι καλλίστων αὐτῷ καὶ μεγίστων παραδειγμάτων 
χαταλειφθέντων οὐδὲν καταδεέστερον αὑτὸν ἐχείνων παρέσχεν. 

III. Dans l'éloge des parents de Basile et de leur belle 
famille, l'orateur chrétien transporte à leur compte un trait 
qui fait l'ornement de la famille d'Evagoras : ὃ δοκεῖ σπανιώ- 
τατον καὶ χαλεπώτατον. εὐπαιδίας τυχεῖν ἅμα καὶ καλλιπαιδίας, οὐδὲ 
τούτου διήμαοτεν, ἀλλὰ καὶ τοῦτ᾽ αὐτῷ συνέπεσεν καὶ τὸ μέγιστον, ὅτι 
τῶν ἐξ αὐτοῦ γεγονότων οὐδένα κατέλιπεν ἰδιωτικοῖς ὀνόμασι προσαγο- 
ρευόμενον,͵ ἀλλὰ τὸν μὲν βασιλέα καλούμενον, τοὺς δ᾽ ἄναντα:, τὰς 
δ᾽ ἀνάσσας. --- ὃ. Grégoire dit des parents de Basile : ἐμοὶ 
dE μέγιστον δοχεῖ καὶ περιφανέστατον ἣ εὐτεκνία. Τοὺς μὲν γὰρ αὑτοὺς 
πολύπαιδας καὶ γαλλίπαιδας, μῦθοι μὲν ἴσως ἔχουσιν... Ἕνα μὲν γὰρ 
ἡ δύο γενέσθαι τῶν ἐπαινουμένων χἄν τῇ φύσει δοίη τις " ἡ δὲ διὰ πάντων 
ἀχρότης, σαφὲς τῶν ἀγαγόντων ἐγχώμιον. Δηλοῖ δὲ ὁ μακαριστὸς τῶν 
ἐξρέων καὶ τῶν παρθένων ἀοϊθμὸς καὶ τῶν ἐν γάμῳ μηδὲν τῇ συζυγίᾳ 
βλαθῆναι βιασαμένων... 

ΙΝ. Vient enfin la transition à l'éloge personnel de Basile 
et la délimitation du sujet. « Nous ne parlerons pas, dit le 
vieil évêque, de sa beauté, de sa force, de sa haute taille » 
laissons cela τοῖς βουλομένοις, à Isocrate, par exemple. qui 
dans le portrait physique d'Evagoras s’amuse à prouver que 
παῖς μὲν γὰο ὧν ἔσχε κάλλος χαὶ ῥώμην καὶ σωφφοσύνην. 

V. En attendant, l'orateur chrétien s'accommode très bien 
des « ficelles » du rhéteur athénien, et ici, comme en cent. 
endroits de son discours, il lui emprunte son procédé de tran- 
sitions claires, naïves et parfois aussi un peu creuses et. 
puériles. 

ἌΑρξομαι δ᾽ ἐκ τῶν ὁμολογουμένων λέγειν περὶ αὐτοῦ (Isocrate). 
Ἐπεὶ δὲ τοῦτο ἀνωυολο᾿ ησάμεθα, φέρε, τὰ κατ᾽ αὐτὸν θεωρήσωμεν (Naz.) 
— Νὺν δ᾽ ἄπαντες ἄν ὁμολο ἡσειαν τυραννίδα καὶ τῶν θείων ἀ αθῶν 
xai τῶν ἀνθοωπίνων μέ ιστον καὶ σεμνότατον καὶ περιμαχητότατον 
εἶναι ([3.). — Οἰμαι dE πᾶσιν ἀνωμολογῆσθαι τῶν νοῦν ἐχόντων, 
παίδευσιν τῶν παρ᾽ ἡμῖν ἃ͵ αθῶν εἶναι τὸ πρῶτον (Naz.). 

VI. Voilà donc les deux peintres en face de leur modèle. 

Isocrate prend Evagoras à l'âge mûr, et lui donne toutes 
les qualités, « ταῖς τοῦ σώματος καὶ ταῖς τῆς ψυχῆς; » PUIS, Avec 
un art que Bossuet même n’a pas dédaigné dans son portrait 
de Charles I°", il montre comment le courage, la sagesse, la 
justice ont fait de lui déjà un grand homme dans la vie privée 
et ont assuré son avénement et son retour au trône de ses 
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pères. C'est là toute la première partie de l'éloge d'Evagoras ; 
elle se termine par le parallèle du jeune roi avec Cyrus le 
Grand. A cela répondra, dans l'éloge de Basile, le parallèle 
du jeune prêtre de Césarée avec Joseph, nourricier de 
l'Égypte. 

Origines el vie privée, jusqu'à l'avénement au trône, telle 
est la première partie de l'œuvre d'Isocrate. 

Origines et vie privée, jusqu à l'élévalion au sacerdoce et 
à l'épiscupat : première partie de l'éloge de Basile le Grand. 

Dès l'enfance, il se forme à toutes les qualités du cœur et 
de l'esprit (βίον καὶ λό,ον), d'abord à la petite école du Pont, 
chez son père, avocat et maître d'éloquence ; puis il revient à 
Césarée, sa ville natale; de là, 1] passe à Byzance, puis à 
Athènes, Athènes ! ville d'or pour moi! s'écrie le vieil 
évêque, puisqu'elle m'a donné Basile. Cet épisode de la vie 
des deux saints, leur vie intime à Athènes, forme la partie 
la plus attachante de ce discours qui, d'ailleurs, dans 
son majestueux ensemble, constitue l'un des plus beaux 
modèles de la littérature à la fois classique et chrétienne. 

Avec la vie publique de Basile, s'ouvre la seconde partie 
de son oraison funèbre. Élevé au sacerdoce, il consacre à 
Césarée les premices de son ministère. Mais la jalousie que 
provoquent les succès de sa parole, l'oblige à se réfugier avec 
son ami dans une solitude du Pont. La persécution de Valens 
l'en retire. Elu évêque de Césarée, métropolitain de la Cap- 
padoce, il sauve son Église par la sagesse de son adminis- 
tration et son ardeur à repousser l'hérésie arienne, non 
seulement de Césarée, mais de toutes les chrétientés de 
l'Orient. 

Tel Evagoras, si parva cum magnis componere fas est, 
sorti lui aussi de l'exil, devenu roi de Salamis et de Cypre, 
préserve sa patrie et la Grèce entière de l'invasion persane. 

Donc, administralion intérieure, lulles au dehors, voilà 
désormais la double division commune aux deux discours. 
Nous y reviendrons dans une étude ultérieure, qui nous per- 
mettra en outre de comparer de plus près le style des deux 
écrivains. Poursuivons rapidement notre analyse sommaire. 

VII. Isocrate termine sa seconde partie par une récapilu- 
lation des vertus et des hauts faits de ce roitelet de Salamis 
qui parfois ne manque pas de véritable grandeur. 
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S. Grégoire récapitulera de même, mais par un procédé 
plus neuf et plus intéressant. Dans une suile de parallèles, 
dont chacun forme un véritable joyau littéraire, il reprend 
les principaux traits de la vie de son héros, pour l'opposer 
à tous les grands personnages de l'Ancien et du Nouveau- 
Testament. Il semble ici vouloir lutter d'adresse avec S. Gré- 
goire de Nysse, qui nous a laissé de son frère, S. Basile, une 
oraison funèbre à peu près tout entière en parallèles de cette 
sorte, œuvre assez pâle, du reste, surtout à côté du chef- 
d'œuvre de Grégoire de Nazianze. 

Il termine par le récit de la mort de Basile et par le 
tableau de ses funérailles, si bien retouché par Bossuet 
dans la péroraison de l'oraison funèbre de Condé. 

Isocrate, lui, se contente de féliciter Evagoras de son 
heureux trépas : il était mort assassiné ! Aussi le panégy- 
rique adressé par écrit à son fils, Nicoclès, ne présente ni 
τὸ θρηνηθικὸν ἐν τῇ ἀρχῇ, ni τὸ παραμυθητικὸν ἐν τῷ τέλει, ΠΟΙ Π16 
le fait remarquer le scholiaste. 

VIII. Notons encore, en finissant, un trait commun aux 
panégyriques d'Évagoras, de Basile, de Condé. 

« Agréez, dit Bossuet, ces derniers efforts d'une voix qui 
vous fut connue, (τῆς ἡδίστης σοΐ ποτε γλώττης, dit S. Grégoire...). 
Heureux si averti par ces cheveux blancs (γήρᾳ, chez le véné- 
rable ami de Basile), du compte que je dois rendre... je 
réserve à mon troupeau les restes d'une voix qui tombe et 
d'une ardeur qui s'éleint (ὑστερίζω γὰρ τῆς ἀκμῆς τῆς ἐμαυτοῦ, 
avait dit Ἰβοογδίθ). » 

L'imitation est manifeste. Dans son allure générale, 
l'éloge de S. Basile suit de près la marche de l'éloge d'Eva- 
goras. Mais si S. Grégoire fait des emprunts à Isocrate, 
c'est à la manière dont, plus tard, Bossuet saura en faire à 
l'un et à l'autre. 

« O imitatores ! », crie Horace. — Mais « le génie, c'est 
l'abime! », répondrait Hugo; et Bossuet doit à 5. Grégoire, 
S. Grégoire à Isocrate, comme l'Océan doit à la tranquille 
rivière qui vient se perdre dans l’immensité de ses ondes. 


Ὁ Le ag δι , 
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L'Art oraloire, le Style et la Langue d'Hypéride 


Sixox KAYSER 


Professeur au Collège coumunal de Nivelles (1). 


*A δ᾽ ἐστὶν ἀφανῆ, ἀνάγκη τοὺς 
διδάσχοντας τεχμυηρίοις καὶ 
τοῖς εἰκόσι ζητεῖν. 

ἢγνρ., fragm. 195 (BLass). 


INTRODUCTION. 


LA VIE ET LES DISCOURS D'HYPÉRIDE. 


Depuis le milieu de ce siècle, une série d'importantes 
4lécouvertes de papyrus ont attiré l'attention des savants 
 hellénistes spécialement sur l'orateur Hypéride. 

Jusqu'en 1847, il n'existait que quelques fragments des 
discours de cet ami et rival de Démosthène. 

Tout à coup, des lambeaux de papyrus, achetés par 
l'Anglais Harris, qui demeurait à Alexandrie, à un marchand 
d'antiquités égyptien, firent connaitre des restes du célèbre 
discours d'accusation d'Hypéride contre Démosthène, dans 
l'affaire du trésor d'Harpale, et plusieurs fragments de la 
première partie de son plaidoyer pour un certain Lycophron; 
un peu plus tard, la découverte d'un fragment plus considé- 
rable du même papyrus, acheté à deux Arabes par M.Arden, 
jurisconsulte anglais voyageant en Égypte, fit renaître à la 
lumière la seconde moitié de la défense de Lycophron et 
tout le plaidoyer pour Euxénippe; en 1856, M. Babington 


. (1) Ce Mémoire a obtenu le prix Joseph Gantrelle, décerné par l’Académie 
royale de Belgique, le 12 mai 1897. | 
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découvrit sur un papyrus de même origine et rapporté 
d'Égypte par l'Anglais Stobart. l'oraison funèbre de Léosthène 
et des guerriers morts pendant la guerre lamiaque ; en 189], 
M. Kenyon reconnut la fin du discours d'Hypéride contre 
Philippide sur un papyrus qui se trouve au Musée Britan- 
nique ; enfin en 1892, M. Revillout, conservateur adjoint des 
Musées nationaux, à Paris, publia le plaidoyer d'Hypéride 
contre Athénogène, d'après un papyrus acheté à un Grec 
habitant dans les environs de l'ancienne Panopolis, en 
Égypte. 

De ces six discours, le plaidoyer pour Euxénippe et le dis- 
cours funèbre sont seuls complets. Cependant l'état fragmen- 
taire des autres discours ne nous empêche pas desaisir chaque 
fois l'idée d'Hypéride. Nous trouvons ainsi dans ces textes 
découverts des indices importants sur le talent et le carac- 
tère du grand orateur, et nous ne sommes plus réduits à 
répéter sans preuves les opinions des critiques anciens. 

Hypéride était contemporain de Lycurgue, d'Eschine, 
de Démosthène. 11] naquit en 389 av. J.-Ch. En effet, 
Aristote nous apprend, dans sa République athénienne, que- 
les fonctions de diaetètes,c'est-à-dire d’arbitres publics,étaient 
remplies, à Athènes,par les citoyens arrivés à leur 60° année, 
soit à 99 ans révolus : διαιτηταὶ δ᾽ εἰσὶν οἷς ἂν ἑξηκοστὸν ἔτος ἡ. 
Or, sur un fragment de catalogue, Hypéride figure comme 
diaetète en 330. En remontant de 59 ans en arrière, on 
trouve pour la naissance d'Hypéride l'an 389 (1). 11 naquit. 
donc la même année qu'Eschine, un an après Lycurgue, 
six ans avant Démosthène. 

Le père d'Hypéride s'appelait Glaucippe et était du dème 
de Collyte; son grand-père se nommait Denys (2) ; son fils, 
qui portait aussi le nom de Glaucippe, était orateur, comme 
lui (3). Son père avait une maison dans Athènes et un 


(1) Taéon. Reinacu, Revue des études grecques, avril-juin 1892, p. 250. 

(2) Pseuno-PLur., γί. Hyp. (BLass 3° édition 1894, p. χι,, 1) : Ὑπερείδος 
Γλαυχίππου μὲν ἦν πατρὸς τοῦ Διονυσίου, τῶν δὲ δήμων Κολλυτεύς. 

(3) Zbid. : Ἔσχε δὲ ὑιὸν ὁμώνυμον τῷ πατρὶ Γλχύχιππον, ὁήτορα nai λόγους 
σνγγράψαυτα, 
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tombeau héréditaire près de la porte des chevaliers (1). 

Hypéride était, comme Démosthène, orateur de profession. 
D'après le biographe Hermippe, il avait suivi les leçons 
d'Isocrate (9). Mais il est facile de voir qu'il s'était contenté 
des préceptes les plus essentiels. Il fut d'abord logographe (2). 
Plus tard, il mena de pair les deux carrières d'avocat et 
d'orateur, comme le prouvent les plaidoyers qui nous sont 
parvenus. 

Les discours d'Hypéride pour ou contre des courtisanes 
sont assez nombreux. [1 aimait en effet à fréquenter le monde 
galant des hétères, et au milieu du relâchement universel de 
la société athéuienne, il paraît avoir eu des mœurs particu- 
lièrement légères. 

D’après Idoménée, il alla jusqu'à chasser son fils Glaucippe 
de la maison paternelle, pour y installer la courtisane 
Myrrhine, connue pour son faste. En même temps, il entre- 
tenait deux autres maîtresses, l'une au Pirée, Aristagora, 
l'autre dans ses propriétés, à Eleusis; c'était la Thébaine 
Phila, vendue comme esclave par Alexandre, en 335, à la 
suite de la destruction de Thèbes, et rachetée par Hypéride 
pour 20 mines (4). Il défendit personnellement la courtisane 
Phryné, accusée d'impiété par Euthias, un autre amant. 
Dans sa défense, il avoua franchement son amour pour 
elle (5). Jamais, d'après les anciens, l'éloquence d'Hypéride 


(1) Brass, p. xctit, 13 : Θάψαι τε ἅμα τοῖς γονεῦσι πρὸ τὼν Ἱππάδων nuls. 
— ATHÉNÉE, XIII, 590 ο. (πατρῴα ὀικία-ἐν ἄστει). 

(2) Ατηένέε, VIII, 342 c. Ἕρμ. ἐν toire περὶ τῶν ᾿Ισοχράτους μαϑητῶν. 

(3) Ρβευρο-Ρυῦτ. (BLass, p. xL, 4) : Τὸ δὲ πρῶτον μισϑοῦ δίκας ἔλεγε. 

(4: Ατη., XIII, 590 ce. : ‘Ex τῆς πατρῴας οἰχία; τὸν υἱὸν ἀποδαλὼν Γλαυκιππιν 
Μυρόϊνην τὴν πολυτελεστάτην ἑταίραν ἀνέλαθε, χαὶ ταύτην μὲν ἐν ἄστει εἶχεν, ἐν 
Πειραιεῖ δὲ ᾿Αριστάγοραν, Φίλαν δ᾽ ἐν ᾿Ελευσῖνι, ἦν πολλῶν ὠνησάμενος χρημάτων 
εἰχεν ἐλευϑερώσας (ἐν ᾿Ελευσῖνι δ᾽ ἐν τοῖς ἰδίοις χτήμασι Φίλαν τὸν Θηδαίαν, εἴχοτε 
βνὼν λυτρωσάμενος (PSEUDO-PLUT., BLASS, p. xLiI, 16), ὕστερον δὲ χαὶ οἰχουρὸν 
αὐτὴν ἐποιήσατο, ὡς Ἰδομενεὺς ἱστορεῖ. 

(5) Pseuno-PLur., BLass, p. xL1V, 18 : Ὡμιληχὼς δὲ καὶ δίκη Φρύνη τῇ ἑταίρᾳ 
ἀσεθεῖν χρινομένῃ συνεξητάσϑη (ἰοῶν τῆς γυναιχός) * αὐτὸς γὰρ τοῦτο ἐν ἀρχῇ του 
λόγου δηλοῖ, χτὰ, — ΑΤΗ., XIII, 590 Ὁ : Ἔν τῷ ὑπὲρ Φρύνης λόγῳ Yrepsid s ; 
ὁμολογῶν ἐρᾶν τῆς γυναικός, 
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ue fut aussi gracieuse. L'auteur du traité du sublime cite ce 
discours comme un modèle du genre gracieux et spirituel (1). 

Outre le discours pour Phryné, nous avons les titres 
de cinq autres discours pour ou contre des hétères, contre 
Démétria, contre Timandra, pour Mica, deux contre 
Aristagora. | 

Mais si Hypéride recherchait beaucoup les jouissances, 
il faut dire aussi qu'il montrait un patriotisme à toute épreuve, 
constant jusqu'au martyre pour l'indépendance de sa patrie. 

Dès 360, nous le voyons prendre rang parmi les orateurs 
politiques, en accusant de haute trahison le stratège Auto- 
clès (2); ensuite il attaqua le grand orateur Aristophon 
d'Azénia, qui avait abusé de ses fonctions de stratège, pour 
pressurer les habitants de Céos, et qui ne fut acquitté que 
grâce à une majorité de deux voix (3); puis l'orateur Diopithe 
de Sphettie (4); enfin Philocrate d'Hagnuse, l'auteur de la 
paix menteuse avec Philippe de Macédoine. L'accusé prit 
la fuite et fut condamné à mort pendant sou absence (949) (5). 

Depuis ce procès, nous voyons Hypéride allié à Démos- 
thène, qu'il seconde en toutes circonstances, par la parole 
et par les actes. 

Lorsqu'il s'agissait de défendre sa patrie, Hypéride ne 
reculait devant aucun sacrifice : pour l'expédition d'Eubée il 
rassembla, par des dons volontaires, quarante trirèmes ; 
lui-même en fournit deux, pour lui et pour son fils (6). 

L'orateur prit également part, sur sa propre trirème 


(1) Lox@iN, Περὶ ὕψου;, ς, 34 : Ὅταν δὲ (Δημοσϑένη:) ἐγγίζειν Sür τὼ 
ἐπίχαρις εἶναι, τότε πλέον ἀφίσταται, at), 

(2) ϑαυρρξ, Orat. Attici, II, 284, — A. Souaxrer, Dem. u. 4. Ζ., 1, 140. 

(3) Plaid. pour Eux., c. 38. BLass, 3° édit., 1894. — δολοί, Aesch., 1, 64 : 
Ksxopudnra ὁ A. ... καὶ ὡς στρατηγήσας ἐν Κέῳ καὶ διὰ φιλοχρχματίαν πολλὰ 
ἁακὰ ἐργασάμενο: τοὺς ἐνοιχοῦντας, ἐφ᾽ uw γραφεὶς ὑπὸ Ὑ, παρανόμων ἑάλω (παρ᾽ 
ὀλίγον ἐάλω Meier). 

(4) Plaid. pour Euæ., col. 39. 

(5) Ibid. 

(6) Pseuno-PLut. (BLass, p. Lxv, 22) : Φιλίππου δὲ πλεῖν ἐπ᾽ Εὐβοίας 
παρεχχευασαμένου, χαὶ τῶν ᾿Αϑηναίων εὐλαδὼς ἐχόντων, τετταράκοντα τρεΐξρεις 
ἤϑροιτεν ἐξ ἐπιδόσεως, ταὶ πρυτος ὑπὲρ αὐτοῦ χαὶ τοῦ καιδὸς ἐπέδωχε δύο τριήρεις, 
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᾿Ανδρεία, à l'expédition envoyée au secours de Byzance, atta- 
quée par Philippe (1). 

Grâce à son dévouement, Hypéride se concilia la faveur 
et la sympathie de ses concitoyens. L'Aréopage lui confia 
Ja mission de défendre les droits des Athéniens sur le temple 
de Délos contre les habitants de cette île. 

Privés de la possession du temple, en 422, par les 
Athéniens, les Déliens espéraient le reprendre, grâce à 
l'appui de Philippe de Macédoine, qui avait réussi à entrer 
au conseil amphictionique. Le peuple avait d'abord désigné 
Eschine pour étre son avocat. Mais le choix du peuple ne 
fut pas ratifié par l'Aréopage, qui aima mieux chercher ses 
garanties dans un dévouement plus sûr (+. Hypéride, dont 
l'adversaire était Euthycrate, le traître qui avait livré 
Olynthe à Philippe, sut défendre les droits des Athéniens 
avec succès, même devant ce tribunal peu favorable à 
sa patrie. 

Avant la bataille de Chéronée, c'est principalement Démos- 
thène qui proposa les décrets, comme chef du parti patrio- 
tique. D'Hypéride nous ne connaissons, avant ce moment, 
que le décret par lequel il demanda pour Démosthène 
une couronne dor, à la suite des victoires remportées 
par les Grecs sur Philippe, victoires qui, hélas, devaient 
être bientôt suivies de la défaite complète des Grecs à 
Chéronée. Diondas protesta, mais ne reçut pas la cinquième 
partie des suffrages (3). 

Hypéride ne prit pas part à la bataille de Chéronée. Il 


(1) Pseuno-PLuT. (BLAss, p. xL) : Τριήμαρχό: τε αἰρεϑεῖς, ὅτε Βυζάντιον 
ἰπολιόοκει Φίλιππος, βοηϑὸς Βυζαντίοις ἐκπεμφϑείς, χατὰ τὸν ἐνιαυτὸν τοῦτον ὑπέστη 
χορηγῆσαι, τῶν ἄλλων λειτουργίας πάτης ἀγειμένων. 

(2) Pseuno-PLur. (BLass, XLV, 23) : Συστάντος δὲ πρὸς Δηλίους dupabrté- 
ματος, ποτέρους δεῖ προίστασϑαι τοῦ ἱεροῦ, αἱρεϑέντος Αἰσχίνου συνειπεῖν, ἡ ἐξ 
᾿Δοείον πάγου βουλὴ Ὑ τερείδην ἐχειροτόνησεν. --- Cf. DÉém., 18, 134. SCHABFER, 
Il, 347. 

(3) Pseuno-PLur. (BLass, p. xL, 7) : "Ἔγραψε δὲ καὶ Δημοτϑένει τιμάς, καὶ τοῦ 
Ynyiouatos ὑπὸ Διόνδα παρανόμων γοαγέντος ἀπέφυγε. — Cf. Dem., 18, 222 ; 
Saupre, Ο. À., Il, 291 : Sonagre, Il, 529. 
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faisait alors partie du Conseil des Cinq Cents et était par 
conséquent libéré du service militaire (1). » 

Après Chéronée, c'est lui qui fit prendre les mesures de 
défense nécessaires : on devait rappeler les exilés, accorder 
la liberté aux esclaves, le titre de citoyens aux métèques etc. 

Comme Aristogiton accusa Hypéride, à ce propos, d'illé- 
galité, l'orateur lui répondit : « Les armes de la Macédoine 
m'empéchaient de voir les lois; ce n'est pas moi qui ai fait 
voter les lois, c'est la bataille de Chéronée (2). » 

A cette époque appartient aussi le discours qu Hypéride 
adressa aux habitants de Cythnos, auxquels les Athéniens 
en détresse demandèrent du secours, de même qu'aux habi- 
tants des autres villes et îles voisines. 

Après la conclusion de la paix, le parti macédonien avait 
naturellement la prépondérance à Athènes. Démade, un des 
chefs de ce parti, poussa l'insolence jusqu'à proposer 
d'accorder le titre de proxène à Euthycrate, que les Athé- 
niens avaient proscrit avec les autres traîtres. Hypéride 
accusa Démade d'illégalite dans un de ses plus célèbres 
discours (3). 

Hypéride sut toujours résister à la tentation de l'or que 
lui offrait l'ennemi. Il aurait dit un jour aux Athéniens 
mécontents de ses paroles sévères : « Ne voyez pas si je 
suis sévère, mais si je le suis sans être payé (4). » On peut 
rapprocher de cette parole le passage de son discours 
contre Démosthène, dans l'affaire du trésor d'Harpale, 
où il accuse Démosthène, non seulement de s'être laissé 
corrompre par Harpale, mais encore d’avoir détourné l'or 


(1) Sonagrer, Il, 531. 

(2) Psrupo-PLur. (BLass., p. Lxt, 9). 

(3) Suinas, Δημάδης, 3: EUSuxpatnv τὸν ᾿οΟλύνϑιον ἀτιμω,»ϑέντα παρ᾽ ᾿Αϑχναίοις 
(Cf. Ὀκμ., 19, 267) ἐψηψίτατο ἐπίτιμον εἶναι καὶ πρόξενον ᾿Αϑηναῖοις. — Le 
fragment 76 prouve que le procès eut lieu du vivant de Philippe (ὅτι τὰ 
puiram συμγέροντα χαὶ πράττει χαὶ λέγει), 

(4) Ρευτ., Phoc., 10 : Φασὶν Ὑπερείδην ποτὲ εἰπεῖν πρὸ; τὸν δῆμον ᾿ μὴ 
σχοπεῖτε μόνον, εἰ πιχεὸς, αλλ᾽ εἰ προῖχα ἐιμὲ mins 
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envoyé par les Perses, lors du soulèvement de Thèbes (1). 

Le départ d'Alexandre pour l'Asie rassura les Athéniens, 
effrayés par la destruction de Thèbes. Vis-à-vis de la Macé- 
doine, Athènes se contenta, pendant cette époque, de garder 
une attitude digne et indépendante. 

Dans son plaiduyer pour Euxénippe, Hypéride se glorifie 
de s'être opposé deux fois aux réclamations d'Olympias, mère 
d'Alexandre, au sujet de la restauration, par les Athéniens, 
de la statue de Dioné, à Dodone, propriété d'Olympias (2). 

Vers 331, il s'opposa à ce qu'on licenciât le corps de 
mercenaires qui se trouvait au cap Ténare, parce a 
pourrait rendre encore de grands services. 

L'occasion de s’en servir se présenta en effet bientôt, Le 
de la guerre lamiaque, pendant laquelle ces mercenaires 
furent commandés par Léosthène (3). 

Quand Alexandre revint de l'Inde, Harpale, satrape de 
Babylone et favori d'Alexandre, pour échapper à la colère 
royale, provoquée par ses malversations, se refugia à 
Athènes avec ses trésors et 6000 mercenaires, dans le 
but d'y préparer un soulèvement. Athènes, cédant aux 
conseils de Démosthène et de Phocion, refusa de le sou- 
tenir. 

Cependant Hypéride n'approuva pas la politique prudente 
de Démosthène. Au contraire, il l'accusa de trahison et fit 
en sorte quil fut condamné à une amende de 50 talents. 
Démosthène, ne pouvant payer l'amende, fut jeté en prison; 
mais il parvint à s'échapper. 

Cette conduite prouve qu Hypéride était, comme hornme 
politique, inférieur à Démosthène, qui avait raison de décon- 
seiller la révolte ; car un soulèvement contre Alexandre 
aurait entraîné la ruine complète de la Grèce. 


(1) Disc. c. Dém., fragm.V, p. 13(col. 21): Ταύτην τὴν φιλίαν οὐ διαλύσος κτλ, 
— Disc. c. Dém., fragm. IV, p. 11 (col. 17): Τερατεύῃ χαὶ οὐχ ἅπασιν ὄιει 
ψαγερὸν εἶναι at}. 

(2) Plaid. p. Eux., col. 35. 

(3) Pseupo-PLur., (BLASS, p. XL, 3) : Συνεθούλευσε di καὶ τὸ ἐπὶ Τανάρον 
ξεγιχὸν μὴ διαλῦσαι, οὗ Χάρης ἡγεῖτο, evo ns πρὸς τὸν στοατη ὸν }ιαλείμενος, 
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Après la chute de Démosthène, Hypéride était naturelle- 
ment le chef du parti patriotique. En cette qualité, il défen- 
dit les fils de Lycurgue, retenus en prison, sous le coup: 
d'une amende que Ménésaechme, successeur et ennemi de: 
Lycurgue, avait réussi à faire prononcer contre eux, comme 
responsables d'un déficit laissé par leur père (1). 

Tout à coup, la nouvelle de la mort d'Alexandre vint 
ranimer le courage des plus indécis. Une grande partie de: 
la Grèce se souleva. Pendant la guerre lamiaque, Hypéride- 
fut l'orateur le plus actif. Mais le véritable chef de la guerre 
était Léosthène. Hypéride le reconnut lui-même dans son 
discours funèbre (2). Il soutint énergiquement Léosthène par 
la parole, à Athènes et dans les autres villes (3). Devant 
l'assemblée du’ peuple, il combattit Phocion, le partisan de 
la paix (4), et il fut envoyé comme ambassadeur dans le 
Péloponèse (5), où il se réconcilia avec Démosthène, qui y 
engagea aussi les villes à prendre part à la guerre d'indé- 
pendance. 

Après la première année de la guerre lamiaque, Hypéride 
fut chargé de faire l'éloge des Athéniens morts sur le champ 
de bataille. 

Parmi les morts se trouva malheureusement Léosthène. 
Aussi la bataille de Cranon, peu importante en elle même, 
sufiit-elle pour disperser l'armée des alliés. 

Antipater, vainqueur à Cranon, exigea en maître la con- 
damnation d'Hypéride et de Démosthène, et les deux orateurs. 
furent obligés de prendre la fuite. Mais ils n'échappèrent 
pas à la poursuite des Macédoniens. Démosthène, sur le 
point d'être saisi, prit du poison. Hypéride fut arrêté par 


(1) Fragm. 118. 

(2) Disc. fun., co. 2 : To: τε γὰρ προαιρέσεως εἰτηγητῆς τῇ πόλει ἐγένετο, καὲ 
τῆς στρατείας ἡγεμὼν τοῖς πολίταις χατέττη, 

(3) Ῥβευρο-Ρκῦτ. (BLass, p. xLv, 21) : Ἐκοινώνησε δὲ χαὶ Δηκοσϑένει τοῦ- 
Ληυμιαχοῦ πολέμου, — Ριῦτ., Mor.. 846 D : οἱ δὲ βίοις χρώμενοι διαφόροις. 
συνεργούσιν ἀλλήλοις μάλλον, ὡς Ὑπερείδης χαὶ Δημοσϑένης, 

(4) Ρυυῦτ., Phoc.. 23. — Muczer, Fragm. hist., 1Π|, 69. 

(5) Jusrin, XIII, 5; PLur., Dém., 27. 
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Archias, le traqueur des proscrits, dans un temple d'Her- 
mione, et livré au supplice, en 322. Les uns disent que, mis 
à la torture, il se coupa lui-méme Ja langue avec les dents, 
pour ne faire aucune révélation; d'autres disent que les. 
bourreaux accomplirent ce supplice 

Voilà, dans ses grandes lignes, la vie d'Hypéride. Elle 
est remplie de vives émotions, depuis l'entrée de l'orateur 
dans la vie politique (360) jusqu'à sa mort héroïque pour la 
liberté de sa patrie, qu’il ne cessa de défendre jusqu'à son 
dernier soupir (322). 

Mais qu'était-ce que l'éloquence d'Hypéride? Quelle idée 
doit-on se faire aujourd'hui de son art oratoire, de son style, 
de sa langue, après la découverte de plusieurs de ses dis- 
cours, qui nous permettent enfin de contrôler les jugements 
des critiques anciens ? 

C'est ce que je voudrais essayer de montrer dans la pré- 
sente étude. 


L'ART ORATOIRE. 


Les anciens lisaient 77 discours d'Hypéride, dont cepen- 
dant 52 seulement passaient pour authentiques (1). Parmi 
ceux-ci, il n'y avait, paraît-il, qu'une demi-douzaine de 
discours délibératifs ; encore n'étaient-ce là que des discours 
qu Hypéride avait prononcés dans des villes étrangères, tels 
que son discours adressé aux habitants de Cythnos ; car on 
ne voit pas qu'il aurait publié ceux qu'il avait prononcés à 
l'assemblée du peuple. | 

Le discours funèbre appartient au genre démonstratif. 

Tous les autres étaient des discours judiciaires. 

Parmi ces derniers, la plupart se rapportaient à des 
causes purement civiles ; tel le plaidoyer contre Athénogène ; 
d'autres, comme le célèbre discours pour Phryné, les plai- 


(1) Psgrpo PLur. (BLass, p. xznt, 15) : Φέρονται δ' αὐτοῦ γόγοι ἐδδομήκοντα 
ἑπτὰ, ὧν “γνήσιοι εἶτι πεντήκοντα δύο, 
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doyers pour Lycophron et pour Euxénippe, étaient rangés 
par les anciens, à cause de leur caractère moral et religieux, 
parmi les causes publiques, mais ne touchaient, comme par 
exemple le plaidoyer pour Euxénippe, qu'accessoirement à 
la politique contemporaine ; d'autres enfin, comme les dis- 
cours contre Démosthène et contre Philippide, étaient étroi- 
tement liés à la politique et devaient par conséquent donner 
une idée assez exacte de ce que pouvait être l'éloquence 
délibérative d'Hypéride (1). 

La célébrité d'Hypéride, déjà grande de son vivant, finit 
par devenir éclatante après sa mort, de sorte que plusieurs 
critiques le jugèrent même supérieur à Démosthène (2). 

Les orateurs rhodiens, qui vivaient vers la fin du deuxième 
siècle av. J.-Ch., étaient ses imitateurs. Seulement, d’après 
Denys d'Halicarnasse, ils n'atteignirent pas à la grâce 
de leur modèle (3). | 

Α cette époque, Hypéride jouissait également à Rome de 
la plus grande faveur comme orateur attique. 

Au siècle suivant aussi, alers que pourtant il n'était plus 
guère possible de contester la supériorité de Démosthène, 
Hypéride jouissait d'une grande célébrité. Cicéron ne le cite 
pas rarement et toujours avec distinction (4). 


(1) D'après LiBanius, Hypéride aurait aussi écrit le discours sur les traités 
avec Alexandre. (Las. Hyp. : To Ὑπερείδον χαρακτῆρι μᾶλλον rporyuost, τά τε 
ἄλλα καὶ λέξεις τινά: ἔχει χατ᾽ ἐχεῖνον μᾶλλυν εἰρηυένας ἢ τὸν Δημοσϑένη, οἷον 
νεόπλοντοι καὶ βλεδυρεύσεται.) Mais c'est avec raison que A. Scuagrer (11, 192) 
dit que l'orateur qui a prononcé ce discours, n'a pas une étincelle de l'esprit 
et du feu d'Hypéride. De plus, le style de ce discours est tout ἃ fait different 
de celui d'Hypéride : le style d'Hypéride se distingue par le naturel et Îa 
souplesse ; celui du discours sur les traités avec Alexandre est travaillé et 
porte les traces de la recherche. 

(2) Pseupo-Puur. (BLass, XLUI, 14) : Τέταχται δὶ ὑπ᾽ ἐνίων πρὸ Δημοσ- 
ϑένους, 

(3) Denys, Sur Dinarque, 8 : Οἱ μὲν ‘Tr, μιμούμενοι διαμαρτόντες τῆς χάριτος 
ἐεξίνης χαὶ τῆς; ἄλλης δυνάμεως αὐχυηοοι Tite: ἐγένοντο, οἷοι γεγόνασι "Ροδιακοὶ 
ῥήτορε;, οἱ περὶ ᾿Αρταυΐξνην καὶ ᾿Δοιστοχλία χαὶ Φιλάγριον καὶ Μόλωνα. 

(4) Cic., De orat, I, 58 : Hyperidem aut Demosthenem perfectos jam 
homines in dicendo et perpolitos. — Academ.,l, 10 : Oratores laudari 
video, si qui e nostris Hyperidem aut Demosthenem sunt imitati. — De 
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Pour apprécier les qualités et les particularités d'Hypéride 
à leur juste valeur, les jugements de Denys d'Halicarnasse 
et de l'auteur du traité du sublime sont les plus aptes à 
nous conduire. 

Suivons donc Hypéride à travers ses discours, en prenant 
pour guides ces deux critiques. Nous verrons d'abord com- 
ment il savait persuader ses auditeurs : ceci nous amènera 
à parler de l’arrangement de ses discours et de leurs diffé- 
rentes parties. 

Il faudra examiner ensuite comment il savait toucher ses 
auditeurs et gagner leur bienveillance. 

Enfin il faudra dire un mot de l'invention de ses discours 
et examiner jusqu'à quel point il s’appropriait, dans ses 
discours, le travail de ses devanciers et de ses contemporains. 


|. — [L'arrangement des discours d'Hypéride. 


Denys dit qu'Hypéride dépasse tous les orateurs par l'ha- 
bileté déployée dans le plan de ses discours (1). 

Le plaidoyer pour Euxénippe nous en fournit la preuve. 

Une partie de la ville d'Oropos, rendue par Philippe de 
Macédoine aux Athéniens, après la bataille de Chéronée, 
avait été partagée par cinq lots entre les dix tribus, prises 
deux à deux. Mais une difficulté s'éleva aussitôt. Un des 
cinq lots, qui avaient échu aux tribus Acamantide et Hippo- 
thoontide, parut être propriété sacrée, comme appartenant 
au héros Amphiaraüs, de sorte que le partage, en ce qui 
concernait ce lot, devait être annulé. Pour éviter le doute, 
trois citoyens, parmi lesquels Euxénippe, reçurent la mission 
d'aller passer la nuit au temple d'Amphiaraüs, qui leur ferait 
connaître en songe sa volonté. Le songe fut favorable aux 


Orat., {Π1, 28 : Suavitatem Isocrates, subtilitatem Lysias, acumen Hyperides, 
sonitum Aeschines, vim Demosthenes babuit, 

(1) Denvrs, Jugements sur les anciens, V, 6 : Τῇ μὲν τῆς φράσεως κατασχευῇ 
Λυσίαν ὑπερηοχὼς, τῇ δὲ τῆς εὑρέσεως πανουργίᾳ πάντας, == Sur Linarque, 5 : 
Τοῦ Ὑπ. (χαραὰτῆρος) ταῖς τε οἰκονομίαις ἀχριδεστέρου xai ταῖς κατασχευαῖς 
γενναιοτέρου ποις ὄντος τῶν Αυσιαχῶν. 
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deux tribus. Mais Polyeucte, un citoyen de l'une d'elles, 
scrupuleux et ami de Lycurgue, proposa un décret d'après 
lequel les deux tribus devaient rendre leur lot au dieu, maïs 
devaient être indemnisées par les huit autres. La proposi- 
tion passa devant le tribunal. des héliastes, et Polyeucte 
fut condamné au minimum de la peine, 25 drachmes. Il 
avait été défendu par Lycurgue, dont l'adversaire avait 
été déjà alors Hypéride. 

Cependant Polyeucte, irrité de sa déconvenue, accusa 
Euxénippe de s'être laissé corrompre par des citoyens des 
deux tribus et d'avoir trahi les intérêts du peuple en racon- 
tant un faux songe. 

La forme de l'accusation était l'eisangélie, mais avec 
la suppression des termes de la loi « d'avoir trahi les intérêts 
du peuple comme orateur » (1). Hypéride soutient dans son 
plaidoyer que la loi n'est pas applicable à un particulier 
comme Euxénippe. 

L'exorde du plaidoyer oppose, dans un contraste frap- 
pant, l'époque actuelle au temps passé, pour le choix de 
l'eisangélie. L'orateur s'arrête volontiers à décrire la fuite 
de cinq accusés et la terreur qu'inspirail anciennement 
l'eisangélie; tellement les cas qui se présentaient, étaient 
graves : « ‘Yrio μεγάλων ἀδιχνυμάτων καὶ περιφανῶν (2).» À cela 
il oppose le πάνυ καταγέλαστον du moment. 

L'ephodos ou la discussion préparatoire qui suit, jette le 
ridicule sur le procédé employé par l'accusateur. D'un côté, 
Polyeucte a recours à l’eisangélie pour accuser Euxénippe; 
de l'autre, il ne veut pas qu'Euxénippe s'appuie sur la loi 
pour se défendre. 

Or, d'abord le cas d'Euxénippe ne rentre pas dans le 
νόμος εἰταγγελτικός. C'est ce que l'orateur prouve en passant 
en revue les différentes juridictions déterminées par la 
législation, pour en venir à une discussion particulière 
sur la loi de haute trahison, où il insiste sur l'article con- 


(1) 23, 9 : Ἢ ῥήτωρ ὧν μὴ λέγη τὰ ἄριστα τῷ Jium at), 
(2) 19, 7. 
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cernant les orateurs qui travaillent à la ruine de la répu- 
blique. « Et cest de toute justice, dit Hypéride, quon les 
punit; car les périls dont ils sont menacés. sont le prix 
des honneurs et des avantages que leur vaut l'exercice de 
la parole (1). » 

« Cette façon de proclamer leur responsabilité, dit M. Gi- 
rard (2), de même que la générosité du peuple, leur maître 
tout puissant, est de bon goût de la part d'un orateur. Ici 
elle est d'autant plus à sa place qu'il s'agit de défendre un 
citoyen non orateur contre une assimilation injuste. » 

Après avoir prouvé l'illégalité de l'accusation de Poiyeucte, 
l'orateur prouve avec une évidence parfaite la contradiction 
de la prétention de Polyeucte, qui consiste à refuser à 
Euxénippe le droit de s'appuyer sur le νόμος εἰσαγγελτικός, en 
vertu duquel il l'a accusé. 

« Quand tous les autres accusateurs engagent les juges à 
refuser d'écouter la défense, si elle s'écarte de la loi, 
Polyeucte, lui, dit Hypéride er: raillant l'accusateur, refuse 
à Euxénippe le droit de recourir aux lois (3). « 

La deuxième partie de l'ephodos est une discussion vive, 
répondant à la prétention de Polyeucte que les juges ne peu- 
vent permettre à personne de prêter son appui à Euxénippe. 

C'est pour Hypéride l'occasion d'insérer une flatterie à 
l'adresse des Athéniens, en disant que cette prétention est 
contraire à l'esprit libéral de la législation athénienne ; 
ensuite il terrasse l'accusateur par deux arguments ad homi- 
nem, en lui prouvant quil est en contradiction avec lui- 
même, puisque, dans un autre procès, il ἃ demandé dix 
défenseurs, entre autres Hypéride lui-même, et que, main- 
tenant encore, il se fait appuyer par Lycurgue. 

La confirmation, dans laquelle est habilement enchâssée 
la narration, est double. 

L'exposition de la conduite d'Euxénippe, qui a été l'occa- 
sion du procès, est très courte : « Le peuple ordonna à 

(1) 23, 25. 

(2) Etudes sur l'éloquence attique, p. 151. 

(3) 24, 15. 
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Euxénippe. troisième délégué, d'aller au temple d'Amphia- 
raüs, pour s'y coucher : Euxénippe s’y couche, déclare avoir 
eu un songe et l'avoir rapporté au peuple (1). » 

Quel est ce songe? L'orateur ne le dit pas expressément. 
Cependant, d'après Polyeucte (:), £uxénippe s'étant laissé 
corrompre par des Athéniens, ce sont des citoyens des deux 
tribus qui l'auraient corrompu. D'un autre côté, comme dit 
M. Blass (3), Hypéride, qui doit avoir regardé le songe 
comme vrai, dit du décret de Polyeucte : « Ψήφισμα ἔγραψα: 
χατὰ δυοῖν φυλαῖν ἀδικώτατον (4). » 

Hypéride est donc d'avis que le lot n'est pas sacré. Le 
songe ne pouvait par conséquent pas dire le contraire. 

Les deux dilemmes, qui constituent la confirmation, 
écrasent le dénonciateur comme dans un étau : 

Ï. Ou bien le songe d'Euxénippe est vrai ; alors il n'est 
pas coupable. 

Ou bien il est faux ; dans ce cas, il fallait consulter 
l'oracle de Delphes et non proposer un décret qui, sans appel, 
tranche la question contre les deux tribus, décret non 
seulement très injuste, mais encore en contradiction avec 
lui-même. 

IT. Le décret est en effet en contradiction avec lui-même; 
car ou bien Polyeucte a ôté aux deux tribus une montagne 
qui leur appartenait véritablement ; alors il mérite un juste 
châtiment. 

Ou bien elles retenaient illégitimement la propriété du 
dieu ; pourquoi alors les huit autres tribus devraient-elles 
encore donner leur argent aux deux tribus Acamantide et 
Hippothoontide ? Celles-ci devraient étre contentes de ne pas 
avoir à payer une amende. 

Le deuxième dilemme est introduit par une exposition 
plus détaillée, cette fois, des faits concernant la conduite de 
Polyeucte. Après avoir rappelé ensuite la déconvenue et la 


(1) 27, 21. 
(2) 47, 18. 
(3) Attische Bervdsamkeit, III, p. 54, note 4. 
(4) 28, 25. 
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condamnation de Polyeucte, l'orateur montre, en quelques 
mots vifs et piquants, la vraie cause du procès : « Ἐπειδὴ δὲ 
cuvéôn σοι ἁλῶναι, Εὐξένιππον δεῖ ἀπολωλέναι (1). » 

Puis par un contraste frappant entre la peine à laquelle ἃ 
été condamné Polyeucte et celle qu'il demande pour Euxé- 
nippe, il montre l'énormité des représailles dont Euxénippe 
serait la victime innocente. 

L'orateur passe ensuite à la réfutation des accusations 
accessoires lancées par Polyeucte contre Euxénippe. 11 com- 
mence par la discussion de ce qui concerne les rapports de 
l'accusé avec Olympias. Cette partie de la défense ἃ été sans 
doute réservée à Hypéride, parce qu'il s’y connaissait le 
mieux, comme orateur du parti patriotique. 

Reprocher la courtisanerie à Euxénippe est une syco- 
phantie. En effet, d abord Polyeucte ἃ mal choisi l'occasion 
de montrer son zèle pour la patrie contre les Macédoniens. 
Jusqu'ici on ne l'a jamais vu, dans l'assemblée du peuple, 
combattre les messages d'Olympias et d'Alexandre. Ses 
paroles ne peuvent donc pas avoir de crédit. 

D'un autre côté, le passé d'Euxénippe repousse une 
pareille imputation : « Si tu peux le montrer en relation 
habituelle avec les Macédoniens, dit l'orateur, que les juges 
fassent de lui ce qu'ils voudront. S'il était l'ami des Macé- 
doniens, toute la ville le saurait ; or tu es seul à le savoir (2). » 

Quant à la coupe qu Euxénippe a permis à Olympias 
d'offrir à Hygiée, l'accusation de Polyeucte est tout à fait 
injuste. En effet, les Athéniens ont orné la statue de Dioné, 
à Dodone. Olympias ἃ réclamé ; mais comme l'orateur l'a 
déjà deux fois prouvé, elle ἃ tort; car Zeus, par un oracle, 
l'avait ordonné aux Athéniens. Or, si les Athéniens ont le 
droit d'orner une statue en Molossie, Olympias ἃ aussi le 
droit d'orner une statue à Athènes ; par conséquent, Euxé- 
nippe ne saurait être coupable de courtisanerie ; il a agi 
selon la justice. 


(1) 30, 25. 
(2) 33. 
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Mais de même que pour l'adulation envers la Macédoine 
Polyeucte ne devrait accuser que des hommes politiques, 
de même, lorsquil s’agit de travailler pour le bien de la 
république, 11 ne devrait accuser non plus que des hommes 
politiques. Or pour les deux accusations, Polyeucte place 
Euxénippe sur la même ligne que les orateurs. De plus, il 
ne peut dire quelles sont les paroles d'Euxénippe contraires 
aux intérêts de la république A cette occasion, Hypéride 
tient à dévoiler la façon traîtreuse de l'accusation de Po. 
lyeucte, en disant : « Si nous réfutons toutes les accusations 
étrangères au procès, les juges nous arréteront en disant : 
“ À quoi bon tout cela? » Si nous n'en disons rien, les griefs 
non réfutés nous laisseront sous le coup de leur colère (1). » 

Une de ces graves accusations est par exemple encore 
celle qui consiste à dire qu Euxénippe est devenu riche, et 
cela d'une façon malhonnêéte. 

Hypéride aborde la question de front et réfute d'une façon 
remarquable cette accusation dangereuse devant des juges 
d'Athènes, tentés si facilement d'alimenter le trésor public au 
moyen des amendes infligées aux riches : «Le meilleur 
citoyen, dit Hypéride aux juges, n'est pas celui qui, pour 
quelques faibles sommes qu'il procure, apporte un détriment 
considérable aux intérêts généraux de la cité; ce n'est pas 
non plus celui qui, par des moyens injustes, fournit pour le 
moment quelques ressources et tarit la source dont Athènes 
tire légitimement ses revenus. Le meilleur citoyen, c'est 
l'homme qui songe à ce qui, dans l'avenir, peut être utile à 
sa patrie, qui ἃ souci du bon accord des citoyens et de votre 
gloire. Il est des gens que tout cela inquiète fort peu: 
privant les travailleurs de ce qui leur revient de leurs tra- 
vaux, ils en font venir les seuls revenus de la cité au sein 
de laquelle ils préparent l'indigence; car si la propriété et 
l'accumulation, fruit de l'épargne, deviennent une cause de 
erreur, qui voudra s'exposer au péril (2) ? » 


(1) 41, 7. 
(2) 46. 
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La péroraison qui suit, contient la récapitulation, appuyée 
d'un nouvel argument bien choisi et solide. « Encore si 
Polyeucte n'avait pas lui-même sapé son accusation par la 
base. Mais il n'a pas même demandé le châtiment de ceux 
qui, d'après lui, ont corrompu Euxénippe et qui pourtant 
sont des Athéniens. N'est-ce pas le comble de l'audace de 
la part d'un accusateur haineux? Ne prouve:t-il pas par là 
de la façon la plus évidente qu'il n'y croit pas lui-même et 
qu'il en veut à Euxénippe? « ᾿Αλλ' Εὐξενίππῳ ποάγματα παρέ- 
εις » (1). Vient ensuite une exhortation adressée aux 
juges de se faire lire, avant le vote, la loi, l'accusation 
et leur serment de juge; enfin une apostrophe très courte 
adressée à Euxénippe. 

« Isocrate, dit M. Girard (2), se vantait souvent de son 
habileté à disposer les différentes parties d'un sujet. Comme 
l'a si bien remarqué M. Havet, il nous dit sans cesse : 
« Je sais tous les chemins par où je dois passer. » Hypéride 
a cet avantage sur son maître qu'il na pas l'air de 
savoir d'avance les routes qu'il suit : mais ce sont les 
meilleures et les plus heureuses, précisément parce qu'elles 
paraissent imprévues. C'est pour cela qu'il n’y ἃ jamais chez 
lui ni temps d'arrêt ni longueurs. L'intérêt reste constam- 
ment éveillé. On croit entendre la vive improvisation d'un 
homme qui est toujours à son aise en parlant et n'a jamais 
besoin de prendre haleine. Hypéride est donc un des orateurs 
les plus naturels qu'il y ait jamais eu. » 


(A continuer.) 
(1) 48, 18. 
(2) Études sur l'éloquence attique, p. 163. 
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Professeur au Petit-Séminuiie de Bonne-Espérance. 
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Minucius Félix s'est si souvent inspiré des auteurs païens, 
spécialement de Cicéron et de Sénèque, que tous ceux qu 
l'ont étudié se sont demandé si la religion qu'il défend dans 
l'Octarius, ne dérivait pas de la philosophie ancienne, notam- 
ment de la philosophie platonico-stoïcienne. 

Il y a, en effet, des différences considérables entre l'Octa- 
vius et les autres œuvres apologétiques des premiers siècles, 
différences telles que l'on s'est plu à considérer Minucius 
Félix comme un Sénèque imbu d'idées chrétiennes (1). 

« Octavius, dit Renan, est à peine sorti du pur déisme, 
il ne mentionne ni Jésus, ni les Apôtres, ni les Écritures. 
C'est un christianisme d'hommes du monde qui n'empêche ni 
la gaieté, ni le talent, ni le goût aimable de la vie, ni la 
recherche de l'élégance du style (2). » 

« I] y a dans l'Octavius, dit P. de Felice, trois lacunes : 
1) l'absence de citations bibliques, 2) le silence presque 
complet sur la personne, la mission et l'œuvre du Christ, 
9) le silence sur la Doctrine chrétienne par excellence, nous 
voulons parler du salut par la Foi (3). » 

« C'est en vain, d'après Baehrens, qu'on choercherait à 
retrouver le christianisme dans cette Défense du christia- 
nisme. Jamais Minucius ne cite le nom du Christ, jamais il 
n'apporte un passage tiré des Livres sacrés. Pas un mot de- 


(1) Teurrer, Geschichte der roemischen Litteratur. Trad. par BonnarD 
et P1ërsoN. Paris, Vieweg, 1883, tome III, p. 54. 

(2) E. Renan, Marc-Aurèle et la fin du monde antique. Paris, 1882, 
ch. 22, p. 398. 

(3) P. De Feuice, Étude sur l'Octavius. Blois, 1880, p. 112. 
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ce qui est propre au culte chrétien. La doctrine sur le Verbe, 
l'Esprit-Saint, la Trinité, la divine inspiration de la foi, en 
un mot, toutes ces discussions qu'on rencontre chez les 
autres apologistes sont ici passées sous silence. Pour Minucius 
Félix, la lumière de la vérité : c'est le monothéisme ; la 
nuit de l'erreur : le polythéisme. Si dans cette apologie il 
n'était fait mention des chrétiens, on pourrait la regarder 
comme un traité purement philosophique (1). » 

Afin de rendre compte de ces différences qui existent 
entre l'Oclavivs et les autres écrits apologétiques de la même 
époque, on ἃ eu recours à plusieurs hypothèses. 

D'après Keim (2), lorsque Minucius Félix écrivait son 
Octavius, il ne connaissait pas encore ce qui est propre au 
christianisme. Nouveau converti, il essaie de défendre, dans 
la mesure de ses forces, la religion qu'il vient d'embrasser. 
Sa science religieuse est incomplète : il ignore les grands 
mystères du christianisme. 

“ À nos yeux dit P. de Felice (3), l'Octacius n'est qu'une 
Introduction à différents traités d'apologétique, dont le 
premier fut sans doute, en tout cas paraît avoir dù être, le 
traité De /alo auquel il est fait allusion {Oct., XX XVI, 2). 
On peut croire que dans ce traité, Minucius devait parler 
de la grâce, du salut par la foi et non par les œuvres. C'est 


(1) M. Minucii Felicis Octavius, emendavit et praefatus est AEM. BAEx- 
RENS, Teubner, 1886. Edit. Praef. p. 1x. « Nam si cura intentiore Octavium 
perlegimus. illud nobis permirum accidit quod in huc christianismi defen- 
sione frustra quaerimus christianismum. nunquam Minucius aut Christi 
nomen adhibet aut ex libris sacris locos adfert. porro de eis quae propria 
sunt cultus christiani ne verbum quidem exstat : de λόγῳ et Spiritu sancto et 
trinitate doctrina, divinae fidei inspiratio, baptismus quaeque alia apud 
ceteros apologetas disseruntur, alto silentio premuntur apud l'elicem, cui 
veritatis lux est monotheismus et erroris nox polytheismus, cui σης unum 
deum credere et colere est mentis intelligentis opus, cui inspiratio non alia 
quam quae apud ethnicos quoque occurrit est nota, cui omnis disciplins 
christiana in vita iusta et pia et casta consistit. quodsi abesset Christianorum 
mentio, tractatum mere philosophicum te legere putares. » 

(2) Conf. Celsus’ wahres Wort, Zurich, 1873; Rom und das Christenthum, 
1881, p. 472. 

9) Op. cit., pp. 117, 118. 
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ainsi que peu à peu, et par une série de traités, toutes les 
importantes questions auraient été étudiées et les lacunes 
comblées » 

Pour Kuehn (1), Octavius (2) est un philosophe qui, par 
l'étude des auteurs anciens, est arrivé à concevoir une doc- 
trine se rapprochant du monothéisme et une morale qui 
n'était pas sans avoir de grandes analogies avec la morale 
des chrétiens. S'il diffère des autres apologistes de son temps. 
c'est parce qu'il ignore ce qui est propre au christianisme. 

C'est à dessein, dit Dombart (3) qu Octavius n'a pas parlé 
de la personne du Christ, ni de son œuvre. La discussion 
ne portait que sur l'unité de Dieu, le gouvernement de la 
Providence et la pureté morale du christianisme Octavius 
s'est tu sur ce qu'il y a de plus intime dans la religion 
chrétienne, pour ne pas nuire à la cause qu'il défendait. 

Baehrens (1) ne croit pas non plus à l'ignorance d'Octavius. 
Dans toute l'apologie, dit-il, Octavius montre cet esprit 
pénétrant et ce jugement réservé qui caractérisent les juris- 
consultes romains. [l n'admet pas la divinité de Jésus- 
Christ, 1] laisse cette croyance aux gens simples et crédules ; 
il choisit dans le christianisme ce qu'il y ἃ de raisonnable, 
il en méprise les vaines fictions et les rites qui en découlent ; 
en un mot, Octavius est un précurseur de Strauss et de 
Renan. 

Wilhelm (5), dans sa dissertation sur les rapports entre 
Minucius Félix et Tertullien, considère les systèmes de 
Dombart et de Baehrens comme présentant le plus de vrai- 
semblance, mais il n'ose choisir entre les deux : Dombarti 


(1) Κυβην, Der Octavius des Min. Fel. Eine heidnisch-philosophische 
Auffassung vom Christenthum, Leïipsig, 1882. 

(2) Le nom d'Octavius est souvent employé par les auteurs pour désigner 
Minucius Félix, Octavius étant le personnage du dialogue dont les idées sont 
en parfaite harmonie avec celles de Minucius lui-même. (Oct., XXXIX). 

(3) DouBarrT, Εἴη dialog des Min. Felix. Erlangen 1881. Trad. allem. 
Ὁ. vit et suiv. 

(4) Aem. BA&HRENS, Op. cit., préface, p. ΧΙΙ. 

(5) Wicuerm, De Minucii Felicis Octavio et Tertulliani Ὁ Πρ θειιοῦ: Bres- 
lan, 1887, p. 83, note. 
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cero an Baehrensii opinio vert similior sil, nunc non audeo 
judicium proferre. 

En examinant avec soin le ch. XXIX, 2, 3, le seul pas- 
sage de toute l'apologie où il est fait allusion au Christ, on 
doit nécessairement arriver, me semble-t-il, à la conclusion 
suivante : Octavius ne peut être accusé d'ignorance au sujet 
de Jésus-Christ, nous n'avons aucune raison de soupçonner 
qu’il ne croyait pas à la divinité du Fondateur de la religion 
chrétienne. S'il n'a pas cité son nom, du moins il s'est 
exprimé sur sa personne avec une exactitude admirable, en 
termes négalifs, il est vrai, mais d'une manière si précise 
que la doctrine qu'on peut en déduire est en parfaite har- 
monie avec l'enseignement chrétien. Si Octavius n'a pas été 
plus explicite, s'il ne s'est pas exprimé en termes positifs 
sur la divinité de Jésus-Christ, c'est dans le but de mieux 
servir hic el nunc la cause qu'il défendait (1). 

Cette conclusion est tout-à-fait conforme à l'hypothèse de 
Dombart. De plus, en établissant l'authenticité (2) des deux 
passages où il est fait mention de l'autorité des prophètes 
(Oct. XXXIV, 5; XXXV, 1), nous rendons de moins en 
moins vraisemblable l'opinion de Baehrens et nous arrivons 
à cette aucre conclusion : la religion d'Octavius est une 
religion révélée, par conséquent elle doit différer essentielle- 
ment de la philosophie stoïcienne et il n'est pas permis de 
voir en Minucius Félix, ou dans le personnage principal de 
son dialogue, un Sénèque imbu d'idées chrétiennes. 

Saus doute on pourrait objecter : Minucius Félix peut 
être un chrétien sincère tout en restant un grand admirateur 
et même un partisan de la philosophie de Sénèque, puisque 
les Pères de l'Église vont jusqu'à appeler le philosophe 
romain « Seneca noster », puisque saint Jérôme ne craint 
pas de l'insérer dans le catalogue des. écrivains ecclésias- 
tiques, sur la foi de ses prétendues lettres à saint Paul (3). 


(1) Rapport sur les travaux de la « Soctetas Philologa» de l'Université 
catholique, pendant l'année académique 1892-1893. Louvain, Vanlinthout 
(Annuaire de l’Université catholique, 1894, et à part). 

(2) Voir le Musée beige, 1 (15 juillet 1897), p. 176. 

(3) Voir à ce sujet dans l'édition de P. D. BERNIER, L. Annaei Senecae 
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Mais il n'est pas nécessaire de recourir à ce subterfuge, 
pour prouver la sincérité des croyances chrétiennes de notre 
auteur; d'ailleurs, ce serait là un procédé dangereux : en 
effet, rien n'est moins établi que les prétendus rapports de 
Sénèque et de saint Paul et er suppasant même que le 
philosophe et l'apôtre se fussent entretenus de religion, on 
ne saurait démontrer d'une manière bien précise quelle a été 
au juste la nature ot l'influence de ces relations. « L'influence 
chrétienne chez Sénèque, dit Bernier, ne va pas au delà 
des détails. Le fond du système de Zénon reste partout 
avec son fatalisme, son panthéisme, sa théorie du suicide. 
Sénèque n'est pas plus chrétien qu'il n'est épicurien et 
pythagoricien. » 

Quoi qu’il en soit de ces discussions concernant l'influence 
du christianisme sur Sénèque, nous allons constater par 
cette étude que Minucius Félix est loin d'avoir puisé sa 
doctrine dans les écrits de cet illustre représentant de la 
philosophie romaine au 1°" siècle de l'Empire. 

Dans ce but nous examinerons successivement les trois 
points suivants : 

1° Le rôle de la raison daris la religion d'Octavius et dans 
la philosophie de Sénèque. 

2° Le culte d'après la conception d'Octavius et d'après la 
conception stoïcienne. 

3° Le héros chrétien et le sage de la philosophie antique. 


I. — LE RÔLIE DE LA RAISON DANS LA RELIGION D'OCTAVIUS 
ET DANS LA PHILOSOPHIE DE SÉNÈQUE. 


Dès le commencement de son discours, Octavius proclame 
bien haut la puissance de la raison humaine : 


ad Lucilium Epistolae morales I-XVI, Paris 1887, les Discussions conten- 
poraines, Influence du christianisme sur Sénèque, Rapports de Sénèque et 
de saint Paul, Introduction. p. 35. — Franz De CHamPpaGNy, Les Césars, 
t. IT, p. 263. — Μοκ Larorèr, Histoire de la philosophie, t. IT, p. 332. — 
6. Boissiten, La religion romaine d'Auguste aux Antonins. Hachette, 1892. 
t. IT, p. 54 et suiv. — E. Haver, Le christianisme et ses origines. L'hellé- 
nisme, Paris, 1880, t. IT, ch. XIV. Les stoiques romains, p. 249 et s. 
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Et quoniam meus frater erupit, aegre se ferre stomachari [indi- 
gnari] dolere, inliteratos pauperes inperitos de rebus caelestibus 
disputare, sciat omnes homines, sine dilectu aetatis sexus dignitatis, 
rationis et sensus capaces et habiles procreatos nec fortuna nanctos, 
sed natura [insilos] esse sapientiam (1). 


L'homme a reçu naturellement la sagesse en partage. Par 
ses propres lumières, il peut arriver à la connaissance des 
vérités religieuses; il n'a pas besoin du secours de ses sem- 
blables. Sa raison individuelle paraît lui suffire. Méme il 
vaut mieux qu'il s'en rapporte à son propre jugement qu’à 
l'autorité des autres, qu'à l'autorité de ses parents qui pour- 
raient le tromper : 


Unusquisque vestrum non cogilat prius se debere deum nosse 
quam colere, dum inconsulle gestiunt parentibus obedire, dum fieri 
nalunt alieni erroris accessio quam sibi credere (2). 


Sibi credere : croire à soi-même! Voilà le moyen de ne 
pas tomber dans l'erreur. N'est-ce pas là le mot de Sénèque : 
πηι) bonum est, quod beatae vilae causa el firmamentum 
est, SIBI FIDERE (3)? Ne semble-t-il pas qu'Octavius rejette 
l'autorité comme critère de certitude? N'exclut:il pas la 
necessité d'un secours divin, particulièrement de la révéla- 
tion (4)? C’est l'opinion de Kuehn (5) et de Baehrens (6), 
opinion que je ne puis admettre. En effet : 


(1) Octavius, XVI, 5 (d'après l'édition de BARHRENS). 

(2) Jbid.. XXIV, 2 

(3) Séxèque, Epist. ΧΧΧΙ, 3. 

(4) Oct. XXIIT, 8. His atque hujusmodi figmentis et mendaciis dulcioribus 
corrumpuntur ingenia puerorum et isdem fabulis inhaerentibus adusque 
summum aetatis robur adolescunt et in isdem opinionibus miseri consenes- 
cunt, cum sit veritas obviu, sed requirentibus. — Si, d'aprés la doctrine 
catholique, l'homme peut arriver par ses propres lumieres ἃ La connaissance 
des vérités religieuses et morales de l’ordre naturel, il n'en est pas moins 
vrai que la Révélation est moralement nécessaire pour que tous les hommes 
puissent y arriver et pour que leur connaissance soit pure, facile et certaine. 
« Divinae reve'ationi tribuendum est, ut ea, quae in rebus divinis bumanae 
rationi per se impervia non sunt, in praesenti quoque generis humani condi- 
tione ab omnibus expedite, firma cum certitudine et nullo admixto errore 
<ognosci possint. » Constitution Dei Filius c. II. (Concile du Vatican.) 

(5) Κυξην, Op. cit., pp. 60, 61. 

(6) BA&HRENS, Op. cit., Préface, pp, 1x et χιιῖ. 


. 


261 LE MUSÉE BELGE. 


1]. Octavius ne nie pas d'une manière absolue la valeur du 
témoignage : ce qu'il n’admet pas, c'est qu'on suive l'erreur 
des autres, quand on peut arriver à la vérité par ses propres 
recherches. [nsensés! dit-il en s'adressant aux païens, vous 
fabriquez vous-mêmes vos divinités, vous les coulez, vous 
les sculptez, vous les travaillez à votre gré, puis vous leur 
rendez un culte, parce que vos parents vous l'ont appris! 
Vous savez par votre raison, que ces dieux sont de pierre, 
de bois, d'argent, pourquoi les honorer, les prier, pourquoï 
imiter la folie des autres, au lieu de vous en rapporter à vos 
propres lumières ? | 

Suit-il de là qu'il faille rejeter tout témoignage ? Évidem- 
ment non. Seulement quand on a la certitude, pourquoi ne 
pas croire à soi-même « sibi credere», pourquoi partager 
l'erreur des autres « alienus error » ? 

Telle est la pensée d'Octavius; s’il n'aime pas qu'on se 


laisse entraîner par le courant général, il est loin d'exclure 


l'autorité de la science et de la philosophie. Il serait superflu 
de le démontrer : l'apologie tout entière n'est qu'un appel 
continuel au témoignage des poètes, des philosophes et des 
hommes les plus éclairés (1). 

Ce n'est pas sans motif, qu'avant d'engager la discussion, 
Octavius revendique les droits de la raison individuelle. 
Cécilius son adversaire est un sceptique, un partisan des 
idées professées par la Nouvelle Académie (?). Il avait 
commencé son réquisitoire contre le christianisme, en aflir- 
mant catégoriquement son doute universel : Omnia in rebus 
humanis dubia incerta suspensa magisque omnia de his. 
judicia verisimilia quam vera. Il avait manifesté sou indi- 
gnation de ce que des gens ignorants et illettrés prétendaient 
être arrivés à la certitude, au sujet des questions les plus 
difficiles, sur lesquelles la philosophie délibérait depuis de 


(1) Octavius, XXXIX. Cum Octavius perorasset, aliquamdiu nos ad silen- 
tüum stupefncti intentos vultus tenebamus... : quod ea, quae facilius est 
sentire quam dicere, et argumentis et exemplis et lectionum auctoritatibus 
adornasset, et quod malevolos isdem illis quibus armantur philosophorum 
telis retudisset. 

(2) Conf. Cicero, De natura deorum, L. I, V, VI. 
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nombreux siècles : Audere quosdam, et hos studiorum rudes, 
lillerarum profanos, ex parle arlium eliam sordidarum, 
cerlum aliquid de summa rerum ac maieslale decernere, de 
qua tot omnibus saeculis seclarum plurima cura usque 
adhuc ipsa philosophia deliberat (1}. Pour que la discussion 
avec un tel adversaire fût tant soit peu sérieuse, Octavius 
devait nécessairement, en abordant la réfutation des erreurs 
et des préjugés accumulés contre la religion chrétienne, 
poser comme principe : que tous les hommes peuvent, en 
vertu de leur nature raisonnable, parvenir à la vérité et à. 
la certitude. En face de cette école désespérante qui, en ne 
voulant pas sortir du doute (2), déprimait l'essor de la raison 
humaine et anéantissait tout progrès, il fallait opposer une 
autre école plus généreuse et plus fière, qui non seulement 
pouvait se vanter d'être en possession de la vérité religieuse 
et morale, mais qui de plus cherchait à faire part de ce 
trésor inestimable à l'humanité tout entière. 

2. Si Octavius aime à exalter la puissance d'investigation 
qui réside en l'homme et qui lui permet de découvrir la 
vérité, il ne tombe cependant pas dans l'erreur rationaliste. 
Il admet la nécessité d'un secours divin, qui vient prêter son 
aide à la raison humaine, il reconnaît que la pensée de 
l'homine comparée à la pensée divine n'est que ténèbres : 
A dest cogitationibus nostris quasi alleris tenebris (à). 

Pour parvenir à convaincre son ami de l'existence d'un 
Dieu unique et de la pureté morale du christianisme, il ne 
lui a pas suffi de raisonner, ni même d'invoquer l'autorité 
. des poètes, des savants et des philosophes (1); il a eu besoin 
du secours de Dieu, et c'est grâce à ce puissant secours 
qu'il a vaincu les dernières résistances de son ami : À quo ct 
inspiratus oravil el oblinuit adjutus (5). 


(1) Octavius. V. 4. 

(2) Zbid., XIII, 5. Mea quoque opinione quae sunt dubia, ut sunt, relin- 
quenda sunt. 

(3) Zbid., XX XII, 9. 

(4) Zbid., XIX, XX, XXI, sur l'unité de Dieu, XX VI, sur les anges et les 
démons, XXXIV, XX V, sur la fin du monde et la résurrection. 

(5) Zbid., XL, 3. 
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Et ce qui prouve que la raison humaine, malgré ses apti- 
tudes, est souvent en fait incapable de découvrir la vérité, 
si elle est laissée à ses propres forces : c'est que les hommes 
les plus éclairés, les princes de la sagesse antique n'ont pas 
su se préserver de l'erreur, bien qu'ils aient déployé les plus 
grands efforts pour arriver à la science des choses divines : 
Gloriamur nos conseculos quod illi sumima inlentione quae- 
siverunt nec invenire poluerunt (1). Si leur doctrine est quel- 
quefois conforme à la doctrine des chrétiens, c'est qu'alors ils 
l'ont puisée non dans les lumières de leur propre intelligence, 
mais dans les divines prédictions des prophètes : Animad- 
ver lis philosophos eadem dispulare quae dicimus, non quod 
nos simus eorum vesligia subseculi, sed quod illi de divinis 
praedictionibus profetarum umbram interpolalae verilalis 
imilati sint (2) Mais puisque Octavius a recours aux oracles 
des prophètes pour expliquer comment les plus grands génies 
de l'antiquité sont parvenus à la connaissance de certaines 
vérités, il s'ensuit que la raison n'occupe pas une place telle- 
ment prépondérante dans sa religion. Rien de semblable 
dans la philosophie de Sénèque. Celui-ci ne fait qu'exalter la 
puissance de l’homme. Le sage ou le parfait philosophe est 
grand de par lui-même. Il n'a pas besoin de faire des vœux, 
ni d'importuner les dieux par ses demandes : Turpe est 
eliamnunc deos faligare. Quid votis opus est? Fac le ipse 
felicem (3). D'après Octavius, au contraire, l'homme est en 
fait impuissant à atteindre la science et le bonheur. En 
effet, pas de félicité solide sans la science de Dieu (4); et 
pour acquérir cette science la raison ne suffit pas, le témoi- 
gnage des poètes, des savants et des philosophes ne suffit 
pas, car les deux plus belles intelligences qui aient honoré 
la sagesse antique, Socrate et Platon se sont trornpés (5). 
On le voit : Octavius souscrirait volontiers au jugement d'un 


(1) Octavius, XX XVII, 9. 

(2) Zbid., XX XIV, 5. Voir à ce sujet le n° précédent dû Musée belge. p. 176. 
(3) Épitres à Lucilius, XXXI. 

(4) Octavius, XX XVII, 8. 

(5) Ibid., XXXIV, 7, XXX VIII, 5. 
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de nos contemporains sur la banqueroule de la science et de 
la philosophie hi). Rien que par ce côté, sa religion ditfère 
complètement de la doctrine du philosophe stoïcien. Nous 
allons maintenant étudier la conception qu'il se fait du culte 
chrétien et voir si cette conception répond à celle de Sénèque. 


ΠῚ. — LE CULTE DANS LA RELIGION D'OCTAVIUS ET DANS LA 
PHILOSOPHIE DE SÉNÈQUE. 


Cécilius, le défenseur du paganisme, a posé à Octavius, 
au sujet du culte chrétien, la question suivante : Cur elenim 
occullare et ubscondere quicquid illud colunt magnopere 
niluntur (christiani), cum honesla semper publico gaudeant, 
scelera secreta sint? cur nullas aras habent, templa nulla, 
nulla ποία simulacra (X, 211? 

Voici la réponse d'Octavius (cb. XXXII, 2 4) : 


Putatis autem nos occultare quod colimus, si delubra et aras non 
habemus”? quod enim simulacrum deo fingam, cum, si recte existi- 
mem, sit dei homo ipse simulacrum? templum quod οἱ extruam, 
cum {otus hic mundus eius opera fabricatus eum capcre non possit ? 
et cum homo latius maneam, intra unam aediculam vim tantac majes- 
latis includam? nonne melius in nostra dedicandus est mente, in 
nostro immo consecrandus est pectore ?hostias et victimas deo offeram, 
quas in usum mei protulit, ut reiciam ei suum munus? ingratum est, 
cum sit litabilis hostia bonus animus et pura mens et sincera con- 
scientia. igitur qui innocentiam colit, deo supplicat, qui iustitiam, 
deo libat, qui fraudibus abstinet, propitiat deum, qui hominem 
periculo subripit, deo opimam victimam caedit. haec nostra sacrifi- 
cia, haec dei sacra sunt : sic apud nos religiosior est ille qui iustior. 


Cet exposé du culte chrétien, tel qu'Octavius le conçoit, 
renferme quatre points : 
1° Nous ne devons pas élever de statue à la Divinité, ni 


(1) F. BRUNETIÈRE, Revue des luux Mondes, 15 oct. 1896 : Les bases de 
la croyance. La science, dit l’auteur, est incapable de nous fournir une 
explication ou une interprétation acceptable de l'univers. Elle est incapable 
de fonder une morale, elle est incapable de se substituer à la religion dans 
l'évolution sociale de l'humanité. | 
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la représenter par des images, puisque l'homme 
est l'image de Dieu. 
2° Quel temple pourrai-je édifier au Seigneur, 
le monde entier, qui est son ouvrage, ne peut le 
3° Vais-je offrir des victimes à Dieu, alors 
donné ces victimes pour mon propre usage ? 

4° Le véritable culte, la véritable religion : c'est 

Ne semble-t-il pas qu Octavius présente ici le 
tien sous un faux jour? N'aurait-il pas dû répor 
contradicteur : Mais si nous n'avons pas de temf 
cause’ de vous; cessez de nous persécuter et 
produ:rons au grand jour les cérémonies de ἢ 
nous n'avons pas d'autels connus, mais du mou 
réunions souterraines, dans les catacombes, nou 
tombeaux de nos martyrs, sur lesquels on offi 
Jours, un sacrifice incomparablement supérieur 
sacrifices des cultes païens, puisque c'est le s: 
Homme-Dieu ? 

Octavius ne dit rien du culte qui est propre 
nisme. La religion, pour lui, se réduit à lt 
comme le veulent les stoïciens (1). Nous retrouv. 
dans les écrits de Sénèque les mêmes idées £ 
honneurs que l'homme doit rendre à la Divinité | 


“ 3 + 
1° Nous ne devons pas élever de statue à 


représenter par des images. Cela ne servirait à:. 


culte tel que le comprend Sénèque. Abolissons - - | 


coutume, d'aller saluer les images des dieux au -: 
s'asseoir aux portes de leurs temples : ces sort 
ne plaisent qu'à l'ambition des hommes; on 
en le connaissant : Velemus salutalionibus ma 


el foribus assidere lemplorum : humana ambili :. . 


capilur ; Deum colit qui novil (2). Si Sénèque -- 
comme Octavius, que l'homme est l'image .… 


moins il peut donner un motif à peu près se ᾿ς. 


est près de vous, dit-il à Lucilius, il est avec 


(1) Kueun, Op. cit., p. 42. 
(2) SÉxÈQuE, Ep. à Lucilius, XCV. 


ε 
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habentem, omnia tribuenlem, beneficium gratis dantem. 
Quae causa est iliis benefaciendi? Nalura. » 

4 Le véritable culte : c'est la pureté de la conscience, 
c'est l'intégrité, l'honnéteté de la vie, en un mot la justice : 
mente pura, dit Sénèque, bono honesloque proposilo. 

C'est bien là le culte préconisé par les stoïciens. Pour 


s'en convaincre, 1] suffit de se rappeler la définition du culte 


donnée par le stoïcien Balbus dans le de Natura deorum 
de Cicéron : cullus deorum et optimus idemque castissimus 
plenissimusque pielalis, ul eos semper PURA, INTEGRA IN- 
CORRUPTA ET MENTE ET VOCE VENEREMUR {|}. 

Voulez-vous avoir les dieux propices, ditencore Sénèque({2, ? 
Soyez homimne de bien. C'est les honorer que les initer. Vis 
deos propiliure ? bonus esto ! salis illos colsil, quisquis imi- 
talus est. 

Évidemment, la croyance à la Divinité doit être à la base 
de cette imitation. Voilà pourquoi, le premier honneur à 
rendre aux dieux : c'est de croire en eux : Primus est deo- 
rum cullus, deos credere (à). 

Nous trouvons quelque chose d'analogue dans Octavius. 
Pour lui aussi, la connaissance de Dieu doit être à la base 
de la vie chrétienne. Sans elle, pas de véritable bonheur (ἢ), 
et même cest un crime aussi grand d'ignorer Dieu que de 
l'offenser (5). 

De ces rapprochements de texte 1l semble résulter que le 
culte, tel que l'entend Octavius, ne ditfère pas du culte que 
les stoïciens auraient voulu substituer aux sacrifices et aux 
cérémonies du paganisme expirant. 

Deux questions se posent tout naturellement ici : 

1° Est-il bien vrai que les idées d'Octavius à ce sujet 
soient en harmonie parfaite avec celles de Sénèque ? 

2° Pourquoi passe-t-il sous silence ce qui est propre au 
culte chrétien. 


(1) Cic:, De natura deorum, II, 28. 
(2) ϑένεφυε, Ép. à Lucilius, XCV. 
(31 διά. 

4) Jbid., XXXVIL, 8, 

(5) id, XXXV, 4. 
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Première proposition. La conception qu'Octavius se fail 
du culle chrélien est nlus conforme à la doctrine des livres 
saints qu à celle de Sénèque. 

Nous allons le démontrer pour chacun des points princi- 
paux que renferme la réponse d'Octavius. 

1° Nous ne devons pas élever de slatues à la Divinilé, ni 
la représenter par des images, puisque l'homme lui-même 
est l'image de Dieu. 

Cette idée n'est pas exclusivement propre à la philosophie 
de Sénèque. Pendant de longs siècles, chez les peuples les 
plus célèbres de l'antiquité, les dieux n'ont eu ni représen:. 
tation, ἢ] image 

Il n'est point permis chez les Perses, dit Hérodote, 
d'élever de temples, d'autels, ni même de simulacres de 
dieux ; ils regardent comme atteints de folie ceux qui en 
érigent. C'est, je pense, pour empêcher qu'on n'attribue aux 
dieux une origine et une forme humaine comme chez les 
Grecs (1). Au commencement, dit-il à un autre endroit de son 
histoire, il n'y eut en Grèce ΠῚ temples, ni images. Ce sont 
les Égyptiens qui ont inventé les autels, les statues des dieux, 
les temples, l'art de graver les figures sur la pierre : les 
ouvrages nombreux que l'on trouve chez eux en font foi (9). 

Varron nous assure également que les Romains, pendant 
plus de 170 ans, n'eurent aucune image des dieux et que 
ceux qui introduisirent l'usage des idoles établirent une 
erreur inconnue auparavant (3). 

Nous savons aussi par la Bible que la loi de Moyse, pour 
empêcher les Hébreux de tomber dans l'idclâtrie, leur défen- 
dait de représenter la Divinité sous n'importe quelle forme. 
«Τὰ ne feras point d'image taillée, ni de représentation 
quelconque des choses qui sont en haut dans les cieux, qui 
sont en bas sur la terre et qui sont dans les eaux plus bas 
que la terre (1). » 


(1) HÉRoDoTR, Histoires, Livre I, ch. 131. 
(2) Zbid., 11, ch. 4. 

(3) SAINT AuGusTIN, De civitate Dei, IV, 31. 
(4) Exode, XX, 4. 
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Nous n'avons donc aucune raison de croire qu'Octavius 
se soit inspiré de la doctrine stoïcienne. Le culte qu'il 
patronne est conforme aux prescriptions de la loi de Moyse. 
Le motif quil apporte à l'appui de sa proposition ne peut 
nous laisser aucun doute sur ce point : cum, si recte existi- 
mem, sil dei homo ipse simulacram. Kuehn, qui n'a vu 
dans Octavius qu'un adepte de la philosophie ancienne, doit 
avouer que cette idée est empruntée à la Bible : Et creavit 
Deus hominem AD IMAGINEM SUAM (1). 

2° Quel lemple pourrai-je élever au Seigneur, alors que 
de monde entier, qui esl son ouvrage, ne peut le contenir ? 

La ressemblance qui existe ici entre Minucius et Sénèque 
nous montre qu'Octavius s'est certainement servi d'un texte 
du philosophe stoïcien. Mais cette pensée est-elle exclusive- 
ment propre à la philosophie de Sénèque ? Pouvons-nous 
conclure qu'Octavius ne l'ait pas empruntée à une autre 
source ? Non, car elle se retrouve également dans les Livres 
saints. 

Le Très Haut, disait saint Étienne aux Juifs, n'établit 
pas sa demeure dans les ouvrages de nos mains, selon la 
parole du prophète : Le ciei est mon trône et la terre l'esca- 
beau de mes pieds. Quelle maison me bâtirez-vous, dit le 
Seigneur, ou quel sera le lieu de mon repos ? N'est-ce pas 
ma main qui ἃ tout fait (2)? 

Saint Paul, dans son discours aux Athéniens, s'exprime 
de la même manière : Dieu, qui a fait le monde et tout ce 
qu'il renferme, étant le Seigneur du ciel et de la terre, 
n'habite pas dans les temples faits de la main des hommes. 
Et s'il reçoit de l'honneur de la main des hommes, ce n'est 
pas qu'il en ait besoin, car c'est lui qui donne à tous la vie, 
la respiration et tout (3). 


(1) Genèse, I, 26, 27. 

(2) Voyez page suiv. Conf. II Paralip. VI, 18 ; Isaie, LXVI, 1 ; Jérémie, 
XXII, 24. 

(3) Les textes suivants, mis en rapport les uns avec les autres, nous 
montrent bien qu'Octavius, comme saint Étienne et saint Paul, sont tributaires 
de l'Ancien Testament et non pas de la philosophie de Zénon. Par consé- 
quent c'est bien une parole biblique, et non ras une parole grecque comme l'a 
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Saint Étienne et saint Paul sont d'accord pour affirmer 
la même proposition : Deus non in manufactis habitat. La 
pensée d'Octavius en découle nécessairement : Templum 
quod ei extruam, cum lolus hic mundus ejus ogera fabri- 
catus eum capere non possil 9 Dira-t-on que saint Paul et 
saint Étienne se sont inspirés des doctrines stoïciennes ? Ce 
serait absurde. Les plus anciens livres de la Bible sont 
remplis de la même pensée. 

Salomon ἃ élevé un temple magnifique au Seigneur. Il 
se demande si Dieu viendra y habiter et s'il établit sa 
demeure sur la terre : Si le ciel et les cieux des cieux ne 
peuvent vous contenir, dit-il à Dieu, à combien plus forte 
raison, cette demeure que je vous ai bâtie. 

La raison pour laquelle la Grandeur divine ne se renferme 
pas dans les temples est celle-ci : c'est Dieu qui ἃ tout fait 
« Nonne manus mea fecit omnia haec », « qui fecit mun- 
.dum el omnia quae in eo sunt », c'est Dieu qui est le maître 
de tout « hic caeli et terrae cum sit Dominus », c'est que le 
ciel et les cieux des cieux ne peuvent le contenir « si caeli 
el caeli caelorum le capere non possunt. » 

Or, dans le texte de Sénèque rapporté par Lactance, cette 
raison n'est pas indiquée. Octavius, au contraire, réunit les 
deux motifs exprimés, l'un aux Actes des apôtres, l’autre 
au Livre des rois : 1) Dieu a tout créé, 2) l'univers entier ne 
peut ie contenir : cum lolus hic mundus eius opera fabrica- 
Lus eum caypere non possil,. 


soutenu Haver (Le christianisme et ses origines. L'Hellénisme. Paris, 1880, 
t. [, p. 325) qui a ruiné les temples des anciens dieux. 


ACT.APOST., VII,48-50. ACT. AP., XVII, 24-25, III Reo., VIII, 27. Ocr. XXXII, 1-2. 


Sed non Excelsus in Deus qui fecit mun- Si enim caelum Templum quod ei ex- 
manufactis habitat, sicut dum et omnia quae In et caell casiorum truam, cum totus hic 
1ropheta dicit : Caelum eo sunt, hic caell et ter- te capere non pos- mundus eius opera fa- 
mil sedes est, terra rae cum sit Dominus, sunt, quanto ma- bricatus eum capere 
autem scabellum pedum non in manufactis tem- gis domus haec non possit} et cum 


méorum. Quam domum plis habitat. quam aedificavi. homo latius maneam, 
aedificabitis mihi, dicit Nec manibus humanis intra unam aediculam 
Dominus ? (1) Aut quis colitur indigens aliquo, vim tantas majestatis 
locus requitionis meae cum ipse det omnibus includam ÿ 

est? Nonne manus mea vitam et inspirationem 

fecit haec omnia ? et omnia. 


(1) Conf. fsaïe, LXVI, 1. 


18 
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C'est donc la pensée des Livres Saints qui est fidèle- 
ment reproduite dans Minucius Félix ; quelques expressions 
peuvent être empruntées à Sénèque, mais l'idée est bien 
l'idée chrétienne, l'idée biblique. 

3° Vais-je offrir à Dieu des victimes qu'il a créées pour 
mon propre usage el lui rendre ainsi le présent qu'il m'a 
fait ? | 

En posant cette question à son adversaire, Octavius est 
tout à fait d'accord avec les enseignements de la Bible et des 
apologistes du deuxième et du troisième siècle. 

Saint Justin nous dit que ce ne sont pas des dons maté- 
riels qu'il faut offrir à Dieu, puisqu'il n'en a pas besoin, 
puisque c'est lui-même qui nous fournit tout ; mais ce qui 
nous rend agréables à ses yeux, c'est la pratique des vertus : 
la tempérance, la justice et la charité (1). 

Athénagore tient le même langage : Dieu, dit-il, est le 
Créateur de toutes choses ; il n’a pas besoin de sang, ni de 
parfums, ni de fleurs ; nous lui offrirons une victime très 
importante, si nous le connaissons bien. — Si nous nous 
présentons devant lui avec des mains sans tache, qu'a-t-il 
besoin encore d'hécatombe ? A quoi bon des holocaustes, 
quand nous pouvons lui offrir une victime non sanglante, 
quand nous pouvons le servir par l'hommage de notre 
raison ἢ (2) 

Clément d'Alexandrie professe aussi la même doctrine. 
Celui qui honore Dieu, dit-il, par le culte qui répond le 
mieux à la Majesté divine, c'est surtout celui qui aime Dieu. 
L'homme religieux : c'est le θεοπρεπής, c'est le φιλόθεος (3). 

La meilleure victime que nous puissions offrir à Dieu, 


(1) Saint Jusrin, Apol. I, 10. ᾿Αλλ' οὐ δέεσγαι τῆς παρ΄ ἀνθρώπων ὑλιχῶς 
πρηοσφοοᾶς προσειλήφαμεν τὸν θεὸν, αὐτὸν παρέχοντα πάντα ὁρῶντες. Ἐχείνους δὲ 
προσδέχεσθαι αὐτὸν μόνον διδάγμεθα, χαὶ πεπείσμεθα, χαὶ πιστεύομεν, τοὺς τά 
ποοσόντα αὐτῷ ἀγαθα μιμουμένους, σωφροσύνην χαὶ δίχαιοσύνην καὶ φιλανθρωκίαν. 

(2) Ατβενδα., Leg. pro christ., XII. Ὃ τοῦ δὲ τοῦ παντὸς δημιουργὸς καὶ 
πατὴρ οὐ δεῖται αἵματος... τί δέ μοι ὁλοκαυτωτέων, ὧν μὴ ϑεῖται ὁ θεός ; καΐτοι 
προσφίρειν δέον ἀναίμακτον θυσίαν, χαὶ τὴν λογικὸν προσάγειν λατρείαν. 

(3) CLéx. D'ALex., Strom., VIT (Μιανε, Patr. Gr. vol. IX, p. 406). 
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dit Tertullien, c'est la prière qui part d'une âme innocente ; 
et non pas l'encens, ou le vin, ou le sang des animaux (1). 

Est-ce dans les écrits de Sénèque que les apologistes ont 
puisé cette doctrine touchant le culte à rendre à Dieu? 

On l'a prétendu. Cependant, il faut bien l'avouer, leurs 
idées à ce sujet sont en harmonie avec l'enseignement du 
Christ, avec l'enseignement contenu dans des livres de l’An- 
cien Testament bien antérieurs à la philosophie stoïcienne. 

Jésus-Christ a fait allusion à cette abolition des sacrifices 
sanglants et des offrandes matérielles, lorsqu'il a dit à la 
Samaritaine : « Le moment est venu où Dieu ne sera plus 
seulement adoré dans le temple de Jérusalem, ni sur les 
sommets de Garitzim, mais où on l’adorera partout en esprit 
et en vérité (2). » 

Déjà plus de trois siècles avant la naissance de celui qui 
est considéré comme le fondateur du stoïcisme, Dieu avait 
dit par la bouche du prophète Isaïe : « À quoi me sert la 
multitude de vos victimes, je nen ai pas besoin. Purifiez- 
vous, soyez purs, cessez de faire le mal, apprenez à faire le 
bien : voilà le véritable culte. » 

Tandis que Cicéron et Sénèque s'expriment d'une manière 
générale « pura, inlegra, incorrupta et menle el voce vene- 
remur » — «menle pura, bono honesloque proposilo », 
Octavius et Isaïe entrent dans des détails précis, ils énu- 
mèrent différents moyens d'honorer Dieu : 


Ocravius, XXXII, 3. Isare, 1, 41-47. 


Igitur qui innocentiam colit,  Quo mihi muititudinem victi- 
deo supplicat, qui tustitiom, deo marum vestrarum... Lavamini, 
libat, qui fraudibus abstinet, mundi estote…. quiescite agere 
propitiat deum, qui hominem perverse, discite benefacere, 
periculo subripit, deo optimam quaerite judicium, subvenite op- 
victimam caedit. pressis, judicate pupillo, defen- 

dite viduam. 


(1) TerTULLIEN, Apol., XXX. Εἰ offero opimam et maiorem hostiam, 
quam ipse mandavit, orationem de carne pudica, de anima ipnocenti, de 
Spiritu Sancto profectam ; non grana thuris unius assis, non arabicae arboris 
lacrymas, nec duas meri guttas, nec sanguinem reprobi bovis mori optantis, 
et post omnia inquinamenta, etiam conscientiam spurcam. 

(2) Évangile saint Jean, IV, 23. 
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Octavius a pu imiter certaines expressions de Cicéron et 
de Sénèque ; mais en réalité sa doctrine se rapproche bien 
plus de celle du prophète. Ce n'est pas seulement cette inté- 
grité de la vie égoïste du stoïcien qui constitue le véritable 
culte ; mais il faut de plus que les œuvres chrétiennes, les 
œuvres de justice et de charité, accompagnent l'innocence 
et la pureté de l'âme, si l'on veut se rendre agréable à Dieu. 

4° Le plus religieux, c'est le plus juste : sic apud nos 
religiosior est ille qui iuslior. ᾿ 

La religion se confondant avec la justice : voilà, dit 
Kuehn, une conception purement philosophique, une concep- 
tion platonico-stoïcienne (1) ! La justice, dont parle Octavius, 
ne comprendrait en réalité que les devoirs envers le pro- 
chain : innocentia (Unschaedlichkeit), custilia, abslinentia a 
fraudibus, humanilas, puisque les devoirs envers Dieu 
s'identifient ici avec les devoirs envers les hommes. Pour 
mieux prouver sa thèse, Kuehn a besoin de traduire inno- 
cenlia par Unschaedlichkeit. Il fait de l'expression qui inno- 
cenliam colit, l'équivalent de innocuus. Or, nous n'avons 
aucun motif de donner au mot innocenlia ce sens tout- à-fait 
particulier. Si nous rapprochons Minucius de Tertullien ( 


Ocravius, XXXII, 3. TERTULLIEN, Apol. XXX. 
Qui innocentiam colit, deo sup- Orationem de carne pudica, 
plicat. de anima innocenti. 


nous voyons que innocenlia doit signifier ici la chasteté ou 
la pureté d'une âme non souillée par le péché. Il en résulte 
que le mot ziuslitia comprendra alors non seulement les 
devoirs à remplir envers le prochain, mais l’ensemble de 


(1) KuEexN, Op. cit., p. 44. — ZeLLer, Philos. der Griechen, 1881, II. 
Ι, p. 241. | 

(2) Nous pouvons faire ce rapprochement entre Minucius et Tertullieu. 
Que le premier se soit inspiré du second, ou le second du premier, ou bien 
qu'ils aient puisé tous deux à une source commune, comme le prétend 
WiL&ELM (op. cit.), peu importe : il est certain que l'A pologétique peut servir 
à faire mieux comprendre l'Octavius et réciproquement. | 
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tous les devoirs que comporte la vie chrétienne. C'est là, 
d’ailleurs, le sens qui est attribué à ce mot par tous les 
apologistes de l'époque. Nous avons vu qu'Octavius jusqu'à 
présent était d'accord avec eux concernant le culte à rendre 
à Dieu : pourquoi ne donnerions-nous pas à sa conclusion le . 
sens qui s'impose, en prenant cette Justice dans cette accep- 
tion si large que lui accordent les écrivains ecclésiastiques 
du n° et du 1n° siècle? 

Le véritable juste, dit saint Justin, est celui qui, au 
témoignage de l'Écriture, aime le Seigneur Dieu de tout son 
cœur et de toutes ses forces, et son prochain comme soi- 
même (1). Celui qui agit de la sorte observe, d'après Jésus- 
Christ lui-même, les deux commandements par excellence, 
les deux commandements auxquels se réduisent la Loi et 
les Prophètes (2). 

Inutile de passer en revue tous les autres apologistes ; ils 
sont unanimes à donner au mot iuslilia, outre la significa- 
tion stricte du terme, ce sens général qu'ils ont puisé dans les 
Livres saints. Or, le plus grand éloge que l'Écriture puisse 
faire d'un homme, c'est de dire qu'il était juste (3), parce 
que la justice dans le langage biblique, consiste précisément 
dans l'observation des commandements, dans l’accomplisse- 
ment exact de la Loi (4. Voilà pourquoi, au jugement 
dernier les justes seront les élus, ceux qui seront placés à 
la droite (3). 

En donnant au mot justice cette signification si conforme 
à l'idée apologétique, à l'idée chrétienne, nous arrivons à 
celte conclusion : la véritable religion c'est l'accomplisse- 
ment de la loi divine; le plus religieux c'est celui qui rem- 
plit le mieux tous ses devoirs. 

Que telle soit la pensée d'Octavius, c'est incontestable. 


(1) Saint JusriN, Dialogus cum Tryphone Judoeo (Miaxe, Patr. gr., 
vol. ΠῚ, p. 698). 

(2) Évangile saint Mathieu, XXII, 37 et suiv. 

(3) Gen., VI, 9; Matth., I, 19 etc., etc. 

(4) Matth., 1, 19. 

(5) Ibid., XXV, 37, 46. 
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Un simple rapprochement des textes nous le montrera à 
l'évidence. Voyons quelle a été la religion du peuple juif, 
qui, au témoignage d'Octavius lui-même, honorait le même 
Dieu que le Dieu des chrétiens (1). 

Les Juifs, dit-il, ont joui de la protection toute puissante 
de Dieu, aussi longtemps qu'il lui ont rendu le culte qui lui 
était dû, aussi longtemps qu'ils ont obéi à ses commande. 
ments salutaires : 


Nam et ipsi deum nostrum (idem enim omnium deus est) να! σαι 
et potentem senserunt. quamdiu enim castle, innorie religioseque 
coluerunt, quamdiu praeceptis salubribus obtemperaverunt, de paucis 
innumeri facti, de egentibus divites, de servientibus reges. 


Mais s'ils ont été vaincus, s'ils ont perdu leur indépen- 
dance, s'ils sont devenus une nation misérable (9), c'est qu'ils 
ont été les premiers à abandonner leur Dieu : 


Ita prius eos deseruisse conprehendes quam esse desertos nec, ut 
impie loqueris, cum deo suo captos, sed ἃ deo ut disciplinae trans. 
fugas deditos. 


Dieu lui-même, d'ailleurs, leur avait prédit cette malheu- 
reuse destinée en punition de leur perversité et de leur 
opiniâtreté : 


Nequitia sua hanc eos meruisse forlunam, nec quidquam accidisse 
quod non sit lis, si in contumacia perseverarent, anle praedictum. 


Donc ce qui fait la grandeur des Juifs, c'est le culte 
rendu à Dieu, caste, innoxie, religiose, c'est l'observation 
des commandements divins : praeceptis salubribus obtempe- 
raverunt. Dieu montre d'une manière éclatante que cest 
bien là le culte qu'il exige ; lorsque les Juifs n'y sont pas 
fidèles, il les abandonne, il leur prédit « ane praedictum » 
les calamités qui leur arriveront, s'ils ne se convertissent 
pas « si in contumacia perseverarent » ; et ses prédictions n6 
manquent pas de se réaliser. 


(1) Octavius, XXXIIL, 3, 4. 
(2) Ibid, X, 4. 
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Puisque les chrétiens honorent le même Dieu, il en résulte, 
que pour être véritablement religieux, ils doivent aussi 
observer les commandements divins. Mais, au témoignage 
d'Octavius, leur religion se résume dans la justice. La jus- 
4ice comprend donc non seulement les devoirs envers le 
prochain, mais l'ensemble des devoirs qui règlent la vie 
chrétienne, l'observation de la loi divine. Ainsi Octavius 
peut conclure en toute vérité : Sic apud nos religiosior est 
îlle qui tustior. Ainsi la justice qu'il préconise n'est pas 
simplement une conception platonico-stoïcienne, mais elle 
æst de plus une conception biblique. 

Nous devons toutefois reconnaître qu'Octavius nous donne 
ici une idée très imparfaite du culte chrétien. Nous ne l'ac- 
cuserons pas de manquer à la vérité, s'il ne fait pas à son 
adversaire un exposé complet des mystères de la religion 
qu'il professe : il n’y est pas obligé. Il n’en est pas moins 
vrai qu'il ne dit rien des cérémonies, ni des pratiques exté- 
rieures du christianisme. Il garde le silence le plus absolu 
sur le saint sacrifice de la Messe, et cependant, semble-t-il, 
la discussion devait nécessairement être amenée sur ce ter- 
rain, puisque Cécilius avait reproché aux chrétiens de boire 
le sang d'un enfant dans leurs banquets ténébreux afin de 
sinitier ainsi aux mystères de leur culte (1). 

Quelle est la raison de ces réticences d'Octavius? Com- 
ment expliquer ces lacunes, pour employer le mot tradi- 
tionnel ? 


* 
# + 


Seconde proposition. C'est à dessein, non pas par igno- 
rance ou incrédulité, qu'Octavius ne parle pas de la Sainte 
Eucharistie. Il ne désapprouve pas les manifestations du 
Culle. Il veut insister sur la nécessité du culle INTÉRIEUR, 
Dour bien faire comprendre à son adversaire quelle grande 
différence il y a entre le christianisme et les religions 
anciennes (2). | 


(1) Octavius, IX, 5. 
(2) Conf Banonius, Annales ecclésiastiques, a. 211. — Le Nouray, De 
Min. οὶ. Oct. Dissertatio. c. XII, art. 2. (Patr. lat., Mione, t. 3, p. 536). 
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I. Nous n'avons aucun motif d'attribuer à l'ignorance ou 
à l'incrédulité, ce qu'on a appelé les réficences d'Octavius au 
sujet de Jésus-Christ et de son œuvre, au sujet des mystères 
et des cérémonies qui sont propres au christianisme. 

Il y ἃ dans l'apologie un passage qui nous fait saisir sur 
le vif la méthode suivie par Octavius. dans l'exposé de sa 
doctrine. C'est au chapitre XXIX, 2-3, où l'auteur, avec 
infiniment de tact et d'habileté, ἃ refuté l'objection de Cécilius 
accusant les chrétiens d'adorer un criminel supplicié, un 
mortel condamné à la croix. 

Il suffit d'examiner attentivement ce passage et les discus- 
sions auxquelles il a donné lieu (1), pour se convaincre que 
les opinions de Keim, de Kuehn et de Baehrens considérant 
Octavius comme un ignorant ou un incrédule, ne reposent 
sur aucun fondement (2). 

Les motifs qui expliquent les réticences d'Octavius au 
sujet de Jésus-Christ peuvent être également invoqués ici. 
De plus, nous pouvons ajouter les considérations sui- 
vantes : 

1° Le mystère de l'Eucharistie faisait partie de la disci- 
plina arcani. À cause des préjugés répandus contre le chris- 
tianisme dans le monde païen, à cause de l'interprétation 
mensongère qu'on y donnait de nos mystères et de nos céré- 
monies (3), c'était une coutume admise dans l'Église, de ne 
pas dévoiler en présence de ses ennemis certaines parties du 
culte comme par exemple la célébration du Saint Sacrifice, 
l'administration de certains Sacrements (4). Il est donc tout 
naturel qu Octavius ait gardé le silence au sujet de la Sainte 
Eucharistie. 

2° En supposant même que le Mystère eucharistique n'eût 


(1) Keim, Rom und das Christenthum, p. 472. — Κυκην, Der Octavius 
des Min. Fel., p. 40. — BaraRens, Op. cit., Préfaco, p. x. — DownanT, 
Ein Dial. des Min. Fel., p. vin ets. 

(2) Voyez l'étude que j'ai faite a ce sujet : Rapport des travaux de la 
« Socielas philcloga » de l'Université catholique cité plus baut. 

(3) Conf. Octavius, IX, 5 et TReRTULLIKN, Apolog., VIII. 

(4) H. Bruck, Manuel de l’histoise de l'Église, 3° édition, traduite en 
français par G. Gizer. Paris, 1886, vol. 1, p. 166. 
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pas fait partie du χρύφιον δόγμα, Octavius se fût renfermé dans 
la même réserve. Une doctrine si incompréhensible à la 
raison humaine devait exciter les plus vives défiances de la 
part des païens, surtout de la part d'un sceptique comme 
Cécilius qui avait pour principe : Quod supra nos, nihil ad 
nos (1). On connaît la réponse que les apôtres firent au 
Christ, quand il leur déclara pour la première fois qu'il leur 
donnerait sa chair à manger et son sang à boire : Durus est 
hic sermo el quis polest eum audire (2) ? Et cependant les 
apôtres vivaient dans la familiarité de Jésus-Christ, ils 
étaient habitués à voir les plus grands miracles s'opérer 
chaque jour sous leurs yeux. On comprendra aisément que 
si Octavius eût fait mention de l'Eucharistie dans ce premier 
débat, il n'eût pas manqué de provoquer les protestations de 
son interlocuteur. Mais 1] était trop fin, trop adroit pour 
agir de la sorte; il devait tout d'abord faire revenir Cécilius 
de son scepticisme et dissiper ses préjugés avant de lui parler 
d'un si grand mystère. 

IT. Octavius ne désapprouve pas les manifestations du 
culte. 

Il admet un culte extérieur. Tandis que Sénèque veut que 
l'homme soit le compagnon des dieux et non leur suppliant 
« deorum socius non supplex (3)», Octavius reconnaît que 
l'homme doit prier Dieu; il trouve que le signe de la croix 
est un signe naturel, et que le chrétien, accomplissant d'un 
cœur pur le grand devoir religieux de la vénération envers 
Dieu, ἃ les bras étendus en croix : Crucis signum est, et 
cum homo porreclis manibus deum pura mentle venera- 
lur (4). 

11 admet que le culte extérieur et public « aris el templis » 
rendu à Dieu par les Juifs ne leur ἃ pas été inutile, puisque 
c'est la fidélité à ce culte unie à l'observation des comman- 
dements qui fit autrefois leur félicité et leur grandeur. Pour- 


(1) Octavius, XIII, 1. 

(2) Saint Jean, VI, 61. 

(3) Ep. à Lucilius, XXXI. 
14) Octavius, XXIX, 8. 
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quoi n'y aurait-il pas quelque chose de semblable dans la 
religion du peuple chrétien dont le Dieu est celui des Juifs! 

Minucius Félix, avec la subtilité qui le caractérise, eût 
pu mettre dans la bouche d'Octavius, sans le faire mentir, 
la réponse suivante : Nous n'avons pas d'autels, c'est-à-dire 
nous n'avons pas d'autels au sens classique du mot (1!, nous 
n'avons pas d'autels destinés aux immolations sanglantes 
des victimes ; mais, remarquons-le bien, Octavius, au lieu 
d'affirmer ou de nier catégoriquement le fait, se dérobe à 
son adversaire et, plutôt que de lui répondre, il l'interroge 
à son tour afin de lui démontrer l’absurdité de son objection : 
Hostias et victimas deo offeram, quas in usum met protulil, 
ut reiciam ei suum munus ? Il en est de même à propos des 
temples. Octavius eût pu imiter jusqu'au bout le texte de 
Sénèque et dire à Cécilius, en donnant au mot templum son 
sens païen : Von lempla illi congestis in altiludinem saxis 
extruenda sunt. Seulement, usant toujours de la même 
tactique, il prend lui-même l'offensive et déconcerte son 
interlocuteur par la question qu'il lui pose : Templum quod 
θὲ exlruam, cum lolus hic mundus eius opera fabricatus 
eum capere non possil ἢ Et au lieu de continuer par le mot de 
Sénèque : sin suo cuique consecrandus est peclore », il aime 
mieux ajouter une restriction qui nous prouve que sa pensée 
nest pas précisément celle du philosophe stoïcien : ΝΌΝΝΕ 
MELIUS in nostra dedicandus est mente, in nostro immo con- 
secrandus est peclore? « Nonne melius », c'est-à-dire, il n'est 
pas mauvais que l'on bâtisse des temples au Très Haut, ce 
peut être une chose excellente. Cependant, n'est-il pas encore 
préférable de lui consacrer une demeure au fond de nos 
Âmes et de le faire habiter en nous par sa grâce? Doctrine 
conforme à l'Écriture, puisque au témoignage de Jésus- 
Christ lui-même, la Trinité sainte réside dans le cœur de 
l'homme juste (2). 

Cette manière de répondre aux objections qui lui sont 


(1) Marricxy, Dictionnaire des antiquités chrétiennes. Voir le mot autel. 
(2) Saint Jean, Évang., XIV, 23. 
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proposées nous fait saisir toute l'habileté de l'apologiste. On 
voit qu'il ne dit pas tout ce qu'il sait, mais du moins ce qu'il 
dit est exact. Je ne l'appellerai pas un pieux sophiste. 
Renan se trompe quand il le compare au prédicateur de 
Notre-Dame faussant son symbole pour le rendre accep- 
table (1). J'admets volontiers, pour une fois du moins, l'opi- 
nion de Baehrens : « Le défenseur du christianisme a fait 
preuve ici de cette pénétration d'esprit et de cette réserve 
de jugement qui caractérisent les jurisconsultes romains ». 
Oui c'est un avocat rusé, qui s'entend admirablement à 
éluder une difficulté, à embarrasser un adversaire et à 
æxposer ses idées d'une manière attrayante, de façon à 
rendre sa doctrine « non tantummodo facilem sed et favo- 
rabilem (2) ». 

1. Si Octavius ne désapprouve pas les cérémonies et 
les manifestations publiques du culte, il n'en est pas moins 
vrai qu’il attache une très grande importance à la religion 
intérieure, consistant dans la pureté et la sainteté de la vie 
et se traduisant au dehors par les œuvres de justice et de 
charité. 

Pourquoi la morale occupe-t-elle une si grande place dans 
sa religion, à tel point qu'elle paraît, à première vue, 
s'identifier avec le culte? 

A mon avis, Octavius a voulu attirer spécialement l'at- 
tention de son adversaire sur le côté moral du christianisme, 
afin de lui faire comprendre toute la différence qu'il y avait 
entre cette religion nouvelle et l'ancienne religion du peuple 
romain. 

En effet, qu'était-ce que cette religion tant vantée par 
Cécilius, le sceptique? Toute la religion du peuple romain, 
dit Cicéron dans le De natura deorum, consistait dans les 
auspices et les sacrifices, auxquels on a ajouté plus tard les 


ΠῚ Rexan, Marc Aurèle et la fin du monde antique. Paris, 1882, 
Chap. 22, p. 398. — Conf. G. Bossier, La fin du Paganisme, Paris, 1891, 
vol. I, livre III, ch. 11, pp. 305-338. — Frappe. Cours d'éloquence sacrée, 
tome VII. 

(2) Octavius, XXXIX. 
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prédictions (1). Le plus religieux était celui qui connaissait 
le mieux les rites (2), et qui savait le mieux honorer les 
dieux d'après les lois du pays (3). Cette religion, évidem- 
ment, n'exigeait aucun sacrifice ni de l'esprit, ni du cœur. 
On pouvait penser des dieux ce qu'on voulait. Témoin Céci- 
lius lui-même, qui ne croit à rien (4), mais qui veut cependant 
conserver le culte des anciennes divinités, uniquement par 
coutume, par tradition (5). Et réellement, ce Cécilius peut être 
un homme parfaitement religieux. S'il sacrifie, par exemple, 
en se conformant scrupuleusement aux règles du cérémonial, 
s'il n'oublie rien dans l'accomplissement des rites, les dieux 
doivent être contents de lui. L’incrédulité n'était donc pas 
en opposition avec des pratiques religieuses ; de même Ja 
plus grande immoralité pouvait s'allier avec la plus fine 
dévotion. Loin de détourner du vice, il était plutôt naturel 
qu'une telle religion provoquât au crime et à la débauche, 
puisqu'elle honorait des dieux qui eux-mêmes avaient com- 
mis toutes les atrocités (6). 

Le christianisme, tel qu'il apparaît dans l'Octavius, a un 
caractère essentiellement opposé. Ici, apud nos, la religion 
ne consiste pas seulement dans les pratiques, dans les 
observances extérieures. Le véritable sacrifice ne réside pas 
dans une immolation sanglante, mais dan:: la soumission de 
l'esprit et du cœur. C'est dans l'esprit, c'est dans le cœur 
de l'homme que Dieu doit habiter comme dans un temple 
qui lui est consacré. Voilà pourquoi, à la base de la vie chré- 
tienne doit se trouver la croyance à la Divinité, car c’est un 


(1) Cic., De natura deorum, I, 4. 

(2) 7διὰ., HT, 2. 

(3) Gasrox Boisairer, La religion romaine d'Auguste aux Antonins. Paris, 
1892, vol. 1, p. 15. 

(4) Octavius, V, VI. 

(5) Zbid.. VI, 1. 

(6) Zbid., XXX. Vos enim video et vixdum procreatos filios nunc feris 
et avibus exponere, nunc adstrangulatos misero mortis genere elidere ; sunt 
quae in ipsis visceribus medicaminibus epotis originem futuri hominis extin- 
guant et parricidium faciant, antequam pariant, et haec ΠΟ ΗΘ de deorum 
vestrorum disciplina descendunt. 
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crime aussi grand d'ignorer Dieu que de l’offenser, et des 
châtiments éternels sont réservés à ceux qui n'auront pas 
acquis cette connaissance (1). Voilà pourquoi, le plus religieux 
n'est pas le plus habile ritualiste, mais c'est le plus juste, 
celui qui accomplit le mieux ses devoirs, celui qui observe 
de mieux la loi divine. En un mot, le christianisme est une 
religion qui veut la sainteté de l'homme, et la sainteté 
consiste dans la /ot et dans les œuvres. 

Nous arrivons ainsi à la conclusion qui s'impose à la suite 
de cet exposé : si Octavius ne fait pas connaître à Cécilius 
ce qui est propre au culte chrétien, comme par exemple la 
célébration des saints Mystères, si le culte, qu'il défend 
devant lui, paraît à première vue renfermé dans les écrits 
de Sénèque ; du moins, il faut l'avouer, Octavius en dit assez 
pour démontrer à son adversaire que, sous ce rapport, la 
religion chrétienne diffère complétement des religions an- 
ciennes ; et il s'exprime avec assez d'adresse et de prudence, 
pour laisser croire, sans provoquer aucun doute sérieux, 
que sa doctrine est conforme à celle des Livres saints et à 
l'enseignement apologétique de son époque. 

Passons maintenant au portrait qu'Octavius nous a tracé 
du héros chrétien et voyons ce que ce héros a de commun 
avec le sage de la philosophie stoïcienne. 


111. — LE HÉROS CHRÉTIEN ET LE SAGE DE LA PHILOSOPHIE 
ANCIENNE. 


Avant détablir un parallèle entre le héros chrétien et le 
sage de la philosophie de Sénèque, nous allons d'abord citer 
les textes où l'apologiste et le philosophe se rencontrent (2). 


Sex., De Providentia. Ocravics. 


VI, 6. Nemo tam pauper vivit  XXXVI, 5. Nemo tam pauper 
quam natus est. potest esse quam nalus est. 


(1) Octatius, XXXV, 4. 
3) Wicaezu, Op. cit., p. 30. 
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VI, 2. Democritus divitias pro- 
iecit onus illas bonae mentis exis- 
timans. 


ΙΝ, 12. Verberat nos et lacerat 
fortuna, patiamur : non est saevi- 
ἔα, certamen est. 

IV, 6. Calamitas virtutis occa- 
sio est. 
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ΧΧΧΥ͂Ι, 6. Beatior in hoc iti- 
nere vivendi, qui paupertate se 
sublevat, non sub divitiarum 
onere suspirat. 

XXXVI, 7. Et quod corporis 
humana vitia sentimus et pati- 
mur, non 654 poena, mililia est. 

XXXVI, 8. Calamitas saepius 
disciplina virtutis est. 


XXXVI, 9. Itaque ut aurum 
ignibus, sic nos discriminibus ar- 
guimur. 

XXXVII, 1, sq. Quam pul- 
chrum spectaculum deo, cum 
christianus cum dolore congredi- 
tur, cum adversus minas et sup- 
plicia et tormenta componttur,.… 
quis non miles sub oculis impe- 
ratoris audacius periculum pro- 
vocel ? 

XXXVII, 3. Sic christianus 
miser videri potest, non invinenri. 


V, 9. lgnis aurum probat, 
miseria fortes viros. 


Il, 9. Ecce spectaculum dignum 
ad quod respiciat intentus operi 
suo deus, ecce par deo dignum, 
vir fortis cum fortuna mala com- 
posilus, utique si et provocavit. 


III, 4. Potest enim miser dici, 
non polest esse [sc. bonus vir], 
etc. etc. 


Pas de doute que Minucius ne se soit inspiré de Sénèque. 
Mais cette ressemblance entre les deux auteurs est-elle si 
complète que nous puissions dire, avec Ernest Havet (1), que 
ce mépris professé par le sage pour les biens de la vie et 
cette constance à supporter les malheurs et les revers de la 
fortune ressemble à l'exaltation des martyrs en face des 
tourments et de la mort? Je ne le crois pas, car c’est plutôt 
le cas d'affirmer ici que la similitude de mots cache des 
pensées différentes (2). Évidemment Minucius et Sénèque 
peuvent avoir la même appréciation au sujet de la pauvreté, 
de la richesse et du malheur, il y a des pensées qui sont 
communes à toutes les philosophies ; cependant à côté de 
cette manière identique d'envisager la condition humaine, 
nous allons constater tout de suite une divergence de vues : 


(1) E. Haver, Le christianisme et ses origines, Op. cit., t. IT, pp. 263 et 264. 
(2) G. Borssier, La religion romaine, t. 11, p. 72. 
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Verberat nos et lacerat fortuna, Et quod corporis humana vitia 
patiamur : non est saevitia, certa- senfimus et patimur, non est 
men est. (SÉNÈQUE.)  poena, militia est. Fortitudo enim 

in infirmiatibus roboratur. 
(Ocravius.) 


Minucius et Sénèque emploient la même métaphore /cer-- 
tamen. mililia) pour exprimer des idées ditférentes : voilà 
tout. Dans Sénèque, il s'agit des attaques de la mauvaise 
fortune, dans Minucius, de la lutte entre la chair et l'esprit, 
lutte que le grand apôtre a éprouvée et dont il parle dans 
sa deuxième épître aux Corinthiens. Paul avait demandé 
d'être délivré de cette lutte, mais le Seigneur lui avait 
répondu : Ma grâce te sufit, car la force s’accroit dans la 
faiblesse : nam virtus in infirmilaie perficitur (1). Minucius 
a dû connaître ce passage de l'épitre aux Corinthiens, car 
après avoir parlé de ce combat provoqué par les passions 
humaines, il ajoute immédiatement : fortiludo enim in 
infirmilatibus roboratur. C'est bien là le mot de saint Paul. 

Non seulement l'héroïsme chrétien se fortifie par la résis- 
tance qu’il oppose aux passions, mais il trouve encore une 
occasion de grandir et de se développer à la suite des 
épreuves que la Providence divine lui suscite, 

Dans Minucius et dans Sénèque on retrouve des pensées 
identiques : 


Calamitas virtutis occasio est. Calamitas saepius disciplina 
Ignis aurum probat, miseria for-  virtutis est. Deus... amator suo- 
tes viros. (SÉNÈQUE.) rum in adversis unumquemque 


explorat.. itaque ut aurum igni- 
bus, sic nos discriminibus ar- 
guimur. (Ocravius.) 


Mais tandis que dans Sénèque c'est la misère qui éprouve 
l'homme, comme le feu éprouve l'or, dans Minucius c'est un 
Dieu qui aime les siens. Octavius se rapproche bien plus du 
Livre de la sagesse que de Sénèque : 


(1) Saint Paul aux Corinthiens, IT, ch. XII, 9. 


288 LE MUSÉE BELGE. 


SAPIENTIA, ILE, 5. Ocravius, XXXVI, 9. 


Deus tentavil eos [sc. justos]| Amator suorum, in adversis 
οι invenit illos dignos se. Tan- unumquemque explorat.. itaque 
quam aurum in fornace proba- ut aurum ignibus, sic nos discri- 
vit illos. minibus arguimur. 


Au Livre de la sagesse comme dans Octavius c'est Dieu 
lui-même qui met les siens à l'épreuve et cela par amour, 
car cest pour accorder à leur fidélité les plus belles récom- 
penses. | 

Ici encore la ressemblance entre Minucius et Sénèque est 
plus apparente que réelle. Il en sera de même pour le 
tableau qu'Octavius nous trace des martyrs du christia- 
nisme. C'est dans ce tableau qu'il nous dépeint la grandeur 
morale du chrétien méprisant les menaces, les supplices et 
la mort, revendiquant sa liberté contre les princes et les 
rois, ne cédant que devant Dieu à qui il appartient, se jouant 
de celui qui le condamne et méritant ainsi d'être appelé le 
vainqueur et le triomphateur par excellence. — Le passage 
est trop beau pour ne pas le citer tout entier. 


Quam pulchrum spectaculum deo, cum christianus cum dolore 
congreditur, cum adversum minas et supplicia et tormenta componi- 
tur, cum strepitum mortis et horrorem inridens carnifici se inculcat, 
«um libertatem suam adversus reges et principes erigit, cum soli deo 
cujus est cedit, cum triumphator et victor ipsi qui adversum se sen- 
tentiam dixit insultat! vicit enim qui quod contendit obtinuit, quis 
non miles sub oculis imperatoris audacius periculum provocet ? nemo 
enim praemium percipit ante experimentum. et imperator quod non 
habet, non dat : non potest propagare vitam, potest honestare mili- 
liam. at enim dei miles nec in dolore deseritur, nec morte finitur. 
sic christianus miser videri potest, non potest inveniri. vos ipsi 
calamitosos viros fertis ad caelum, ἡ Mucium Scaevolam, qui, cum 
errasset in rege, perisset in hostibus, nisi dexteram perdidisset. at 
quot ex nostris, non dextram solum uri, sed totum corpus cremari 
sine ullis eiulatibus pertulerunt, cum dimitti praesertim haberent in 
sua potestate! viros cum Mucio vel cum Aquilio aut Regulo com- 
paro? pueri οἱ mulierculae nostrae cruces et tormenta, feras et omnes 
Suppliciorum terriculas inspirata patientia doloris inludunt. Nec 
intelligitis, o miseri, neminem esse qui ant sine ratione velit poenam 
subire aut tormenta sine deo possit sustinere : 
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Si Mipucius s'est largement inspiré de Sénèque pour le 
style et les expressions, quelle différence pour la pensée ! 

Dans Octavius, le héros chrétien est plus grand que les 
rois et les princes, mais il cède devant Dieu, parce qu'il 
appartient à Dieu : soli deo, cujus est, cedit. Rien de sem- 
blable dans toute la philosophie de Sénèque. Le sage stoïcien 
est l'égal des dieux : cum dis ex pari vivil (1): loin de s'hu- 
milier devant eux, il aspire à être plus grand qu'eux. Ainsi 
Sénèque recommande à Lucilius d'étudier la philosophie 
pour s'élever jusqu'aux dieux. Voulez-vous savoir, dit-il, la 
différence entre eux et vous, c'est qu'ils vivront plus long- 
temps que vous : quid inter le el illos inlerfulurum sil, 
quaeris? Diutius erunt (2). Mais cette durée plus longue qui 
appartient aux dieux est précisément ce qui fait leur infério- 
rité, car ce peu de temps que possède le sage vaut pour lui 
ce que toute la durée vaut pour les dieux et en cela le sage 
surpasse les dieux. Il y ἃ encore une autre chose en quoi le 
sage montre sa supériorité : si Dieu ne craint pas, c'est par 
un bienfait de sa nature, tandis que le sage ne craint pas 
par un bienfait quil s'est accordé à lui-même : est aliquid 
quo sapiens antlecedat deum ; ille beneficio NATURAE non 
limel, SUO sapiens. 

Cette glorification du sage, cet idéal de la grandeur hu- 
maine ἃ pour fondement dans Sénèque l’égoïsme et l'orgueil, 
la confiance en soi-même : unum bonum est quod bealae vilae, 
causa el firmamentum est, sibi fidere. C'est par soi-même, 
par sa propre puissance, que l’on peut monter jusqu'au ciel, 
que l'on peut se rendre semblable à Dieu : subsilire in cae- 
lum ex angulo licet, exurge modo 


.…. Et te quoque dignum 
Finge deo! (3) 


Pour jouir de ce bien suprême, l'homme peut se débar- 
rasser de la vie ; il fera sortir son âme de la prison de son 


(1) SÉNÈQUE, Épüres à Lucilius, LIX, 14. 
(2) Ibid, LUI, 11-12. 
(3) Zbid., XXXI, 10. 
49 


290 LE MUSÉE BELGE. 


corps, afin de la faire jouir de la véritable liberté, et le sui- 
cide sera la conséquence naturelle de cette puissance que le 
sage exerce sur lui-même (1). Le martyr chrétien, au con- 
traire, meurt non pas pour lui-même, mais pour son Dieu 
et avec l'aide de son Dieu. Son héroïsme est basé sur l'humi- 
lité : deo cujus est cedit. Si malgré la faiblesse de l'âge ou 
du sexe, il peut se jouer das croix, des tortures, des bêtes 
fauves et de tous les instruments de supplice, 1] en est rede- 
vable à la grâce divine : pueri el mulierculae nostrae cruces 
el lormenta, feras el omnes suppliciorum lerriculas ΤἸΝΒΡΙ- 
RATA PATIENTIA doloris inludunt. nec intlelligitis, o miseri, 
neminem esse qui aul sine ralione velit poenam subire αὐ 
tormenta SINE DEO POSSIT SUSTINERE ; il sait qu'il travaille 
sous les yeux de son chef, qu'il n'est pas délaissé dans ses 
souffrances, st surtout que tout ne finit pas à la mort : quis 
non miles SUB OCULIS tnperaloris audacius periculum pro: 
vocel ?... dei miles, nec in dolore deserilur, NEC MORTE. 
FINITUR... Dans Sénèque, rien de bien précis sur l'immorta- 
lité de l'âme; même d'après la Consolation à Marcia, il 
semble que le philosophe ne croit pas à l'existence d'une vie 
future. « Cesse de t’afiliger, dit-il à la mère qui pleurait son 
fils. La mort est une délivrance, elle est la fin de toutes nos 
peines ; nos malheurs ne vont pas au-delà, car elle nous 
rend au sommeil tranquille dont nous jouissions avant notre 
naissance, par conséquent si vous pleurez les morts vous 
devez pleurer aussi ceux qui ne sont pas nés. La mort n'est 
ni un bien, ni un mal, puisqu'elle n'est rien, puisqu'elle fa't 
tout rentrer dans le néant : nihil est el omnia in nihilum 
redigil (2). 3 

Plus loin, il est vrai, Sénèque parlera du fils de Marcia 
sélançant de la terre, prenant son vol dans les cieux, pla- 


(1) SÉNÈQUE, Épttres à Lucilius, LXV, LXX. In hoc obnoxio domicilio 
[sc. carne] animus liber habitat... quum visum erit distraham cum illo 
societatem. — Illa [sc. ratio] mone: ut, si licet, moriaris sine dolore; sin 
autem ποῦ, quemadmodum potes, et qu/dquid obvenerit ad trim afferendam 
tibi invadas. 

(2) Sénèque ÎConsolaiion à Marcia, XIX. 
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nant au milieu des âmes heureuses des Scipion et des Caton, 
de ces héros qui ont été dédaigneux de la vie et qui ont 
acquis la véritable liberté par le bienfait de la mort (1). Mais 
est-ce bien là une réalité ou simplement une fiction poétique 
imaginée par le philosophe consolateur, afin de faire renaître 
le calme dans le cœur de cette mère désolée? Ou bien pou- 
vons-nous conclure de ces deux passages, qu'après la mort, 
l'âme se trouve placée en présence de cette alternative : ou 
le néant ou une immortalité bienheureuse? Quoi qu'il en 
soit, Sénèque paraît hésitant pour ne pas dire incrédule (9). 

Minucius n’a pas de ces incertitudes. Son Octavius affirme 
bien catégoriquement l'existence de la vie future Une félicité 
sans fin est réservée au chrétien qui ἃ généreusement com- 
battu ici-bas les combats de la vie, et c'est précisément ce 
qui fait sa consolation et sa force en présence de l'adversité, 
des persécutions et de la mort, il a confiance dans la libéra- 
lité de son Dieu, il attend pour récompense de ses épreuves (3) 
une couroune immortelle, tressée de fleurs qui ne se flétriront 
jamais. Aussi, déjà sur la terre, il est heureux, parce qu'il 
goûte comme par anticipation les joies d'une félicité à venir 
et parce qu'il est sûr de ressusciter un jour pour une éternelle 
vie (4). 

Tout en hésitant sur la vie future, Sénèque n'admet pas 
l'existence de l'enfer. « Persuade-toi bien, dit-il à Marcia, 
que les morts n'éprouvent aucune douleur. Cet enfer, que l’on 
nous ἃ toujours représenté comme si terrible, n'est qu'une 
fable : les morts n'ont à craindre ni les ténèbres, ni les 
prisons, ni les torrents qui roulent la flamme, ni le fleuve de 
l'oubli : dans ce séjour de la liberté, point de tribunaux, point 


(1) SÉNèQUuE, Consolation à Marcia, XXV. 

(2) Conf. Larorèr, Histoire de la philosophie, tome Il, p.321. — E. Haver, 
Le christianisme et ses origines, tome IL, p. 277. — G. Boisaier, La reli- 
gion romaine, v. IT. — G. Boissier trouve Sénèque hésitant au sujet de 
l'immortalité de l’âme. — « ΠῚ semble croire à l’immortalité de l'âme dans cette 
Consolation à Marcia, qui paraît être son premier ouvrage, mais en défni- 
tive, dit Havet, il n'y croit pas. » 

(3) Oct., XXX VII, 2. 

(4) Zbid., XXX VII, 4. 
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d'accusés, point de nouveaux tyrans. Ce sont là des jeux de 
poètes, qui nous ont poursuivis de vaines terreurs (1). » 

La doctrine d'Octavius est ici le contre-pied de la doctrine 
du philosophe stoïcien. L'un est aussi absolu dans son affr- 
mation que l'autre dans sa négation. Octavius affirme sans 
hésiter l'existence de ce fleuve aux flots brûlants, où des 
châtiments éternels sont réservés aux impies, à ceux qui ne 
connaissent pas Dieu, à ceux qui n'ont pas pratiqué la jus- 
tice ; aucun homme intelligent, dit-il, ne peut en douter : 
Eos aulem MERITO TORQUERI, qui deum nesciunt, ul impios, 
ul iniustos, NISI PROFANUS NEMO DELIBERAT (9). 11 ἃ à ce 
sujet la certitude la plus complète, parce que l'existence de 
ce séjour réservé aux pécheurs est attestée et par les livres 
des hommes les plus instruits « doctissimorum libris », et par 
les chants des poètes « carminibus poelarum », et par les 
témoignages des démons « daemonum indiciis », et enfin 
par les oracles des prophètes « oraculis profelarum » (3). 

Rien que cette comparaison suffirait pour nous montrer 
toute la distance qu'il y a entre la religion d'Octavius et la 
philosophie de Sénèque. La morale prêchée par ce dernier 
est une morale qui ne peut être observée ; elle n'a pas de 
sanction suffisante, puisqu'elle ne suppose pas des châti- 
ments éternels pour ceux qui transgressent la Loi. Aussi, 
La Bruyère a pu dire avec raison, que le stoïcisme est un 
jeu d'esprit, une idée semblable à la République de Platon. 
« Les stoïques, dit-il, ont laissé à l'homme tous les défauts 
» qu'ils lui ont trouvés, et n'ont presque relevé aucun de 
» ses faibles. Au lieu de faire de ses vices une peinture 
» affreuse et ridicule, ils lui ont tracé l'idée d'une perfection 
» et d'un héroïsme dont il n'est point capable, et l'ont 
» exhorté à l'impossible (4). » Aussi, tandis que la conception 


(1) Sénèque, Consolation à Marcia, XIX. Cogita nullis defunctum malis 
affici : illa quae nobis inferos faciunt terribiles, fabulam esse, nullas immi- 
nere mortuis tenebras, nec carcerem, nec flumina flagrantia igne, nec obli- 
vionis amnen, nec tribunalia, et reos, et in illa libertate tam laxa ullos 
iterum tyrannos. Luserunt ista poetae, et vanis nos agilavere terroribus. 

(2) Octavius, XXXV, 4. 

(3) Jbid., XXXV. 1. 

(4) La Bruyère, Les caractères, chap. De l'homme. 
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de leur sage est demeurée purement imaginaire, la concep- 
tion du héros chrétien a été de tout temps réalisée, tandis 
que Sénèque nous a dépeint « un fantôme de vertu et de 
constance », Minucius nous ἃ tracé un portrait d'après na 
ture, un portrait vivant, car l'Église a eu des millions et 
des millions de martyrs. 


CONCLUSION. 


En examinant le rôle que Minucius et Sénèque attribuent 
à la raison humaine dans la découverte des vérités reli- 
gieuses, en comparant le culte de la religion d'Octavius et 
celui de la philosophie stoïcienne, en établissant un paral- 
lèle entre le sage antique et le héros chrétien, nous sommes 
arrivés à la même conclusion : Minucius Félix s'est inspiré 
de Sénèque pour la forme, il lui ἃ emprunté sa langue, son 
style, ses expressions, ses images ; mais il en diffère pro- 
fondément quant à la doctrine. La religion, le culte, la 
morale d'Octavius ne dérivent pas de la philosophie stoi- 
cienne. Ses idées sont conformes à. celles des apologistes de 
l'époque, elles ont été empruntées aux Livres saints. 

C'est donc tout-à-fait à tort que des écrivains comme 
Ernest Havet ont voulu voir dans la philosophie de Sénèque 
une source où le christianisme aurait puisé largement, et 
qu'ils ont formulé des propositions dans le genre de celles-ci : 
“ Presque tout Sénèque est chrétien. Le christianisme est 
» fait en grande partie des idées que Sénèque ἃ si bien 
» rendues. Tertullien à dit : Sénèque qui est souvent des 
» nôtres. Il fallait dire : Sénèque à qui les nôtres ont tant 
» emprunté (1). » 

Ernest Havet eût été plus exact en ajoutant après le mot 
de Tertullien : Sénèque, à qui les nôtres ont quelquefois 
emprunlé leur STYLE, mais à qui ils ne sont pas redevables 
de leur RELIGION. 


(1) E. Haver, Le christianisme δὲ ses origines. L'Hellénisme. T. Il, p. 263. 
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En rencontrant, il y ἃ quelques années, un rapprochement 
entre les formes Lar, largus et lascivus, fait par M. Bréal 
dans les Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, 
t. VIII, p. 46, mon attention fut portée une fois de plus sur 
Putilité que présente l'étymologie dans un certain nombre 
de cas pour l'étude des antiquités grecques et romaines. Je 
dis : dans un certain nombre de cas, car il en est d'autres, 
où les investigations linguistiques les plus consciencieuses 
nont eu d'autre résultat que de faire à leurs auteurs le 
renom d'être à la recherche « de la mère d'Hécube », — 
investigations, parmi lesquelles j'aurais envie de ranger 
les tentatives d'expliquer le mot Roma, signifiant tantôt 
« force », tantôt « douceur ». Or, on ne saurait en dire 
autant de l’étymologie susdite : bien au contraire, elle me 
paraît d'une valeur incontestable ; elle nous aidera à déter- 
miner les rapports des Lares avec les Pénates et les Génies, 
et à jeter quelque lumière sur cette question si obscure, 
qui à si vivement occupé les philologues tant anciens que 
modernes. 

Comme base de ses rapprochements M. Bréal admet pour 
le mot Zar l'idée de provision ; or, « l'idée de provision 
touche de près à celle d'abondance et de joie », d'où il arrive 
à largus, lascivus, « généreux, abondant ». Dans le tome 
précédent, le savant linguiste s'exprime dune façon ana- 
logue : « l&ridum, et par syncope, lardum, c'est ce qui est 


RAPPORTS DES LARES AVEC LES PÉNATES ET LES GÉNIES. 295 


gardé dans le lararium, considéré comine chambre des 
provisions (1). » On le voit : les Lares touchent de très près 
aux Pénates, gardiens de la cella penaria, tandis que la 
distance eutre eux et les Génies s'allonge. Eu effet, l’idée 
d'abondance et de joie, bien que touchant à celle de provi- 
sions, n'est que secondaire, et c'est elle cependant qui se 
trouve au fond de la conception que nous donnent les anciens 
sur la nature des Génies : platanus genialis (2), festum 
geniale (3). Mommsen, au contraire, fait dériver positivement 
Lar de lascivus, et identifie absolument les Lares avec les 
Génies : « die Lasen, die aeltere Bezeichnung der Genien 
(von lascivus) (1) ». D'autres, enfin, ont vu dans le mot Lar 
une forme empruntée à la langue des Étrusques. 

Nous n'avons cependant nullement la prétention de vou- 
loir résoudre la question, qui est d'autant plus difficile, que 
des confusions de tout genre se sont opérées vers la fin de la 
République, et surtout aux temps de l'Empire. Notre but 
-ccnsiste uniquement à écarter du problème telle assertion, 
qui nous paraît insoutenable, ainsi qu'à établir quelques 
principes qui pourraient servir de guide dans les distinctions 
à faire, et cela, en ayant recours à l'interprétation étymolo- 
gique, sans nous appuyer cependant sur des hypothèses 
incertaines. 


Il doit être établi tout d'abord, que la forme Läres = 
Lä-ses (5) n'est pas de provenance étrusque. À mesure qu'on 
est parvenu à déchiffrer les inscriptions mystérieuses des 
Étrusques, la thèse d'un emprunt, fait à ce peuple voisin, 
de la forme Lares, voire même du culte de ces êtres divins, 
n'a pas tardé à sécrouler ; et grâce aux recherches ingé- 
nieuses et infatigables de savants comme Deecke, O. Muel- 
Jer, Pauli, Bugge, etc., on a acquis des résultats définitifs, 


(1) Mém. Soc. Ling., VII, p. 448. 
(2) Ovin., Met., X, 95. 

(3) Ovin., Fast., {Π|, 523. 

(4) Roem. Gesch.5, I, p. 176. 

(5) C. I. L., 1, 28. 
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que je pourrais succinctement résumer comme suit : Il faut. 
distinguer en latin un prénom Lar, Läris (par exemple 
Lar Herminius), qui figure aussi comme nom propre (par 
exemple lacus Larius), — forme spécifiquement latine, — 
et un prénom de provenance étrusque Lars, Lartis, auquel 
correspondent les prénoms (plutôt que les titres) étrusques : 
lar, lari, laris, lar®, lar6i, larnhi (pour le masculin), et 
larbia, larn@ia (pour le féminin) (1). Avec ces prénoms le 
latin Läres, nom des divinités en question, n'a aucun rap- 
port, pas plus qu'avec la Lasa, divinité ailée de rang infé- 
rieur, qu'on trouve sur une quantité de miroirs étrusques (2); 
à moins, toutefois, qu'on ne parvienne à démontrer un 
emprunt des Étrusques aux Romains, ou à procurer à 
l'étrusque une place incontestable dans le système des 
langues indo-germaniques (3). Le correspondant du Lär 
latin est plutôt le dieu masculin Leîam des Étrusques (4). 

Il faudra donc admettre que la forme Lares est indigène, 
et quelle se rattache à une racine indo-germanique. Mais 
bien que cette racine puisse présenter l'ablaut : ἃ, ἅ, &, ou 
ὃ, &, &, on agira cependant prudemment den écarter cer- 
taines formes avec un a long, comme Lärunda (5) et Acca 
Lärentia, qui remontent plutôt à une racine laur, identique 
peut-être avec la racine étrusque lard (6). Ce sont des noms 
propres de divinités particulières, de même que le /aran 
étrusque, et leur rapport avec la forme Lares, dénomination 
de toute une classe de divinités, reste au moins très douteux. 
On appelle, il est vrai, Acca Larentia la mère des Lares, 


(1) Cfr. Deecre, Etrusk. Forsch., II, pp. 183. 375 : Etrusk. Forsch. u. 
Stud., V, pp. 28, 35, 43, 110: Paurr, Etrusk. Stud , IV, p. 79. 

(2) Ces divinités portent des noms différents. Voyez sur la Lasa Vecu 
(Vecl?) M. Bréal. Mém. Soc Ling. IX, p. 35. 

(3) Dercke. Etrusk. Forsch. u. Stud. II, p. 64. 

(4) Dreckk. Etrusk. Forsch., IV, p. 38 suiv.: Buack, Beitraege 3. 
Erforsch. d. Elrusk. Sprache. p. 228. 

(5) Parfois Lärunda pour des besoins métriques. 

(6) Mouse. Roem. Forsch., Il, p. 1 suiv.; Pavut, Etrusk. Forsch. u. 
Stud., I, p. 79; Dercke, Etrusk. Forsch. u. Stua., Il, pp. 9, 15. 18: Jorpan- 
PreLLer, Roem. Myth.3, 11, p. 27 en note. 
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mais ce n'est, ce nous semble, que par un caprice de l'éty- 
mologie populaire, qui ἃ assimilé cette divinité à la Mania, 
la mère véritable des Lares. Il en résulte que Preller ἃ eu 
tort de se servir de ces étymologies pour déterminer le 
rapport entre les Lares et les âmes des défunts (1), d'autant 
plus, que ce rapport n'a vraiment pas besoin d'être confirmé 
par des arguments d'une valeur contestable. 

En effet, c'était une croyance généralement répandue dans 
toute l'Italie (2), que les âmes des défunts exercent, de leur 
demeure souterraine, une puissance divine sur les généra- 
tions vivantes. Elles sont purifiées par les cérémonies de la 
sépulture. Dorénavant ce sont les « radieux », les « pürs », 
les « bons », les Manes, de manus « bon » selon l'étymo- 
logie communément admise : 


Manes colamus : namque opertis Manibus 
Divina vis est aeviterni temporis (3). 


On les appelle aussi les Silentes ou Inferi, car ils 
demeurent imus in viscera terrae, dans les entrailles de la 
terre, leur mère commune : Mania, Mula ou Tacila (4). Or, 
ces âmes divinisées, à même d'étendre leur protection bien- 
faisante sur les hommes et les choses, ce sont précisément 
les Lares, auxquels on rend un culte divin pour les rendre 
propices. Ce culte s'est propagé tout d'abord à la campagne. 
De là vient que les Lares étaient honorés d'une manière 
spéciale par les Fratres Arvales, qui les invoquaient dans 
leur chant fameux : Enos, Lases, iuvale ! Caton rapporte 
que chaque père de famille avait l'habitude de saluer son 
Lar familiaris avant de se rendre dans les champs (5); et 
Cicéron dit du culte de ces divinités : posila in fundi vil- 
laeque conspectu religio Larum (6). Aussi semble-t-il, que 


(1) L. L. IT. p. 27, 70. 

(2; Voire même chez tous les peuples de l'antiquité. 

(3) Rriscur., Ind Lect. aestiv., 18353, pp. 7, 11. 

(4) Varro, de ἐ. L., IX, 61 : videmus enim Maniam matrem Larum dici. 

(5) Der. r., 2. 

(6) De tegg., I, 11, 27; cfr. ἐδ.. 8, 19 : in urbibus delubra habento : lucos 
in agris habento et Larum sedes. 
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les Compilalia aient eu leur origine à la campagne. Ils 
étaient institués en l'honneur des dieux des carrefours, c'est- 
à-dire de la Mania et des Lares compilales, auxquels il 
paraît qu'autrefois ou offrait des sacrifices humains (1), 
rappelés par l'usage de suspendre la nuit aux carrefours et 
devant les portes des maisons toutes sortes de poupées et 
de pelotes de laine ({maniae et pilae) en nombre égal à celui 
des membres de la famille (2). Ce caractère lugubre du culte 
des morts sest surtout conservé dans la croyance aux 
Lemures, esprits malfaisants, fantômes circulant pendant la 
nuit (3). Je pense qu'il y aurait moyen de réunir les formes 
Lëmures (1) et Läres sous une même racine ἐδ, ἰδ, la 
« affaisser, paralyser, rendre mou » (5), signification qui 
cadre parfaitement avec le sens de la forme. Las (plus 
tard Lär par analogie avec le génitif) serait donc égal à 
Lä-{|,)s (5), et appartiendrait comme Lä-ses et lä-mium 
« ortie morte» au troisième degré de la racine (7); et 
Lemures se rattacherait directement à une racine secon- 
duire lem, qui est à ἰδ, comme rem est à γ (8). Quoi quil 
en soit, 1] doit être établi que les Lares de même que les 
Lemures sont d'origine psychique ; et il n'est pas nécessaire 
d'avoir recours à l'explication de Servius : Apud maiores 
omnes in suis domibus sepeliebantur. Unde ortum est, ut 


(1) Macros., Saturnal., I, 7 in fine : idque aliquamdiu observatum, ut 
pro familiarium sospitate pueri mactarentur Maniae deae matri Larum. Le 
fait est contesté dans le Lexikon der Griechischen und Roemischen Mythologie 
de Roscuer, p. 1874. 

(2) Macros. ]. l.; Frsrus, v. Maniae. 

(3) Hor.,, Ep., II, ?, 209 : Nocturnos lemures. L''Eorÿ; des Grecs est 
également d'origine psychique, cfr. Ronpe dans le Rhein. Mus., L, 1. 
p. 13 suiv. 

(4) Lëmures (variante remures) est rapproché du grec ρέμα par Ficx, 
Vergl. Woerterb.3, I, p. 736. 

(5) Pour l’enchaînement des idées voyez SCHRIJNEN, Étude sur le phéno- 
mène de l'S mobile dans les langues classiques. Louvain, 1891, p. 83. 

(6) Cfr. Βκύομανν, Grundr., Il, p. 398; Per PerssoN, Studien 3. Lehre 
Ὁ. d. Wurzselerweiterung μι. Wurzseldetermination. Upsala, 1891, pp. 129, 130. 

(7) Larta (— làr-ua) un dérivé? 

(8) À cette racine secondaire on peut rainener également la forme lé-tum 
οἵ, en supposant la parenté de l'étrusque, le correspondant du Lar latin lé-6am. 
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etiam Lares colerentur in domibus (1), pour expliquer le 
culte des Lares familiares, esprits des membres défunts de 
la famille, dont ils demeurent les divins protecteurs. Or, 
parmi ces Lares familiares il y en ἃ un, auquel on rend un 
culte tout spécial, et dont l'image, avec celles des Pénates, 
se trouve dans une niche, aedicula (2), lararium près du 
focus, dans ce coin de l'aérium, qui s'appelle coquina, plus 
tard colina (3). C'est l'âme divinisée du fondateur de la 
famille, le Lar familiaris, le représentant de la force géné- 
ratrice qui domine dans la maison, le puissant protecteur, 
qui prévient spécialement l'extinction de la famille (4). De 
à qu'on trouve jusque vers la fin de la République presque 
sans exception (5) le singulier Lar à côté du pluriel Penates ; 
du temps de Cicéron on trouve le pluriel Lares à côté de 
Penates pour désigner les απο divinisés d'une famille en 
général : sanctis Penatium deorum larumque familiarium 
sedibus (6); — deos Penates el familiares meos Lares (1); 
enfin, pendant l'Empire, ce sont probablement les Lares 
compilales, toujours au nombre de deux, qu'on ἃ intro- 
duits dans la maison( ὃ). C'est quen effet les Lares ne 
veillaient pas seulement comme Lares familiares au bien- 
être de la famille (9), mais encore de la maison (10), des 
champs /Lares rurales), de la vigne, des voies {Lares 
viales), des villes (Lares praestiles), de la mer | Lares per- 
marini), des carrefours (Lares compitales) et de l'État 
{Lares publici) (11). Parmi ces derniers, c'étaient surtout les 


(1) Ad Aen. VI, 152. 

(2) Juv. VIII, 111; οἷν. XII, 88. 

(3) Voiar, Handbuch d'Io. von Mueller, IV, 2, p. 313. 

(4) Marquaror, II, p. 119 suiv. 

(5) PLaur., Rud. 1207, a Lares familiares. 

(6) Cio., De rep. V, 5, 7. 

(7) Civ., De domo, 41, 108. 

(8) Reirrerscuin, De Larum picturis Pompeianis, Ann. 1863, p. 128 
suiv. 

(9) Probablement chaque gens avait aussi son Zar. 

(10) PLaur., Trinumm., 39 suiv. 

(11) Becker-MarqQuaroT, IV, pp. 214, 215; Jorpan-PreLLer, II, p. 109 
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Lares compitales qui jouissaient d'un honneur spécial ; ausst 
ne présidaient-ils pas seulement au commerce et à la sécu- 
rité de l'endroit, où ils se trouvaient, mais encore de tout le 
voisinage. Le nombre de deux exprimait, selon Schoe- 
mann (1) leur pluralité; pendant l'Empire on les considéra 
comme les fondateurs de l'État, Romulus et Remus, et on \ 
joignit le Genius Augusti. Comme signe distinctif ils sont 
accompagnés d'un chien, symbole de la fidélité (2). 

- Le Lar et les Pénates ont ceci de commun qu'ils protègent 
la domus familiaque ; de là vient que Lar (3) tout aussi bien 
que Penates (4) est parfois synonyme de domus ; cependant, 
le premier et les Lares familiares en général veillent sur- 
tout au bien-être spirituel de la famille : quand les enfants 
arrivent à la majorité ils leur consacrent la bulla ; quand on 
échappe à une maladie ou à un péril quelconque, on leur 
fait des sacrifices (5) ; que la famille soit en deuil ou qu'elle se 
réjouisse d'une naissance ou de l'anniversaire d'un de ses 
membres, — les Lares partagent fidèlement sa joie et sa 
tristesse (6). Les Pénates, au contraire, président avant tout 
au bien-être matériel de la maison, à cette aisance, qui se 
manifeste surtout par une chambre de provisions bien gar- 
nie, comme l'étymologio nous l'indique. En etfet, Cicéron 
déjà avait remarqué, qu'ils doivent leur nom au penus : a 
penu duclo nomine (1); or, quae huius generis [ad edendum 
bibendumque] longae usionis gratia contrahuntur et recon- 


suiv. 11 est encore question de Lares grundules, mais la leçon des mss. est 
trop incertaine pour qu'on puisse tenter l'explication de cette forme. Voyez 
l’aperçu des formes de culte spéciales chez Roscuer, 1. L., p. 1885 suiv. 

(1) Dissertativ de diis Manibus, Laribus et Gentis. Greifswald, 1840, p. 16. 

(2) Ovin., Fast. V, 137. Le culte de puissances surnaturelles aux carre- 
fours n’a pas tardé 4 pénétrer dans les pays germaniques. Cfr. Mock. Grundr. 
d. Germ. Philol. her. Ὁ. Paul, I, p. 1006. 

(3) Vrra.. Georg. Il, 344 ; IV, 43; Lav., XXVI, 25; Hor., Od. I, 12, 
43: Ovin., Fast., I, 136. 

(4) VerG., Georg., 11, 505; Aen., 1, 527 ; ΠῚ. 603; VIII, 123: Cic., Pro 
Sext., 13. 

(5) Juv., XII, 86, 113; Prens., V, 30; Horn. Sat., II, 3, 165. 

16) ProPerr., IV, 1. 127; TisuLe., I, 1, 20. 

(7) De nat. deor., II, 27. 
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dunlur, ex 60, quod non in promplu est, sed intus et nenitus 
habealur « penus » dicta est (1). La provision devint donc 
une chose sacrée, à laquelle il n'était permis qu'aux per- 
sonnes chastes de toucher ; et c'était en plein hiver, lorsque 
la cella penaria rend le plus de services, que la fête des 
Pénates était célébrée. Ils ont plus d’un rapport avec le 
Kobold germanique (2), mais diffèrent de celui-ci, en ce qu'ils 
ne sont pas d'origine psychique mais divine, et c'est dans ce 
point aussi que consiste la différence principale entre eux et 
les Lares. Dans les formules de serment les Penates sont 
toujours intimement liés avec d'autres divinités : per Jovem 
deosque Penates (3); les auteurs grecs rendent Penates 
par ϑεοὶ πατρῶοι (γενέθλιοι, χτήσιοι, ἕρχιοι), Lares par ἥρωες 
(κατοι εἰδιοι, προνώπιοι) ; οἱ Varron considérait les Penates 
même comme les dit magni ou principes dit (4), c'est-à-dire 
le ciel et la terre. Varron, il est vrai, parle des Penates 
publici, honorés dans l'atrium Vestae, des dieux protecteurs 
de l'État qui, comme la famille, avait ses dieux domestiques ; 
mais il est fort peu probable, que la distinction entre les 
Pénates publics et privés ait porté sur leur nature et leur 
origine. 

De ce que nous avons dit, il résulte qu'on peut établir une 
distinction assez nette entre les Lares et les Pénates. Or, 
on ne peut pas en dire autant quand il s'agit de tracer la 
limite entre les Lares et les Génies, si bien que, à en croire 
Censorinus, plusieurs même parmi les anciens voulaient éta- 
blir entre eux une identité complète : Eundem esse Genium et 
Larem multi veteres memoriae prodiderunt (5). 


(1) 9. Scagvoua ap. GeLc., IV, 1, 17; cfr. MarquaroT, 1. |. ; FRsTus, 
v. Penaralia, Penora; Verc., Aen., 1, 108; Senv., Ad. Aen., III, 12. 

(2) On traduisait l'ags. cofgodas par Penates. 

(3) Rappelons que Penates, de mème que Manes et Indigetes est un appel- 
latif, tandis que Lares est toujours demeuré un vrai nom propre : Lares — 
put Penates. Cfr. Rosouer 1. 1, ., p. 1869 ; Jornan-PruLzer, Il, p. 157 
note 4: p. 159 note 2. 

(4) Del. 1., V, 58. 

(5) De die nat., 3. 
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Cependant les Lares ne font pas double emploi avec les 
Génies ; mais dans un grand nombre de cas leurs fonctions 
sont communes, d'où l'on est arrivé à confondre ces deux 
catégories d'esprits et à les substituer les uns aux autres. 

En effet, les Génies ne sont autre chose que l'expression 
individuelle du principe créateur et vivificateur soit d'une 
personne, soit d'une famille, soit d'un peuple, soit d’une ville 
ou même d'un lieu quelconque, qu'on se représente comme 
doué d'un principe vital spécifique d'ordre supérieur ; et 
parce qu à cette idée de principe créateur on a rattaché celle 
de force conservatrice, les Génies deviennent en même temps 
les protecteurs des personnes ou des institutions auxquelles 
ils président. 

Aussi la forme Genius dérive-t elle, de même que gens, 
genius, gigno de la racine gen, qui exprime l'idée de pro- 
duire (1) C'était encore l'opinion des anciens : Genius, dit 
Aufustius (2), esé deorum filius et parens hominum ex quo 
homines gignuntur ; et Nonius Marcellus : Genius generis 
Deus (3). De là l'usage très fréquent de l'adjectif genialis, 
exprimant l'idée de production, d'abondance, de réjouissance 
dans les relations les plus variées de la vie et de la na- 
ture (4). La même idée se retrouve encore dans la déno- 
mination des Génies, répandue dans l'Italie à une époque 
antérieure : c'est le terme cèrus ou kërus, de la racine 
(s)ger, «faire», terme, quon retrouve dans le Carmen 
Saliare, et qu'on rend le mieux par « créateur », de même 
que le nom de la Déesse Cêres signifie « créatrice » (5). 

Il s'en suivit, que le Génie d'une personne, principe de 


(1) D'après une autre étymologie, fausse, il est vrai, mais qui rend assez bien 
la signification, Genius dériverait de la méme racine que le verbe gerere : 
Genium, dit PomP. F«srus (PauL., éd. C. O. Mueller. Leipzig, 1839, p. 94) 
appellabant deum, qui vim obtinerel rerum omnium gerendarum (ἃ moins 
qu'il ne faille lire : genendarum). 

(2) Paus., 1. 1. 

(3) 2, 392. Ctr. Fesrus, v. Genius. 

(4) JorDAN-PREIL.LER, [, p. 78. 

(5) M. Βκάλι, Μόνη. Soc. Ling., IV, p. 142; Bucce, K. Z., XXII, p. 42. 
Cfr. aussi l'inscription : Xeri pocolom, C. I. L., I, 46. : 
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vie et d'activité, fut bien souvent identifié avec l’âme même, 
et que les expressions : genius meus, luus, où en parlant 
d'une femme : Juno mea, lua, sont bien souvent synonymes 
de animus meus, luus. C'est aussi ce que nous apprend 
Varron (1), qui compte autant de Génies, qu'il y ἃ d'hommes 
vivants, et qui considère Dieu comme le Génie de l'univers. 

Mais les Génies ne représentent pas seulement le principe 
vital d'un homme ou d'une chose, ils en sont encore les 
protecteurs : en effet, la conservation de la vie se conçoit 
très bien comme la perpétuité du principe vital même. 
Genius, remarque Censorinus (2), est Deus, cuius in lulela ut 
quisque nalus esl vivil. Par conséquent le Génie du père de 
famille ne sera autre chose que la personnification de la force 
vitale et conservatrice du chef de la maison, qui comme tel 
représeute sa famille. Or, le Lar domesticus ou familiaris, 
l'âme du fondateur de la famille, nous l'avons vu (3), n'ex- 
prime pas d'autre idée et ne remplit guère d'autre fonction. 
Les deux idées se correspondent absolument ; mais la fusion 
ne s'est pas opérée assez complètement, pour qu'on n'ait 
plus fait de distinction du tout, comme cela est prouvé par 
les fresques de Pompéi, et les inscriptions, trouvées dans les 
derniers temps (4). Cette distinction a dû se maintenir sur- 
tout, ce nous semble, dans les cas où le Génie du père de 
famille était formellement identifié avec l'âme de celui-ci, et 
où l'on célébrait la fête du Génie au jour natal, lorsqu'il 
recevait des offrandes comme Genius nalalis. 

En généralisant la thèse, qu'à cause de l'identité de signi- 
fication et de rôle, le Génie du chef de la maison était cunçu 
généralement comme l'âme du fondateur de la famille, il est 
permis de dire, qu’en général aussi (5), on se figurait chaque 


(1) 4». St Auausr., De οἷο. Dei, VII, 13. 

(2) L. 1. La conception de deux Génies personnels, un bon et un mauvais 
(Servius, ad Aen., VI, 743) provient de la Grèce. C'est Euclide qui l'a énon- 
cée le premier et Lucilius qui l’a introduite à Rome. 

(3) Voir plus haut, p. 299. 

(41 JorDan, Ann. dell Instituto, 1872, p. 30 suiv. 

(5) Nous disons : « e1 général -, car la distinction reste; cfr. C. 7. L., V, 
246 : dis manibus et genio. 
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Génie comme l'âme divinisée d'un défunt, propre à faire 
valoir sa puissante protection. De là venait donc le culte des 
Génies sur les tombeaux, où ils sont figurés sous la forme 
d'un serpent (1); de là venait aussi que la fête des morts au 
mois de février reçut plus tard le nom de Genialia ou Ludi 
Genialicii (2). 

Il est vrai que dans quelques cas on était dans l'impossibi- 
lité d'établir des rapports entre les Génies et les Manes divi- 
nisés : cest qu'en effet on tenait parfois à personnifier le 
principe religieux supérieur, régissant tel temple ou endroit 
sacré, et à gratifier ce « numen localisé » (4) du nom de 
Génie : Genius Jovis. Martis, Mercurii, Apollinis : Juno 
Deae Diae, Isis Victricis. Exceptionnellement ces Génies 
figurent aussi comme serviteurs et servantes des dieux et 
des déesses ; c'est par exemple le cas dans la description des 
seize régions célestes, qu'on trouve dans les Nuptiae Philo- 
logiae et Mercurii de Martianus Capella (4), qui place ces 
Génies dans la ὅδ, 6° et 9° régions. Mais la provenance 
étrusque de cette description ἃ été suffisamment démontrée 
par Deecke dans ses Etruskische Forschungen (5). Quant à 
l'expression : Jurare in lemplis per umbras, il s'y agit non 
d'un serment par les Génies des Dieux, mais par les Génies 
des empereurs. 

Cependant hormis les cas susdits la coïncidence est frap- 
paute ; et comme plus haut nous avons parlé du Lar comme 
d'un dieu tutélaire soit d'une personne, soit d'un endroit, 
soit d'une chose quelconque (6), nous constatons de méme 
que non seulement chaque individu, chaque famille, chaque 


(1) VERG., Aen., V, 84 suiv. 

(21 Cf. Serv. ad Aen., III, 63; Verc., Aen., VI, 743 : Quisque suos 
patimur Manes. 

(3) Jorpan-PRELLER, [, p. 86. Le lexique de Roscuer donne une autre 
interprétation : ce culte aurait été une dernière conséquence de l’anthropo- 
morphisme et aurait servi à relever encore une fois telle qualité morale ou 
physique d'un dieu en particulier. P. 1619. 

(4) 1, 45, 46. 

(5) IV, p. 14 suiv. 

(6) Voyez p. 299. 
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corporation (par exemple le genius centuriae) et chaque 
peuple (1), mais encore la plupart des localités et des choses 
inanimées ont leur Génie pour autant qu'ils renferment un 
principe de vie et d'activité supérieure : Genium dicebant 
antiqui naluralem Deum uniuscuiusque loci aut rei aut 
hominis (2). Nous avons parlé du Genius hominis ; ajoutons 
que, comme Ja famille, l'État aussi a son Génie : Genius 
publicus, ou Genius Populi Romani (3). 

Rien de plus étendu, ensuite, que le culte du Genius loci : 
chaque musée, quelque petit qu'il soit, possède des monu- 
ments contenant des dédicaces au Génie d'un pays, d'une 
ville, d'un municipe ou de tout autre lieu, qui manifestait 
une activité d'un caractère déterminé ; et Servius put dire à 
bon droit : Nullus locus sine Genio est (4). Les rues et places 
avaient leurs Génies comme les carrefours leurs Lares 
compilales ; et non seulement les maisons étaient placées 
sous leur égide puissante, mais jusqu'aux thermes et aux 
étables (5), considérées non pas comme des choses inertes, 
mais mises en rapport avec le but spécial pour lequel elles 
avaient été construites. 

De cette communauté de qualités et de fonctions entre 
Lares et Génies il résulte donc que ces deux catégories 
d'êtres supérieurs avaient plusieurs points de contact. Leur 
représentation même était identique : on les figurait jeunes, 
portant des couronnes sur la tête, la corne d'abondance et 
la patère dans les mains, parfois ornés de la bulla (6); et les 
otfrandes tant aux Lares qu'aux Génies comprenaient non 
seulement l'encens, la mola salsa, du vin, du lait, des 
onguents et des prémices des fruits, mais aussi des fleurs 
et l'immolation d'un porc : 


(1) Svumacx., Ep., X, 61. 

(2) Serv., Ad. Georg., I, 302. 

(3) Liv. XXI, 62; Amm. Marc., XXV, 2, 3. 

(4) Ad Aen., V, 85. Plus ou moins identique avec le Genius loci est la 
Fortuna et Tutela loci. 

(5) Symmacu., [[, 444, 

(6) On représentait aussi les Génies sous la forme d'un serpent ; cfr. Pers., 
I, 113. 
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Si ture placaris et horna 
Fruge Lares, avidaque porca (1); — 
Cras Genium mero 
Curabis et porco bimestri (2). 


La multiplicité des Génies pendant l'Empire nest pas en 


. contradiction avec la croyance primitive des Romains, elle 


repose plutôt en grande partie sur la multiplication de 
monuments de tout genre ; mais la démonologie grecque, se 
répandant toujours davantage, grâce surtout aux philosophes 
stoïciens romains, ἃ fini par causer enfin cette confusion 


entre Genü, Lares et même Penates, qui ἃ tant de fois 


faussé l'opinion des auteurs sur la nature de ces divinités. 


(1) Hor., Carm., III, 23, 3. 
(2) Hor., ib., II, 17, 14; οὖν. Juv., IX, 137. 


15 
LA MÉTRIQUE ἰ, 


L'EUCHARISTICOS DE PAULIN DE PELLA “ 


PAR 


M. εἰλββέ Cu. CAEYMAEX 


professeur au Petit-Séminaire de Malines 


Dans cette étude sur la métrique de l'Eucharisticos, je 
m'occuperai successivement des questions suivantes : 

1. L'hexamètre dans l'Eucharisticos : 

a) Les 4 premières mesures : 

δ) Les 2 dernières mesures ; 

c) Les différentes formules d'hexamètres ; 

d) Les vers fautifs ou défectueux. 

2. Les césures. 

3. Les élisions et les hiatus. 

4. La quantité des syllabes avec « muta cum liquida ». 

5. Les particularités de certains vers. 

Quoique persuadé qu'une étude de ce genre puisse à 
première vue ne paraître quun jeu de patience, ou une 
élémentaire opération d'arithmétique, je n’ai pas reculé devant 
telle ou telle statistique, indispensable à qui veut se faire 
une idée exacte de la versification de notre auteur. Tout en 
faisant fond sur les travaux de Brandes, tout en reproduisant 
quelquefois en sous-œuvre un résultat acquis par lui, je 
m'efforce de compléter ce qui me semble inachevé dans les 
très substantiels catalogues qui, dans le Corpus, font suite 
au texte de l'Eucharisticos. 


(1) Voir plus haut, p. 186. Travaux consultés : Leipsiger et Brandes 
cités ib. — L. MueLcer, De re metrica poetarum latinorum. Leipzig, 1861. 
— D" 6. EskUCHE, J'uvenals Versbau, pp. 57-80, dans le t. I" de l’édition 
de Juvénal par Luow.Fri#oLAENDer. Leipzig, 1895. 
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Ι. — L'HEXAMÈTRE. 


l° Les 4 premières mesures. Afin d'examiner plus en 
détail la scansion des quatre premières mesures de l'hexa- 
mètre, j'ai divisé le poème en six sections de 100 vers 
chacune,’ hormis la dernière.qui en comprend 16 de plus. 
A chacune des 2°, 3°, 4° mesures, j observe pour chaque 
tranche que le nombre de spondées employés demeure à 
chaque pied à peu près identique dans toute l'étendue du 
poème. 1] n'en est pas de même pour la 1" mesure, où, par 
suite de la grande prépondérance des dactyles daus la 
l'° tranche et des spondées dans la 4°, cet équilibre est 
rompu. 

Ilexiste de même pour les dactyles aux différentes tranches 
de chacune des 2°, 5°, 4° mesures une approximation réelle, 
sauf à la 4° mesure dans la section des vers 300 à 500 qui 
s'éloignent assez notablement du chitfre des autres tranches. 
En ce qui concerne la 1" mesure, sa composition nous est 
connue par les indications qui précèdent. 

Le dactyle — ce n'est pas une anomalie — est employé 
de préférence à la 1"° mesure : mais, si dans la première 
tranche les dactyles l'emportent du double sur les spondées, 
ils cèdent dans la quatrième l'avantage aux spondées. A la 
2° mesure, il règne entre chaque tranche, tant pour les 
spondées que pour les dactyles, une concurdance remar- 
quable et parfois même une identité de nombre, à part un 
déplacement en faveur des dactyles, appréciable à partir du 
vers 300, mais s'accentuant surtout entre les vers 400 et 500. 
A la 3° mesure, le poète ἃ sensiblement préféré les spondées. 
Jls sont à peu près — globalement — aux dactyles comme 
2 est à 1. De même au 4° pied; ce qui est fréquent chez 
les poètes et leur permet de débuter avec plus d'éclat le 
24 hémistiche. Il importe de remarquer qu’à cette 4° mesure 
les spondées sont aux dactyles entre les vers 300 et 500 
dans le rapport de l'entier au tiers; la somme totale des 
dactyles à cette mesure n'atteint pas la moitié de la somme 
des spondées. - 
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. Enfin, dans le poème entier on compte aux 4 premières 
mesures 1352 spondées et 1103 dactyles. | 

Afin qu "on puisse embrasser d'un coup-d'œil ces données 
éparses, je les ai reconstituées dans un tableau d'ensemble : 

1° mesure 39 mesure 3° mesure 4° mesure 

1-100 spondées 28 49 

dactyles 72 οἱ 99 90 

spondées 43 50 62 ΘΙ 

εἰμ δὼ, Ἢ ctyles 97 00 38 38 
a 40 48 61 63 

CS rare 60 O2 39 97 
; spondées 06 46 67 76 
PA 1 44 54 33 2% 
spondées 40 41 67 71 

nee Lane 60 09 32 28 
᾿ spondées 49 09 72 73 
sn Fo ‘les 67 07 43 43 

Total 

spondées 256 293 395 408 

dactyles 360 323 218 202 

Si les spondées additionnés aux dactyles ne donnent pas 
invariablement le total de 100, cela tient aux hexamètres 
incomplets qu'on rencontre dans le poème. 

J'ai fait subir une pareille dissection aux 100 premiers 
vers de l’Enéide, dans le but de fixer les idées par un procédé 
de comparaison. Qu'il y ait témérité à s'appuyer plus que de 
raison sur une statistique dressée sur une échelle aussi peu 
développée, je ne le conteste pas. Toutefois, ces réserves 
faites, je communique quelques résultats de mon opération 
sur Virgile : 

A la 1° mesure, les dactyles sont d'un quart à peu près 
plus nombreux que les spondées ; à la 2°, dactyles et spondées 
se balancent presque; à la 3°, il y ἃ 65 spondées contre 
35 dactyles ; à la 4°, il y a 78 spondées contre 22 dactyles : 
tous résultats en harmonie avec la composition de l'hexamètre 
de notre poète, — modeste disciple du grand Virgile, — 
résultats inhérents, semble-t-il, à la nature même du vers 
alexandrin. 
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2° Les deux dernières mesures. Aux constatations de 
Brandes relativement aux deux dernières mesures, il est à 
propos d'ajouter que Lucrèce fournit maint exemple d’hexa- 
mètre terminé par un mot de 4 syllabes, par exemple De 
nat. rer. 1, 112, 139, 182, 350 ; et même par un mot de 
Ὁ syllabes, par exemple, ἰδ. 1, 291, 317, 390, 100, 451. 
D'hexamètres qui finissent par 2 monosyllabes, on ἃ des 
exemples dans Lucrèce, et dans Horace : ainsi le premier 
de ces poètes écrira [, 435 « dum sit », et 445 « per se » ; le 
second, Sat. 1. VI, dans un morceau de 131 vers, admet à la 
dernière mesure 10 fois 2? monosyllabes. Eu dehors de cela, 
6 vers de la même satire se terminent par un monosyllabe. 
Dans tout le poème de Paulin, ce fait se répète 8 fois seule- 
ment et encore ce monosyllabe est-il 6 fois est élidé ou non, 
1 fois sum, et 1 fois me. De ces rapprochements, il résulte 
que des procédés de versification qui à première vue semblent 
des indices de décadence, ne s'écartent pas toujours de la 
tradition des grands âges littéraires. Les 3 vers spondaïques 
(26, 249, 339) sont lourds et massifs et absolument inexcu- 
sables. 

3° Les formules de composition de l'hexamètre Nous 
pénètrerons encore plus intimement dans la versification de 
l'auteur quand nous aurons découvert quels sont les types 
de vers employés et préférés par Paulin de Pella. J'en fais 
le relevé en suivant l'ordre de leur importance relative dans 
le poème, et en accompagnant chaque type d'un exemple. 


1 dactyle, 3 spondées 77 fois. 
v* 3 : Ambigua exactos vitae quos sorte cucurri 
2 dactyles, 2 spondées 13 » 
νὴ 12 : Altera ab undecima annorum currente meo- 
rum 
1 spondée, 1 dactyle, 2 spondées 71 » 
v* [ : Enarrare parans annorum lapsa meorum 
1 dactyle, 2 spondées, 1 dactyle 49 » 
ν" 18 : Pangere et expressas verbis quoque pendere 
grates 
1 dactyle, 1 spondée, 1 dactyle, 1 spondée : 46 » 


vs 40 : assiduo illorum quibus haec tum nota fuere 
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3 dactyles, 1 spondée 38 fois. 
νυν" 23 : ad toleranda viae pelagique incerta dedisti 

4 spondées 34 » 
4° 9 : auram ex quo primum vitalis luminis hausi 

2 dactyles, 1 spondée, 1 dactyle 34 » 
ν΄ 2 : tempora et in seriem deducere gesta meorum 

1 spondée, 2 dactyles, 1 spondée . 34 » 
+* 36 : expertasque vias revocor visurus et urbis 

2 spondées, 1 dactyle, 1 spondée 31 » 


v* 6 : effectum scriptis tribuens votisque profectum 
1 spondée, 1 dactyle, 1 spondée, 1 dactyle . 8» 
v* 16 : instaurando novas cursum revolubilis aevi 


Ὁ spondées, 1 dactyle 22 ». 
v* 49 : ejusdem consul nostra trieteride prima | 
4 dactyles 19 » 
v* 4 : te deus omnipotens placidus mihi deprecor 
adsis 
l spondée, 3 dactyles 18 » 
v* 5 : aspiransque operi placita tibi coepta secundes 
1 dactyle, 1 spondée, 2 dactyles 14 » 
ν᾽ 25 : regis Alexandri prope moenia Thessalonices 
2 spondées, 2 dactyles 11 » 
4° 85 : Quod nunc invito quoque me haec mea 
pagina prodit 
1 dactyle, 1 spondée, 2 dactyles 6 » 


νὴ 20 : ultro sed abrumpens tacitae penetralia mentis. 

On pourrait donc faire 3 groupes de formules : le premier 
comprenant les 3 premiers types qui fournissent à eux seuls 
plus du tiers des vers ; le second comprenant les 8 types 
Suivants qui amènent chacun un contingent fléchissant de 
00 à 30 ; enfin le troisième comprenant les 6 derniers types 
qui entrent en compte pour un nombre de vers flottant entre 
22 et 6. 

Il ressort de ces calculs que l'Eucharisticos est composé 
d'après dix-sept formules différentes, qui par leur alternance 
produisent nécessairement une certaine variété, tout en étant 
impuissantes à suppléer au défaut de nombre et d'harmonie 
poétiques. 
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. Soumis à une même revue, les cent premiers vers de 
l'Enéide ne contredisent pas les résultats donnés ci-dessus. 
Qu'on en juge par ces quelques données : 


2 dactyles, 2 spondées 16 fois. 
1 dactyle, 3 spondées 15 » 
1 spondée, 1 dactyle, 2 spondées Il » 
1 dactyle, 1 spondée, 1 dactyle, l spondée 11 » 
3 dactyles, 1 spondée 8 - 
4 spondées 7 ». 


4 Vers faulifs ou défectueux. S'il y. ἃ ὅ vers auxquels 
manque une mesure, et 2 autres auxquels manque une syl- 
labe (omissions imputables à l'auteur apparemment), il y à 
par contre un exemple d'un vers de 7 mesures. C'est le 
vers 346 : 

Consililo ut me| praesidilo re'gis dujdum mihi| chari. 

Que ce soit une inadvertence de l’auteur, ou un mot mal 
biffé dans l'original et reproduit dans les copies, toujours 
est-il que la mesure surnuméraire doit disparaître. Barth 
propose la suppression du premier mot, suppression qui ne 
nuit en rien au sens, pourvu qu'on sous-entende mihi devant 
trepido du vers précédent. En maintenant consilio, on pour- 
rait faire disparaître dudum, tout à fait secondaire dans la 
phrase et dont l'absence ne modifie que légèrement la pensée 
énoncée. 

A Ja lecture du poème on rencontre quelques vers abon- 
dants en monosyllabes et dans lesquels chaque mesure se 
termine par la fin d'un mot, à l'instar de ce vers quasi illi- 
sible d'Ennius : 

« Sparsis hastis longis campus splendet et horret ». 

A cette catégorie appartiennent les vers 
095 : Cunctaque! quae meai sunt opus] hoc abs| te Deus 

[orsus 
998 : ut quia! vita in} hac quam]i nunc ego! dego senili. 

C'est sans doute aussi intentionnellement que le poète a 
introduit des assonances ou rimes, comme au vers 318 
« mecum communi », au vers 998 « ego dego », au vers 614 
« dum sum », au vers 395 « que quae ». Par contre, par 
opposition aux sons durs qui blessent l'oreille au cours de 
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l'Eucharisticos, on découvrirait çà et là, produite à dessein 
ou fortuitement, quelque harmonie imitative. Ainsi au 
vers 150 : | 
. vegetus veloci currere vectus 
Semper equo. 


Il. — Les cÉSURES. 


Brandes a épuisé à peu près ce sujet. Quelques observa- 
tions complémentaires suffiront ici. La césure de loin la 
plus fréquente est la semiquinaria : on la rencontre au-delà 
de 200 fois : il arrive que des files entières d'hexamètres se 
suivent coupées de cette façon, par exemple de 334 à 341, 
chose fort désagréable à la lecture, mais qu'on retrouve 
chez d'autres poètes, entre autres chez Juvénal Saut. X, 
vv. 153-158. Fort souvent cette césure n’est pas la seule du 
vers : parfois même des séries entières de vers se pro- 
duisent avec une césure semiquinaria suivie d'une semisep- 
tenaria, par exemple de 14 à 22. Quelquefois, comme au 
vers 11, la semiquinaria est précédée d'une semiternaria. 
Brandes, dans ses indices de l'Eucharisticos, aligne une 
cinquantaine de cas où des césures se produisent à chacune 
des 3 premières mesures, par exemple au vers 6. Il cite les 
cas assez nombreux — près de 60 — de semiseptenaria 
précédée de semiternaria. Α côté de cela, il signale des vers 
avec semiseptenaria seule, et même avec semiternaria. 
Dans 7 hexamètres la césure fait défaut. J'en ai cité deux 
ci-dessus, vv. 595 et 598 ; bientôt on en rencontrera un 
a, le vers 170. 

J'ai constaté que, proportion gardée, ces différentes césures, 
se retrouvent approximat:vement avec la même fréquence 
relative, dans la 15 centaine de l’Énéide. Mais, qu'on veuille 
l'observer, si la technique du poëte est relativement bonne, 
les effets des césures sont étrangement compromis à la 
lecture, soit par l’emploi d’une terminologie baroque, soit 
surtout par les élisions et les hiatus. A titre de preuve, je cite 
νὴ 170 : unum! me novisse ex] me illo ini temporel! natum 
v* 294 : Attalus! absen'tem casiso onelraret ho'noris. 
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III. — LES ÉLISIONS ET LES HIATUS. 


Élisions. Brandes affirme avoir compté 280 cas de syna- 
loephe; 38 fois il se produit 2 cas, et 6 fois 3 cas de syna- 
loephe dans le méme vers. D'une collation de toutes les 
élisions, il ressort que 


. 


ἃ s'élide 13 fois devant des brèves 


99 » » des longues dont 12 fois devant u et 
| 20 » » ὃ 

ἃ » 88» » des brèves 

13 » » des longues 
ê » 206 » » des brèves 

40 » » des longues 
δ » 16» » des longues surtout dans me, (6, se. 
7 » 8» » des longues 
7 n 41» » des brèves 

19 » » des longues 
0 » 6» » ἀδθ8 longues 

3 » " ἅ 
δ » 8» » des longues 
u n D» » ἀ,δι ἃ 
de » 7» » des longues 

1 » » ἃ au vers 226 
um »" 12» » des longues 
em » 159» » des longues 
im » l » » ü 
um » ]7» » des longues 
Si, dans une langue où les voyelles initiales sont lon- 

gues par nature ou par position, les élisions — comme 


c'est le cas dans l'Eucharisticos — se produisent en grande 
majorité devant les voyelles longues, et en minorité devant 
les voyelles brèves, cela n'est pas surprenant. Les élisions 
dans Virgile confirment ce résultat. Mais ce qui choque, 
c'est le grand nombre d'élisions indistinctement à tous les 
pieds et indifféremment à l'arsis ou à la thesis Ce qui déplait 
encore, c'est la fréquence des élisions dans un même hexa- 
mètre. Toutefois, Paulin n'est pas le premier versificateur 
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qui se soit donné quelque liberté à ce sujet. Ainsi, dans 
l'œuvre de Juvénal, on trouve au delà de 100 vers avec 
2 élisions, et 19 avec 3 élisions. Bien que l'on compte 
jusqu'à 1328 cas d'élisions dans les 3836 hexamètres du 
grand satirique romain, il n'en demeure pas moins vrai 
que Paulin de Pella en a été démesurément prodigue dans 
ses 616 vers. 

Hiatus. Elisions et hiatus se coudoient dans l'Eucharisti- 
cos. La fusion d’une voyelle finale et d'une voyelle initiale 
d'un mot est, dans la prononciation, aussi naturelle en latin 
qu'en français. Cicéron ne dit-il pas quelque part : nemo ut 
tam ruslicus sit qui vocales nolil conjungere? Mais la 
surabondance de cette fusion n'en est pas moins déplaisante 
dans les vers : nous venons de le constater. Toutefois, bien 
autrement rebutant est dans le langage mesuré l'hiatus Or, 
celui-ci est fréquent dans l'£Zucharisticos. 33 cas dans l'espace 
de 600 vers! Dans les 3836 hexamètres de Juvénal, on en 
rencontre 11, masqués ordinairement par une ponctuation. 
Virgile, tout en les admettant bien rarement, les tolère dans 
les nons propres ou après une ponctuation : 

ter sunt conali imponere Pelio Ossam. 
Des rencontres de voyelles comme En. I, 405 
el vera incessu paluil dea 
sont extrémement clairsemées. Dans l'Eucharislicos, les 
voyelles qui font hiatus sont par ordre d'importance : 
ὅ 9 fois ; à 6 fois ; 2 4 fois ; 2 4 fois; ὃ 8 fois; 
ὅ 2 fois; δ 2 fois ; ἃ 2 fois ; ae 1 fois. 

Les hiatus se produisent de préférence après des syllabes 
brèves, et le plus souvent devant des voyelles initiales 
longues : cela se vérifie dans 21 cas contre 12. Α 9 reprises 
ce sont deux longues qui se heurtent, à 9 reprises 2 brèves, 
et 15 fois ce sont des voyelles de quantité différente. Il y 
a ὃ cas de a qui s'entrechoquent, 3 de e, 2 de :, 1 de ο, 
hiatus particulièrement désagréable, comme le démontrent 
le vers 268 : vi impugnante, et le vers 294: casso oneraret. 
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IV. — LES SYLLABES AVEC « MUTA CUM LIQUIDA ». 


| Quelle quantité le poète attribue- t-il aux voyelles brèves 
de nature, qui précèdent dans le corps d'un mot une muette 
suivie d'une liquide ? 27 mots seulement entrent en ligne 
de compte ici, nombre qui semble moins restreint aussitôt 
qu'on tient note de la répétition de certains termes: sous 
la plume de l'auteur : tel proprius, qui apparaît 11 fois à 
ses divers cas et nombres. | 
La plupart du temps la liquide est r; alors qu'à elle seule. 
elle reparaît dans 22 mots, / et m figurent avec un seul cas 
et n avec 3 cas. | 
Voici, avec l'indication des vers auxquels ces mots appar- 
tiennent, un relevé de l'emploi de la muta cum liquida : 
δὶ  üôblatis 165. 
ὃ" äbrumpens 20, libros 75, 80, illecëbris 78, 153, 163, 
173, 257. 
pr  prüpria 54, 71, 92, 192, 310, 479, 483, 490, 557, 
561, 614: süpra 447, réprobans 473. 
gm aägminis 216. 
gn  impügnante 268, benigno 399, digna 5 30. 
gr flagrantia 13, flaägraret 148, ägris 195, pigra 276, 
perëgrinae 461. 
cr. ludicra 130, mediocria 203, 390, säcramenta 477, 
socrus 459, sôcrus 193. 
tr penélralia 20, nütricum 28, pälriam 42, 43, pro- 
tracta 135, 2795, patris 230, 236, 241, genitri. 
cem 317, pütriis 330. 
Par ordre de fréquence d'emploi les muettes sont g,t, €, 
ὃ et p. La voyelle est longue 2 fois devant br, pr, cr, tr et 
4 fois devant gr. Elle est brève 1 fois devant br, pr, gr; 
9 fois devant cr et 5 fois devant ἐγ. lians les mêmes mots 
et dans les mots apparentés, la quantité demeure constante, 
sauf pour socrus dont o est bref au vers 459 et long au 
vers 493. Quant à illecebrae, qui revient 5 fois, il faut 
romaruer que ce mot ne peut être employé dans un hexa- 
mètre qu'avec 2 6 brefs. 
On aboutit de la sorte à la conclusion que asie rendait 
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les voyelles suivies d'une mula cum liquida, longues ou brè- 
ves, sans principe fixe, d'après les nécessités de sa métrique. 


V. — PARTICULARITÉS PROSODIQUES. 


Une classe de mots qui exigent une mention spéciale, tant 
your leur emploi fréquent que pour leur accentuation variée, 
ce sont les pronoms personnels au datif singulier, mthi, tibi, 
sibi, employés respectivement 63, 17 et 6 fois. Très généra- 
lement les 2 syllabes sont traitées comme brèves, maïs on 
trouve également une quantité iambique : pour mzhi à 20 
reprises, ainsi, 

v* 101 : Conduxisse mihi quod te voluisse probasti, 

à l'exemple de Virgile : Musa, mihi causas memora. 
Pour tibi et sibi chacun une fois : 

ν᾽ 404 : Christe, tibi graites quas| impos| solvere; verbis 
v* 946 : Utilitas cum! vota si bi con juncta ju|varet. 

Il est vrai que {ibi se trouve devant une muta cum liquida 
au vers 404. 

Pour terminer, je cite + vers dont la composition doit 
avoir été aussi laborieuse qu'en est la scansion : 
ν᾽ 268 : Quantum et 6 contra vi impugnante maligna 
ν᾽ 275 : Quae me et invitum protracto errore tenerent 
ν᾽ 332 : Vasatis patria majorum et ipsa meorum 
v* 564 : Nec tamen hoc ipso vitae me in ordine passus. 

Dans son remarquable traité De re metrica, L. Mueller 
dit : Versus esl ordo metricus paribus seu diversis constans 
numeris, sed sub certa eurylhmiae el euphoniae lege incoha- 
lus continualus lerminatus. À dire vrai, Paulin de Pella 
s'est franchement mis à l'aise dans l'application de la 2° partie 
de cette définition. La souplesse, le mouvement, le rythme, 
les qualités qui, sous le rapport de la langue, font du versi- 
ficateur un poète, Paulin n'en est pas doué. Si je l'ai décoré 
quelquefois, au cours de ces notes, du titre de poète, c'est 
plutôt par euphémisme. Soyons indulgent pour lui; car à la 
fin de son œuvre, il ne demande que le plus profond oubli. 


UNE LETTRE INÉDITE 


DU PHILOLOGUE HENRI CANNEGIETER 
AU BARON G. DE CRASSIER 


PUBLIÉK PAR 


LÉON HALKIN. 
Professeur ἃ l'Ecole des Cadets, 4 Namur. 


Au début du xvru® siècle, Liége comptait un archéologue de 
mérite, le baron ὦ. de Crassier ; il s'était acquis un certain renom 
par la richesse de son cabinet d'antiquités qui comprenait de magni- 
fiques collections de pierres gravées, de médailles, d’autres monu- 
ments de toute espèce, de livres et de mauuscrits. Les Lbénédictins 
Martène et Durand en firent le plus grand éloge dans leur Voyage 
littéraire (1), et Bernard de Montfancon lui écrivait en 1738 : « Il fant 
» que votre cabinet soit un des plus beaux de l'Europe ; si j’étois 
» plus jeune j'irois volontiers à Liége pour le voir (3). » Au reste, 
le baron G. de Crassier entretenait une correspondance régulière 
avec des érudits de France, d'Allemagne et des Provinces-Unies. 

Rien d'étonnant donc à ce que le philologue hollandais Henri 
Canuegieter ft amené à entrer également en relations épistolaires 
avec l’archéologue liégeois (8). La lettre latine qu'il lui adressa le 
7 mai 4733 et que nous publions d'après une copie que MM. de 
Crassier, de Liége, ont bien voulu nous communiquer, avait pour 
but d'obtenir l'envoi de manuscrits pour une édition de Festus, ainsi 
que des renseignements sur les antiquités appartenant à G. de 
Crassier et qui pouvaient entrer dans le cadre d'une étude sur les 


(1) T. If, pp. 175 et suiv. (Paris, 1724). 

(8) U. Cariraixx, Corresp. de B. de Montfaucon avec G. de Crassier, 
Liège, 1855, p. 70, n° 55. Voyez aussi L. HarriN, Lettres inédites de G. de 
Crassier à B de Montfaucon, Louvain, 1897, p. 5. 

(3) H. CaxneGiTER naquit en 1691, ἃ Steinfurt, en Westphalie, devint 
recteur du gvmnase d'Arnheim et historiographe des États de Gueldre et 
mourut en 1770. Citons parmi ses nombreux ouvrages do phüologie latine : 
Aviani Fabulæ, Amsterdam, 1731. De muata Romanorum nominum sub 
principibus ratione, Utrecht, 1758. — Voyez les articles que lui ont consacré 
BoissoxanE dans la Biographie universelle de Micnaux (t. VII, 1813, pp. 21 
et 22), E. ReGnarD dans la Biographie générale de Divor (t. VIII, 1853, 
p. 482)et VAN DER Aa dans son Biographisch Woordenbcek der Nederlanden. 
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Monuments de la Batavie Romaine. Cette lettre — et c'est là ce qui 
en constitue l'intérêt, — nous fait connaître le plan de ce dernier 
ouvrage qui était bien digne de tenter la plume d’un philologue 
tel que Henri Cannegieter. Malheureusement, il mourut avant de 
l'avoir terminé, et il le laissa en manuscrit à son fils Hermann, 
ainsi que l'édition de F'estus (1). 


PERILLUSTRI AC GENEROSISSIMO VIRO 
BARONI DE CRASSIER 
S. P. D. 
HENRICUuS CANNEGIETER. 


Verissime olim dictum est ab Horatio : 
Virum Musa beat. 


Ingenti namque decori, quod tibi familiæ nobilitas et 
virtutum splendor contulit, non mediocrem accessionem 
facit admirabilis tuus in litterarum studium et earum cultores 
animus, qui vivi nunc gloriam per terrarum orbem spargit 
et ad seram posteritatem æternam nominis tui memoriam 
pollicetur. 

Dabis itaque veniam, vir illustrissime, si et ego tantarum 
virtutum fama impulsus, quam et crebro mihi exposuit 
Gerardus Van Loon, numismatum fœderati Belgii clarissi- 
mus editor (2), de conatibus meis in re litteraria susceptis 
ad te referre instituo, quo tua ope et benevolentia adjutus 
maturius eos et ornatius perficiam. Dudum constitui novis 
notis explanare Pompeii Festi, sive mavis Verrii Flacci 
libros de verborum significationibus. Hoc autem quo rectius 
fieret, editiones antiquissimas complures ære meo compa- 
ravi. Subministrarunt etiam viri clarissimi lubentes ea quæ 
scriptori huic ornando idonea sunt, præsertim codices vetus- 


(1) Nous n'avons pu retrouver dans les archives du baron G. de Crassier la 
minute de sa réponse à la lettre de H. Cannegieter ni l'original de cette 
dernière. La copie que nous avons eue soux Îles yeux, et qui a été exécutée il 
Υ͂ a environ 60 ans, renferme une lacune, et quelques fautes que nous avons 
corrigées : pollicitur p. policetur ; Guelpheibytani p. Guelpherbytani ; gro- 
veris p. grateris ; fuciam p. faciam, Arnhemine p. Arnhemiæ. 

(39) GÉRARD Van Loon avait publie en 1723-1731, à La Haye, l'ouvrage 
inutulé : Nederlandsche Historie Penningen, dont une traduction française 
parut en 1732-1737. 
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tissimos, manu exaratos, aut lectiones inde deprompta 
Omnia namque quæ in Serenissimi Guelpherbytani Ducs 
et Leidensis Academiae bibliotheca ex illo genere conse=#] 
vantur mecum communicata sunt. At vero dum bibliopok 
hanc Festi editionem opinione mea diutius moratur, animut 
paullisper subductum huic scriptori ad aliud opus adjeci. Im 
vræsenti namque in 60 sum occupatus ut simulacra, signaiÿ 
vasa, nummos etiam et gemmas, quidquid denique anti. 
quioris operis in terris ad Rhenum, Vahalim et Mosaw-- 
erutum est, et præcipue lapides antiquos atque inscriptiones, 
Romanas colligam, oculis omnium exponam et commentariis- " 
illustrem potissimum talibus quæ priscas populorum histo- , 
rias declarent, qui ad illa flumina habitarunt. 

Quandoquidem autem ad aures meas pervenit te, vir’. 
illustrissime, cum librorum antiquorum amplissima supellec- 
tile, tum earum rerum omnium quæ ad liberaliores disciplinas 
ornandas elegantiorumque hominum studia pertinent, abun- 
lantissima gaza esse instructum, egregia porro voluntate : 
ad promovendas litteras propensum : Te nunc, qua par est 
observantia ac veneratione oro, ut si quid habes instituto 
meo accomodatum, sive ad Festum emaculandum, sive ad 
antiquitatis et rerum priscarum usus populorumque quos dixi 
res gestas explicandas, id benevole mihi significare velis. 
Curabo namque, si ad me mittere graveris, ut in vestra urbe 
describatur faciamque sedulo ut publice cognoscatur quid 
ipse tibi debeam et quid deinceps litterarum studiosi sint 
‘ebituri. Quodsi autem me, quod summopere rogo, res- 
ponso ... dignari volueris, in maximo id beneficii loco 
reputabo, precorque ut, sive romana, sive gallica, sive etiam 
belgica aut germanica lingua commodum fuerit, ad me 
Arnhemiam epistolam mittas, in qua Geldriæ urbe munus 
professoris historiarum et eloquentiæ sustineo. Quod reli- 
quum est, Deo Optimo Maximo supplico ut te diutissime 
incolumem servet. 

Vale, vir 1llustrissime ac generosissime, grande musarum 
præsidium et nostrum, si ita te nominari pateris, decus. 
Dabam Arnhemiæ ipsis Nonis Maiis anni CI9I9CCXX XIII. 


| 
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LES 


CONSTITUTIONS OLIGARCHIQUES D'ATHÈNES 


SOUS LA RÉVOLUTION DE 412-411, 


PAR 


L. BALLET, 


Docteur en Philosophie et Lettres. 


Un des épisodes les plus intéressants de l'histoire d'Athè- 
nes est celui des tentatives faites par les oligarques en 
412-411, pour reconquérir un pouvoir que leur parti avait 
perdu depuis près de deux siècles. Solon avait donné à la 
constitution ce caractère démocratique, qui, après lui, n'avait 
fait que s'accentuer jusqu'à la fin du ν᾽ siècle. A cette époque 
la ville était épuisée par la guerre, ot chaque jour il fallait 
des ressources nouvelles. Les riches surtout souffraient de 
cet état de choses ; ils étaient accablés sous des charges 
sans cesse croissantes. D'autre part leur situation dans 
l'État ne répondait pas aux sacrifices qu'on leur imposait : 
c'est ce qui explique leurs efforts pour rétablir l'oligarchie à 
Athènes {1}. Ils profitent du moment où la démocratie souf- 
frait des insuccès d'une guerre qu'elle ne pouvait mener à 
bonne fin pour abolir l'ancienne constitution et réaliser des 
projets que depuis longtemps ils avaient préparés dans leurs 
sociétés politiques. 

Des auteurs anciens qui ont traité cet épisode de l’his- 
toire athénienne, nous n'avons plus que l'œuvre historique 
de Thucydide (Tauc., VIII, 47-97) et la Πολιτεία ᾿Αθηναίων 
d'Aristote (ch. XXIX-XXXIIT). Fhucydide, restant dans 


(1) H. Micueut, La Révolution oligarchique des Quatre-Cents à Athènes et 
ses causes. Genève, 1893, pp. 9-53. 
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son rôle d'historien de la guerre du Péloponèse, s'est occupé 
plus spécialement des événements, tandis qu'Aristote traite 
des transformations que subit la constitution athénienne. Le 
premier ne cite que quelques articles des constitutions éla- 
borées sous la Révolution des Quatre-Cents. Il était exilé, 
et il est probable que, tout en étant informé des décisions des 
assemblées, il n'en a pas connu le procès-verbal officiel (1). 

Dans Aristote nous devons distinguer deux parties : 1° le 
récit des faits, qui ont précédé et suivi le vote des constitu- 
tions, et pour lequel il a pris Thucydide comme source”(s) ; 
2° les articles des constütutions. 

Nous nous proposons d'étudier les constitutions ; notre 
source principale sera donc la Πολιτεία d’Aristote. Quelle 
est la valeur des données de cet historien ? Où les a-t-il 
puisées ? Le style épigraphique des actes officiels du v° siècle, 
que revêt le texte d'Aristote, nous permet de conclure que 
l'auteur ἃ puisé aux archives mêmes. Il se rencontre, il est 
vrai, des obscurités dans le texte de la Tohreia; mais elles 
trouvent leur explication dans les événements, dans la façon 
d'agir des oligarques : ceux-ci avaient grand intérét à for- 
muler leurs projets en termes peu précis pour amener le 
peuple à les voter et se réserver dans la suite une plus 
grande liberté (3). 

Depuis la découverte de la Πολιτεία d'Aristote, quatre 
écrivains modernes se sont occupés de la révolution des 
Quatre-Cents : P. Foucart (1), à propos d'une étude sur le 
poète Sophocle, qui fut proboule ; H. Micheli, qui s'attache 
à montrer les causes et la marche de la révolution ; U. von 


(1) Ὁ. von WiLamowiTz-MŒLLENDORF, Aristoteles und Athen. Berlin, 
1893, vol. I, pp. 99-108. 

(2) Wicamowirz, o. c., I, pp. 99-100, — An. Bauer, Lilterarische und 
historische Forschungen zu Aristoteles Αθηναίων πολιτεία. Munich, 1891, 
p. 150. 

(3) WicauowirTz, ο. c. [, pp. 99-100, 107-108. U. KokuLer, Die Athenische 
Oligarchig des Jahres 41} v. Chr. dans les Sitzusgoter. der Ahad. d. W'is- 
sensch. zu Berlin, 9 mai 1895, pp. 457-158. 

(4) Revue de philologie, 1893, pp. 1-10 : Le poète Sor hoc'e et l'oligarchie 
des Quatre Cents. | 
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Wilamowitz-Mœællendorff et U. Koehler, qui étudièrent les 
changements, introduits dans la constitution (1). Nous ne 
pouvons passer sous silence le nom de M. Dufour, qui, com- 
parant la constitution de 411 à celle de Dracon, rejette 
l'authenticité du chapitre de la Πολιτεία (ch. IV) où la der- 
nière est relatée (9). 

Avant d'aborder notre sujet, il importe de faire connaître 
les événements qui ont précédé et amené le vote des consti- 
tations. C'était pendant la guerre du Péloponnèse ; suspendue 
un moment par la paix de Nicias, elle avait été rallumée 
par le mécontentement des alliés de Sparte et par l'ambition 
d'Alcibiade. Celui-ci avait décidé Athènes à porter la guerre 
en Sicile contre Syracuse (Tauc., VIII, 8, 26). Cette expédi- 
tion finit pour elle par un désastre (Tauc., VI, 63, 105, VII). 
Sa flotte était perdue, son trésor épuisé. Néanmoins par un 
effort héroïque elle parvint à équiper une flotte nouvelle 
(Tauc., VIII, 4, 15), tandis que les Spartiates concluaient 
un traité honteux avec les Perses (Tauc., VIII, 5, 6, 12, 
17, 18). 

. Cependant Alcibiade, à peine débarqué en Sicile, avait 
été rappelé à Athènes, pour se défendre du crime de sacrilège, 
dont ses adversaires l’accusaient (Tauc., VI, 53, 61); au lieu 
de se conformer à ces ordres, il s'enfuit à Sparte et y donna 
des conseils, funestes pour sa patrie. Devenu suspect aux 
Lacédémoniens, et sentant sa vie en danger, il se réfugia 
auprès du satrape persan Tissapherne, dont il devint le 
conseiller (Tauc. VIII, 45). Puis il voulut retourner dans 
sa patrie ; mais comme la démocratie l'en avait chassé, 1] 
crut devoir s'adresser aux oligarques, qui commandaient la 
flotte athénienne à Samos. Il les engagea à établir le régime 
oligarchique et à le rappeler (3): à ce prix, disait-il, l'alliance 
du grand roi était acquise aux Athéniens. Les chefs de 
l'armée, sauf Phrynichos, acceptèrent les propositions d'Al- 
cibiade (Tauc., VIII, 48). Ils se mirent aussitôt à l'œuvre 


(1) Ces trois derniers dans les ouvrages cités plus haut. 
(2) La constitution d'Athènes et l'œuvre d'Aristote. Paris, 1895, pp. 69-84. 
(3) Tauc., VIII, 47. Ρευτ., Alcib., XXV, 4. — Dion., XIII, 37, 3. 
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pour gagner les soldats et envoyèrent, sous la conduite de 
Pisandre, une députation à Athènes, pour faire connaître 
ces propositions au peuple. Malgré l'opposition des démo- 
crates, des ennemis d'Alcibiade et des prêtres, les députés 
parvinrent à convaincre la foule, obtinrent la destitution de 
Phrynichos, et se firent conférer la mission de traiter avec 
la Perse (Tauc., VIII, 49, 53, 54). Pisandre s 'entendit avec 
les cercles politiques, qui s'engagèrent à travailler à l'éta- 
blissement du régime oligarchique ; puis il se rendit auprès 
de Tissapherne, avec lequel il ne put convenir des conditions 
d'un accord (Tauc., VIIT, 56). 

Quand le résultat des négociations fut annoncé à Samos, 
les riches, se voyant compromis, se décidèrent à ne pas 
reculer et à tenter tous les efforts pour perdre la démocratie 
(Tauc., VIII, 68). Leur agent le plus actif, Pisandre, 
retourna à Athènes dans le but d'établir l'oligarchie (1). 
Pendant son absence les associations politiques avaient 
travaillé avec ardeur : elles avaient écarté les démagogues 
et fait des promesses au peuple pour l'amener à conférer la 
pouvoir à un nombre restreint de citoyens (Tauc., VIII, 65). 
Le peuple et la βουλή, croyant que les conjurés étaient fort 
nombreux, effrayés par leurs violences, s'assemblent et 
décident tout ce que veulent les révolutionnaires (Tauc., 
VII, 66). 

C'est après l'arrivée de Pisandre à Athènes que le peuple 
vota les constitutions, que nous allons étudier. Nous divise- 
rons notre travail en deux chapitres : dans le premier nous 
étudierons la nomination des trente συγγραφεῖς et leurs déci- 
sions : dans le second, les deux constitutions. 


(1) Tauc., VIII, 64, 68. — PLur., Alcib., XX XVI, 1. 
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CHAPITRE PREMIER. 


LES TRENTE ΣΥΓΓΡΑΦΕΙΣ (1). 


Art. 1. — Nomination des Trente. 


᾿ς Dès que Pisandre et ses cinq collègues furent arrivés à 
Athènes, ils firent convoquer les assemblées. Pythodoros, 
fils d'Epizélos (), qui avait été chorège et hipparque et 
appartenait par conséquent à la classe riche, proposa un 
décret, que Mélobius (x défendit dans l’ecclésie. Ce décret 
portait, selon Aristote, que le peuple adjoindrait vingt com- 
missaires au collège des dix proboules, qui fonctionnait 
depuis le désastre de Sicile. Thucydide lui ne parle que de 
l'élection de dix συγγραφεῖς αὐτοκράτορές, c'est-à-dire investis 
de pleins pouvoirs pour la mission, qui leur était confiée. 
La contradiction est apparente ; mais à nous prononcer 
entre les deux auteurs nous donnons notre préférence à 
Aristote, qui, nous l'avons dit, puise aux documents mêmes. 
D'ailleurs d'autres écrivains donnent le même nombre que 
lui (4). Le conseil des trente συγγραφεῖς fut donc formé en 
ajoutant vingt citoyens aux dix proboules. Le choix de ces 
vingt citoyens avait sans aucun doute été préparé par les 
clubs politiques, auxquels Pisandre s'était adressé, lors de 
sa première ambassade à Athènes (Tauc., VIII, 54). 

Les dix proboules avaient été élus, un par tribu, et chargés 
de s'entendre sur les mesures, exigées par les circonstances. 


(1) ArisT., Toi. ᾽Αθ., XXIX. Tuuo. VIII, 67. 

(2) BLass a cru lire au lieu ἀθ᾽ Επιζήλου,᾽ Avapauoriou. (KaïBBL, Stil und 
Text der ἸΤΤολιτεία ᾿ Αθηναίων. p. 106). WigamowirTz (0. c., Il, p. 173) tient 
cependant à ᾿Επιζήλου. — Voyez BRURCKNER, Müttheil. ἃ. Arch. Inst. in 
Athen., 1889, pp. 398 et sqq. — MicakLi, o. c., p. 69. 

(3) Ce Mélobius fut en 404-403 un des 30 tyrans. (XÉN., Hellén., 1, 3, 2.) 

(4) PaiLocaorx et ANDROTION (voir HARPOCRATION : συγγραφεῖς). Scoliaste 
d'Aristophane, Lys., 21. — Micueut, o. c., p. 68. Fouoarr, o. c, pp. 7-8. 
— Wicamowrz, o. c., I, p. 202. — Koxatær, 6. c., p. 452. — Bauer, 
o. c., pp. 150 151. 
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Ils devaient être pris parmi les vieillards (1). L'âge minimuw, 
requis pour les conseillers, qu'on leur adjoindrait, était de 
quarante ans. Voici d'après M. Foucart (2) le motif pour 
lequel on aurait choisi de préférence cet âge : « Aux yeux 
des oligarques, les proboules ne inontraient pas assez d'éner- 
gie contre la démocratie ; ils espéraient par l'adjonction de 
vingt membres plus jeunes, faire entrer dans la commission 
une majorité plus audacieuse. » Far là Foucart semble 
supposer que l'institution des dix proboules avait été dirigée 
contre la démocratie. C'est ce que nous ne pouvons admettre. 
En effet, les proboules n'étaient pas nécessairement des 
riches, des oligarques : Thucydide ne nous dit pas qu'ils 
devaient réunir certaines conditions de fortune ; le but de 
leur institution n'avait pas été de donner la prépondérance 
à un parti politique ; d'ailleurs, au moment de leur nomina- 
tion, les oligarques ne pouvaient songer à ressaisir le pouvoir 
par leur intermédiaire ; ce n'est que depuis le message 
d'Alcibiade que l'espoir leur en est venu. Les proboules 
n'avaient pas même le pouvoir de sévir contre la démocratie; 
leur rôle consistait tout entier à rechercher et à proposer 
des mesures, qui devaient être approuvées par l'ecclésie, et 
le peuple ne se sentait nullement disposé à permettre l'éta- 
blissement de l'oligarchie ; à ce moment il n'avait pas comme 
compensation l'espoir de l'alliance du roi de Perse. Ce que 
nous devons admettre, c'est que l'adjonction de vingt citoyens 
nouveaux devait donner à la commission totale un caractère 
nouveau, purement oligarchique, et que dans l'idée des 
oligarques la commission élargie allait renverser la démo- 
cratie et établir le gouvernement des riches ; parmi les 
nouveaux on pouvait encore choisir des vieillards. 

Après leur élection les trente συγγραφεῖς préteront le ser- 
ment de rechercher les moyens. capables d'assurer la sécurité 
de l'État, et de présenter au peuple un projet de constitution, 


(1) Tauc., VIII. 1. Beoxur, Anecdota, p. 298. FoucarT, o. c., p. 4. Deux 
de ces proboules nous sont connus : Hagnon, pére de Démosthène (Lvsias, 
contre Eratosth., 65) et le poète Sophocle (ArisT., Rhétor. III, 18). 

(2) Ο. c., p. 6. 
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qui établisse le meilleur gouvernement possible dans les 
<irconstances actuelles. Ce gouvernement serait oligarchique ; 
car le peuple s'était laissé amener par Pisandre à l'admettre 
{Tauc., VIII, 54). Dans le but de faciliter la rédaction de 
ce projet, tout citoyen pourrait présenter des propositions. 

Le décret de Pythodoros donnait toute liberté aux συγτρα- 
pe; Clitophon y proposa un amendement, qui semblait la 
limiter : il oblige les Trente à étudier les lois de Clisthène, 
observées par les ancêtres, et à s'en inspirer dans la rédac- 
tion du projet de constitution ; ils y rechercheront ce qu'il 
y ἃ de meilleur et l'adapteront aux circonstances présentes. 
Quel est le sens de cet amendement ? Il était destiné à 
mettre une barrière aux prétentions des oligarques les plus 
radicaux. Nous voyons, en effet, qu'en parlant du gouverne- 
ment des trente tyrans, Aristote cite un Clitophon parmi les 
partisaus d'une oligarchie modérée, qui, sans faire partie 
d'aucune association, cherchaient à établir ce qui à leur sens 
était le véritable gouvernement des ancêtres (1). Sans aucun 
doute, c'est de ce Clitophon qu'il est question ici. 

Le décret et l'amendement furent votés et les συγγραφεῖς 
entrèrent en fonctions. 


Art. 11. — Décisions des Trente. 


$ I. Précautions. — Les Trente réunirent l'assemblée du 
peuple et proposèrent d'accorder à tout citoyen le droit 
d'exprimer librement son opinion. Les prytanes seraient 
obligés de soumettre au vote des citoyens tout ce qu'on 
pourrait proposer en vue du salut public. Tant qu'existe- 
raient l'eisangélie et la γραφὴ παρανόμων, les oligarques n'ose- 
raient faire leurs propositions par crainte d'être condamnés 
et ne pourraient dire librement leur avis : les Trente pro- 
posent d'abolir ces formes de procès. 

La γραφὴ παρανόμων était dirigée contre un décret ou une 
loi, contraire aux lois existantes, ou contre son auteur, 


(1) To. ᾿Αθ., XXXIV, 3. WicamowiTz, ο. c., I, p. 102. Fouoarr, o. c., 
©- 6. Micaeui, ο. c., p. 70. 
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avant ou après le vote. Les συγγραφεῖς avaient reçu us 
privilège personnel, par suite duquel on ne pourrait Îles 
traîner en justice pour avoir proposé un décret illégal ; mais 
ce décret n'était pas à l'abri de toute attaque ; il fallait 
encore abolir la γραφὴ παρανόμων. Dès lors leur constitution, 
une fois admise, serait maintenue. 

En supprimant l'eisangélie, on diminuait les pouvoirs de 
la βουλή et de l’ecclésie, qui avaient ce procès dans leur 
ressort. L'eisangélie était intentée contre les criminels, 
dangereux pour l'État, entre autres : contre les orateurs, 
qui proposaient des mesures dangereuses ; contre le citoyen, 
qui convoquait une hétairie ou y assistait et contre celui qui 
voulait livrer la ville. L'intérêt des oligarques exigeait qu'on 
écartât momentanément ce procès : 115 voulaient toute liberté 
pour présenter et défendre leurs projets; les hétairies avaient 
préparé la révolution et les citoyens les plus influents x 
étaient compromis (Tauc., VIII, 54) ; enfin les oligarques,. 
recherchant la paix, désirant établir leur pouvoir malgré 
les démocrates et le maintenir durable, n'hésiteraient pas 
de livrer la ville aux Spartiates, s'ils pouvaient espérer 
arriver ainsi à leur but (Tauc., VIII, 70, 71, 90, 91, 92, 94). 

Pour .assurer l'exécution de ces mesures, il fallait une 
sanction. Celui qui contreviendrait à ces dispositions, c’est- 
à-dire celui qui ferait infliger une amende à un orateur, ou 
le citerait en justice, ou le traduirait devant un tribunal, 
serait dénoncé et traîné devant les stratèges ; après con- 
damnation, le coupable, serait livré aux Onze et puni de 
mort. Les orateurs avaient participé au complot oligarchique 
et aidé ses auteurs à gagner le peuple à leur cause (Tauc., 
VIII, 66). En même temps donc qu'on prenait une mesure 
de précaution, on se montrait reconnaissant pour ceux qui 
avaient préparé la révolution. 

811. Prinçipes généraux de la constilution. - Assurés 
que leurs propositions ne pourraient être attaquées pour 
illégalité, les συγγραφεῖς n'hésitèrent plus à les produire. 
Le mauvais état des finances avait fixé leur attention avant 
leur arrivée au pouvoir. Le trésor d'Athènes était épuisé ; 
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des ressources manquaient ; déjà pendant l'hiver de 413 « les 
Athéniens supprimèrent toutes les dépenses, qui parurent 
inutiles, et se réduisirent à une sévère économie » {Tauc., 
VIII, 4). Avant le décret de Pythodoros les oligarques 
avaient fait publier qu'il n'y aurait plus de solde que pour 
les gens de guerre (1). Les συγγραφεῖς firent voter que 
désormais les revenus de l'État ne pourraient être consacrés 
qu'aux dépenses, nécessitées par la guerre. Pendant toute 
la durée de celle-ci, les magistrats ne recevront pas de 
salaire ; on en excepte les neuf archontes et les prytanes, 
qui toucheront trois oboles par jour. Cette gratuité des fonc- 
tions ne devait être introduite que sous la nouvelle constitu- 
tion, comme nous le verrons plus loin. 

Après avoir pourvu à l'amélioration de la situation finan- 
<ière, les Trente devaient déterminer quels citoyens jouiraient 
sous le régime oligarchique des droits politiques. Ces droits 
seront accordés à tous les citoyens, qui pourront le mieux 
payer de leur personne et de leur fortune ; l'âge est déter- 
miné dans la constitution définitive (Arist., Ton. ᾽Αθ., XXX); 
on avait laissé le soin de le fixer à ceux qui proposeraient 
cette constitution. Les pauvres ou thètes ne pourront pas 
prendre part à l'administration de l’État. 

Le nombre de ces citoyens ne sera pas inférieur à cinq 
mille, au moins tant que durera la guerre (Tauc., VIII, 65). 
Les oligarques croient utile d'ajouter cette restriction : ils 
connaissent le projet de constitution et prévoient dès mainte- 
nant que bien des citoyens, faisant partie de cette administra- 
tion, ne pourront assister régulièrement aux séances de la 
βουλή, et demanderont leur congé pour échapper aux 
amendes, qui frapperont les absents (2). Ils prévoient encore 
que, s'ils parviennent à faire la paix avec Sparte, celle-ci 


(1) Tauc., VIIT, 65. Sous le nom de στρατευομένους, il ne faut pas enten- 
dre les stratèges : ils géraient la fonction la plus importante ἃ cette époque, 
étaient pris dans la classe riche et pouvaient se passer de traitement. Ils 
appartenaient donc à cette catégorie d'hommes dont Thucydide (VIII, 63) dit : 
<opépav αὐτοὺς ἐκ τῶν ἰδίων οἴκων προθύμως χρήματα καὶ ἤν τι ἄλλο δέῃ, 
ὡς οὐκέτι ἄλλοις À σφίσιν αὐτοῖς ταλαιπωροῦντας. j L 

(2) Voir plus loin : Constitution définitive. 


I. ᾿ 4. 
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leur prétera son secours pour établir la domination d'un 
nombre plus restreint au détriment des Cinq Mille. 

La liste des Cinq Mille sera dressée par cent citoyens, 
âgés de plus de quarante ans, élus dix dans chaque tribu. 
Avant de se mettre à la tâche, ils préteront serment. 

Un droit, explicitement reconnu aux Cinq Mille, est celui 
de conclure des traités avec qui ils voudront ; donc aussi 
avec les Spartiates. Ce droit tend à couvrir les trahisons 
des oligarques et leurs menées pour conciure la paix avec 
Sparte. 

Dans les propositions des trente συγγραφεῖς, il y a deux 
parts à faire : les mesures de précaution et les principes 
. généraux de la constitution. Les mesures de précaution ne 
sont que provisoires : elles resteront seulement en vigueur 
tant que durera la préparation d'un projet de constitution ; 
en effet, toutes ces dispositions ne sont prises que dans un 
seul but : permettre à tout citoyen, dans la délibération sur 
la constitution, d'exprimer librement son avis, sans être 
inquiété par des accusations d'illégalité ou de haute trahison ; 
on prend même des mesures juridiques à l'effet de garantir 
cette liberté. Nous en trouvons d’ailleurs une preuve positive 
dans le procès d'Andocide (Anpoc., IT, 13-15) : ce dernier 
est cité devant les Quatre-Cents pour crime de haute trahison. 
Donc cette accusation, supprimée par les Trente, fut rétablie 
dès que la constitution provisoire entra en vigueur. ͵ 

Quant aux autres mesures décrétées par les συγγραφεῖς 
nous croyons que les auteurs leur donnent à tort le nom de 
constitution ; on ne peut donner ce nom à quelques décisions, 
qui ne font qu’ébaucher l'organisation de l'État et qui sont 
destinées uniquement à servir de base à une véritable consti- 
tution. Les quelques articles qu'elle contient, doivent être 
observés dans le projet de constitution, qu’une commission 
nouvelle devra rédiger. C'est ainsi que la participation des 
Cinq Mille au gouvernement, décrétée par les συγγραφεῖς, 
sera admise dans la constitution pour l'avenir et dans la 
constitution provisoire (1) et que la gratuité des fonctions 


(1) ArisrT:, Toi. Αθ. XXX et XXXI. Tuuc., VII, 86. 
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passera dans la constitution définitive{(Arist., TTox.”A6.,X XX) 
et restera eu vigueur tant que durera la guerre ; si cette 
gratuité avait été mise en pratique immédiatement, verrions- 
nous, après le vote des deux constitutions, les Quatre-Cents 
remettre aux bouleutes, qu'ils chassèrent du sénat pour 
prendre leur place, leur traitement pour tout le temps qu’au- 
raient dû durer leurs fonctions (Tauc , VIII, 69) ? 

Enfin le peuple, « πλῆθος» comme dit Aristote (Πολ. * A6. 
XXXII, 1), a encore dû approuver et voter les projets de 
constitution des cent commissaires, choisis par les Cinq Mille. 
Ce πλῆθος pour nous est l'ecclésie, M. Micheli se refuse à 
l'admettre ; pour lui πλῆθος désigne les Cinq Mille : « car à 
ce moment il n'était plus question de l’ancienne assemblée 
du peuple » (1). C'est ce que nous contestons absolument : à 
ce moment encore l’ancienne βουλή était en fonctions ; pour- 
quoi l'ancienne ecclésie ne l'aurait-ella plus été? Le mot 
πλῆθος ne peut avoir le sens de Cinq Mille (2) ; quand Aris- 
tote parle de ces derniers, il les nomme toujours : « οἱ πέντα- 
κισχίλοι » (3). D'ailleurs Thucydide nous dit que les projets 
furent approuvés par l'ecclésie (41. Las Cinq Mille nentre- 
raient en fonctions que sous la constitution future (5). 

De ces considérations on peut conclure que les différents 
articles de la constitution des trente συγγραφεῖς ne sont que 
les principes généraux, srr lesquels sera basée la constitu- 
tion future, celle qui sera rédigée par les cent commissaires. 


(1) O. c., p 81. Koeucer (0. c.. p. 453) prend aussi πλήθος dans le 
sens de Cinq Mille. 

(2) Le mot πλῆθος se rencontre 15 fois dans la ΤΤολιτεία d’Aristote ([T, 1 ; 
IX, 2: XVI, 7: XX, l'et 3; XXI, 1; XXII, 1; XXV, 1; XXVI. 4; 
XXVII, 3: XXXII, 1; XXXIV, 1; XXXVI, 1; ΧΕ, 2 et 3); or chaque 
fois il a le sens de plébe ou parti démocratique ; on ne peut done lui donner 
ici un autre sens que celui d'ecclésie, qui se compose des éléments du parti 
démocratique. WizamowiTz (0. c., [, p. 10) est aussi d’avis que πλῆθος 
ne pout signifier que le peuple tout entier. 

(3) ΤΙολ. ᾽Αθ., XXIX, 5; XXX, 1; XXXI,2; XXXII, Let 3; XXXII, 
let 2. 

(4) VIII, 69. KoeuLer, o. c., p. 464. 

(5) Oa pourrait nous objecter ici que les Cinq Mille ont nommé les cent 
commissaires, chargés d'élaborer un projet de constitution et qu'iis sont par 
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CHAPITRE IL. 


LES CONSTITUTIONS. 


Les décisions des trente συγγραφεῖς furent votées par le 
peuple : sa résistance avait déjà été vaincue par Pisandre 
{Tauc., VIIT, 51), et plusieurs mesures, comme la gratuité 
des fonctions et la décision de ne consacrer les revenus 
qu'aux dépenses de la guerre, étaient exigées par la situa- 
tion du moment. Il s'agissait maintenant d'exécuter la 
dernière décision des συγγραφεῖς : faire la liste des Cinq Mille, 

La charge en revenait aux cent καταλογεῖς. Notons d'abord 
qu'il est impossible d’assimiler cette commission à celle des 
cent hommes, qui composèrent un peu plus tard le conseil 
des Quatre-Cents, en s'adjoignant chacun trois collègues (1) : 
les καταλογεῖς ont été élus avant la présentation du projet 
de constitution sans doute de la manière ordinaire, tandis 
que les autres furent élus après le vote des deux constitutions 
par cinq proèdres. 

Les καταλογεῖς étaient donc chargés de rédiger la liste 
des Cinq Mille. S'acquittèrent-ils de cette fonction ? Les 
textes d'Aristote (2) et de Lysias (3) ne laissent subsister 
aucun doute à ce sujet ; on doit admettre l'existence des 
Cinq Mille. Mais comment expliquer alors la parole de 
Thucydide : « Les Quatre-Cents n'avaient voulu ni donner 


conséquent entrés en fonctions dés que les propositions des Trente furent 
votées : nous nous réservons d'expliquer cet acte au chapitre suivant. 

(1) Tuuc., VII, 67. — Wicamowirz (0. c., Il, p. 357-358) appuie εἰ 
conjecture (p. 358, note 3) sur le fait que Lysias, dans le discours pour 
Polystrate (8 2) cherche pour ce dernier une excuse d'avoir fait partie du 
conseil des Quatre-Cents, dans cette circonstance qu'il avait été élu par les 
phylètes ; or, cela s'explique trés facilement, si l’on considère que les tribus 
ont dù désigner les candidats au conseil des Quatre-Cents. (ARIST. To.’ A8, 
XXXLI.) 

(2) To.” A6., XXX : εἵλοντο σφῶν αὐτῶν oi πεντακισχίλιοι τοὺς ἀναγρα- 
ψοντας τὴν πολιτείαν ἑ κατὸν ἄνδρας. 

(3) Discours pour Polystrate, 13. Lysias dit qu'on a fait une liste de 
9000 citoyens ; il exagère évidemment. Lysias, XXX, 8. 
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une existence réelle aux Cinq Mille, ni laisser percer qu'ils 
n'existaient pas » (THuc., VIII, 92). Comment expliquer 
que lors de la chute des Quatre-Cents et de l'établissement 
du gouvernement des Cinq Mille on dut désigner ceux qui 
seraient compris dans les Cinq Mille (Tauc., VIII, 97)? 
Ceux-ci ne furent jamais convoqués sous les Quatre-Cents ; 
mais leurs noms ne peuvent être tombés dans l'oubli, comme 
le prétend Micheli (0. ce , p. 77); car les oligarques ne 
-régnèrent que quatre mois, et leurs constitutions furent 
votées en peu de jours. 

Il est une solution plus simple de cette question : les 
oligarques avaient intérêt à se concilier la faveur du peuple ; 
ils devaient prouver qu'ils se conformeraient à toutes ses 
décisions. Quel moyen plus habile que de permettre aux 
Cinq Mille de faire une élection, préparée avec soin par les 
sociétés oligarchiques (Tauc., VIII, 66) ? Seulement, pour 
éviter plus tard le contrôle des Cinq Mille et laisser planer 
un doute sur la composition future de cette assemblée, ils 
ont pu dire au peuple qu'ils ne pouvaient rédiger la liste 
d'une manière définitive, qu'ils en faisaient une provisoire ; 
ils ont promis de la reviser et de la publier plus tard. Cette 
dernière promesse, ils ont négligé de la réaliser; on ignorait 
donc les noms de ces citoyens, et c'est ainsi que Thucydide 
et Aristote peuvent prétendre que les Cinq Mille furent 
seulement élus pour la forme. Je crois ce procédé d'autant 
plus probable qu'il a été employé sous le gouvernement 
oligarchique des trente tyrans en 404-403 (1) ; en outre les 
textes des historiens grecs se concilient parfaitement dans 
cette interprétation (2). 


(1) Arisr. To.’ A6., XXX VI. 

(2) Kokaer (0. c., p. 465-166) explique la phrase de Thucydide en disant 
que celui-ci n’a pas connu l'existence des Cinq Mille, Nous lui répondons : 
1° qu'on doit avoir assuré à Thucydide leur non-existence, pour qu'il l'af- 
firme ; 2° que dans notre système il n’est pas nécessaire de supposer cette 
ignorance de l’historien ; 3° qu'Aristote dit en d'autres mots ce que nous 
apprend Thucydide : γενομένης δὲ ταύτης τῆς πολιτείας, οἱ μέν πεντακισχίλιο 
λόγῳ μόνον ἡρέθησαν (XXXIT, 3). 
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Les Cinq Mille élurent les cent citoyens, qui devaient 
présenter le projet de constitution. La commission des 
trente συγγραφεῖς fut dissoute. Aristote, dans sa Rhétorique 
{IIT, 18), fait demander par Pisandre à Sophocle le motif, 
pour. lequel il ἃ voté comme les autres proboules pour le 
gouvernement des Quatre-Cents. Cela nous permet de con- 
clure que la commission des dix proboules continua d'exister. 
Mais existe-t-elle séparément (1)? ou bien fait-elle partie du 
conseil des Cent, comme elle fit partie de la commission des 
trente συγγραφεῖς ? (2) Dans la dernière hypothèse, Aristote 
aurait signalé la chose comme il l'a fait précédemment au 
décret de Pythodoros. Nous croyons que la commission des 
dix proboules devint de nouveau indépendante après la sup- 
pression des trente rédacteurs. Il était d'ailleurs prudent de 
la part des oligarques de ne pas limiter le droit d'élection 
des Cinq Mille la première fois qu'ils auraient à l'exercer. 
‘ Les dix proboules étaient chargés « de s'entendre sur les 
mesures exigées par les circonstances » (Tauc., VIII, 1); 
‘ils existaient depuis quelque temps déjà ; leur mission dure- 
rait tant que serait maintenu l'ordre des anciennes magistra- 
tures ; or celui-ci subsista jusqu'à l'application de la consti- 
tution provisoire (3). 118 n'avaient été destitués par aucun 
acte officiel ; seuls les vingt citoyens, élus par suite du 
décret de Pythodoros, devaient se démettre de leurs fonc- 
tions et pouvaient sans doute être réélus par les Cinq Mille 
dans la commission des Cent. Les dix proboules resteraient 
à leur poste. Mais quelle fut désormais leur activité et quel 
fut leur champ d'action ? Du passage d'Aristote cité plus 
haut nous croyons pouvoir conclure que les dix proboules 
formaient une sorte de commission intermédiaire entre les 
Cent d'une part et le conseil et l'assemblée du peuple d'autre 
part, et que le projet de constitution rédigé par les Cent 


(1) FoucarrT, o. c., pp. 8-9. 
(2) Micuect, o. c., pp. 77. 
(3) Voyez la conclusion du chap. 1°" et Tuuc., VIII, 69. 
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devait être approuvé par eux avant d'être soumis à la délibé- 
ration du peuple. Quoi qu’il en soit, ils continuérent. de 
former une commission indépendante des Cent. Nous allons 
exposer les projets de constitution, que ces derniers présen- 
tèrent. | 


Art. [. — La Constitution definitive (1. 


$ I. Le conseil. — Aristote parle d'abord du conseil : 
sil sera composé des citoyens âgés de plus de trente ans et 
ils ne recevront aucune rétribution ». Cette dernière stipula- 
tion est conforme à la décision, prise par les συγγραφεῖς de 
ne donner aucun salaire aux magistrats (2). Il est clair que 
pour être admissible au conseil on devra figurer sur la listo 
des Cinq Mille. 

ὦ Le conseil sera divisé en quatre sections, comprenant 
les citoyens qui ont l’âge requis ; une des sections, que le 
sort désignera, sera en fonctions pendant une année. Les 
autres citoyens trouveront une place dans les quatre sec- 
tions. » Qui faut-il entendre par ces autres citoyens ? Comme 
le dit U. von Wilamowitz-Mællendorf (3), les mots « νεῖμαι 
καὶ τοὺς ἄλλους » sont équivoques : on pourrait entendre 
par là tous les autres citoyens athéniens, ou bien ceux des 
Cinq Mille âgés de vingt à trente ans ; le premier sens est 
évidemment à repousser. Il faut voir dans les « τοὺς ἄλλους » 
les citoyens qui seront admis dans la βουλή dès qu'ils auront 
Tâge requis. Chaque section comprend donc deux sortes de 
membres : 1° les membres effectifs ; 2° les autres citoyens, 
réunissant les conditions de fortune sans avoir l’âge suffisant. 
La revision de la liste des Cinq Mille nest pas prévue 
directement ; mais on peut supposer que les auteurs du 
projet avaient en vue une revision de la liste de quatre en 
quatre ans (4); il faudrait alors entendre par τοὺς ἄλλους 


(1) ArisT.. To.” A6., XXX. 

. (2) Zbtd., XXIX. 
(3) ©. c., 11, p. 116, note 10. 
(4) KoguLer, 0. c., p. 454. 
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ceux des Cinq Mille, qui sont âgés de vingt-six à trente ans. 

« Les Cent assigneront cette fois à chaque citoyen la sec- 
tion dont il fera partie, en tâchant de donner à chaque section 
un nombre de membres égal ». Ils trouvaient de l'avantage 
à faire eux-mêmes cette répartition : ils seraient ainsi en 
état de mettre dans chacune des sections des hommes 
influents du parti oligarchique. « Ces sections se succéde- 
raient dans un ordre à tirer au sort par eux »..Ἅ 

Les oligarques ont pris en Béotie le modéle de cette 
organisation de la βουλή. Là le pouvoir souverain était 
exercé par quatre βουλαί et le pouvoir exécutif par les Béo- 
tarques. La seule différence, c'est qu'en Béotie il y avait 
parfois séance plénière des quatre sections, tandis qu'à. 
Athènes « si on voulait consulter d'autres citoyens que ceux 
de la section en charge, on permettait à chaque membre de 
celle-ci d'introduire au conseil un autre citoyen, réunissant 
les mêmes conditions d'âge que lui» (1) ; ces conseillers 
supplémentaires sont pris parmi les membres effectifs des 
trois sections, qui ne sont pas en charge. 

La compétence principale de la section en charge est de 
« prendre en toutes circonstances et pour toutes les affaires 
les mesures, requises par les besoins du moment ». Son 
attention est surtout attirée sur la situation financière, qui 
était loin d'être brillante à cette époque. « On doit se borner 
à faire les dépenses nécessaires » ; cette question était capi- 
tale : il fallait des ressources pour la guerre. Le contrôle 
des administrateurs est même facilité par un article, qui 
exclut du conseil les hellénotamies en fonctions (?). 

« Tous les cinq jours le conseil se réunira en assemblée 
ordinaire » ; cependant il pouvait être dans le cas de devoir 
se réunir plus souvent et il fallait alors quelqu'un pour le 
convoquer. Par qui se fait cette convocation ? D'après U. von 
Wilamowitz-Mœællendorff cette fonction incomberait aux 


(1) Cette organisation se trouve détaillée chez KoBxLer, 0. c., pp. 455-457- 
2) Voyez 8ὶ II. Les Magistrats. 
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archontes. Pour rendre son opinion plausible, il change le 
kAnpoûv du manuscrit en πληροῦν (ι). Nous admettons cette 
correction sans admettre la conclusion qu'il en tire, c'est-à- 
dire que les archontes auraient eu dans leurs attributions la 
convocation de toutes les assemblées extraordinaires du 
conseil, et qu'une députation, analogue aux prytanes, ne 
devait pas exister dans cette constitution (2). Nous parlerons 
bientôt du sens qu'il faut attacher à πληροῦν. Traitons tout 
d'abord de la commission, qui à notre avis devait hériter 
dans la constitution nouvelle des anciennes attributions des 
prytanes. 

D'après le texte de cette constitution «il y aura cinq 
conseillers, tirés au sort et jugeant des votes qui se feront 
à main levée. Ils auront à leur tête un président, désigné 
chaque jour par le sort, qui mettra les questions aux voix ; 
et 118 assigneront aussi par le sort à ceux qui s'adresseront 
au conseil l'ordre dans lequel ils devront se présenter ». 
Voilà tout ce que le texte nous dit concernant la nomination 
et les attributions de ces conseillers. Certains points sont 
laissés dans l'ombre. Ainsi ces conseillers sont-ils nommés 
pour toute une année ou dans chaque réunion ordinaire de 
Ja βουλή ? Cela devait dépendre du futur conseil. Mais le texte 
par là même qu'il était vague pouvait être interprété favora- 
blement par les démocrates. Il y a cinq conseillers et tous 
les cinq jours a lieu une réunion ordinaire de la βουλή; on 
pouvait croire que la fonction de ces conseillers se donnerait 
par roulement dans l'ordre fixé par le sort, durerait cinq 
jours, et que chacun pourrait présider le commission pendant 


(1) Le manuscrit d'Aristote porte : κληροῦν δὲ τὴν βουλὴν τοὺς ἐννέα 
ἄρχοντας, ce qui signifierait : « le Conseil tirera au sort les neuf archontes » 
ou vice versa. Que τὴν βουλὴν soit sujet ou complément, cette phrase n'a pas 
de sens convenable, (G. Kaiser, Stil und text, p. 186). La correction de 
BLass (κληροῦν δὲ τῇ βουλῇ) ne satisfait pas davantage. Aussi KatreL pro- 
pose-t-il de changer κληροῦν en πληροῦν. Le sens est alors : « Les neuf 
archontes convoqueront la βουλή. » Νκιι,, WiLamowiTz (0. c., 11. p. 117) et 
KozuLrk (0. c., p. 454) défendent cette correction, qui s'impose. 

(2) Wicamowirz, o. c., 11, p. 117. Koxaux, o. c., p. 455, note ]. 


18 LE MUSÉE BELGE. 


un jour. Ainsi une bonne partie des bouleutes aurait l'occa- 
sion d'exercer cette charge. 

Quoi qu'il en soit, ces conseillers avaient à la βουλή les 
mêmes fonctions que les prytanes. Le tirage au sort de 
celui qui devait mettre les questions aux voix ou du président 
de la βουλή se ferait non pas seulement les jours de séance, 
mais chaque jour : « καθ᾽ ἑκάστην ἡμέραν ». S'il en faut un 
pour chaque jour, c'est que cette commission siège tous les 
Jours comme les anciens prytanes, et c'est à elle que doivent 
s'adresser ceux qui veulent être admis au conseil. M. Wila- 
mowitz dit lui-même (Ο. ο.. IT, p. 117)que « pendant les réu- 
nions il y aurait cinq conseillers, ressemblant aux prytanes, 
et l’un d'eux, qui mettait les questions aux voix, ressemblant 
à l'épistate des prytanes ». 

La succession des différentes matières à traiter était réglée: 
“ on examinerait en premier lieu les choses sacrées : en 
second lieu, les communications des hérauts ; en troisème 
lieu, les ambassades ; puis toutes les autres questions ». 
Puisque cette succession est réglée, on ne pouvait préparer 
un ordre du jour, conclut M. Wilamowitz-Mœællendorff. On 
pourrait prétendre avec tout autant de raison qu'à d'autres 
époques de l'histoire athénienne les prytanes n'avaient pas 
un ordre du jour à préparer pour l'ecclésie, puisque là aussi 
la succession des matières était fixée. Ici la constitution 
indique les trois matières principales à traiter d'abord ; elle 
n'exclut point d'autres questions, qui peuvent devoir être 
mises en discussion, et qu'on doit donc connaître d'avance. 
D'ailleurs pour une même matière peuvent se présenter des 
questions diverses, qui ont besoin d'être traitées dans un 
ordre déterminé. Si on admet que les archontes convoquent 
la βουλή, on doit adinettre aussi qu'ils font l'office des pry- 
tanes en dehors des séances du conseil. 

Nous allons plus loin : cette commission des cinq conseillers 
n'avait pas seulement les fonctions des prytanes ; il semble 
même qu'elle devait en porter le nom. En voici la preuve : 
la commission des trente συγγραφεῖς était en majorité au 
moins franchement oligarchique et connaissait sans aucun 
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doute le projet de constitution qu'on allait produire. Or elle- 
même propose de continuer le paiement du salaire aux 
prytanes. Pourquoi cette disposition, si les vligarques étaient 
d'avis de ne pas les laisser subsister ? Nous avons démontré 
plus haut que les mesures concernant le salaire étaient votées 
aon pour les magistrats alors en fonctions, mais pour ceux 
qui occuperaient un emploi d'après la future constitution à 
rédiger par les Cent (1). Si la commission des Trente ἃ voté 
le maintien du salaire pour les prytanes, c'est que dans la. 
constitution définitive il devait exister une commission séna- 
toriale portant ce nom. Et quelle serait-elle, sinon celle 
dont nous parlons ? 

᾿ς δὴ pourrait objecter qu'Aristote ne parle pas de prytanes. 
Nous répondons que dans la constitution provisoire il ne les 
nomme pas non plus, et Thucydide nous apprend (VIII, 70) 
qu'il y en eut. La prytanie est si intimement liée à la βουλή 
que les rédacteurs ont pu croire qu'il était inutile d'en parler. 

On pourrait encore opposer à notre thèse le nombre 
des prytanes ; auparavant ils étaient cinquante, maintenant 
ils ne seraient que cinq. Α cinq ils pouvaient facilement 
s'acquitter de leurs fonctions ; les oligarques réduisaient le 
nombre de fonctionnaires, pour être plus sûrs de pouvoir 
imposer leur volonté. De plus comme ils étaient payés, pour 
éviter des dépenses on devait restreindre leur nombre : ce 
qui-était conforme au programme oligarchique (2). 

Pour finir cette discussion nous ferons remarquer que 
M. Wilamowitz semble se contredire quand il dit([l, p. 118, 
note 14) que par suite du règlement de l'ordre des matières 
“les prytanes ne pourraient plus accorder arbitrairement de 
tour de faveur ». 
᾿ς Les prytanes continuent d'exister ; mais que font alors les 
archontes ? Que veut dire la phrase : « πληροῦν δὲ τὴν βουλὴν 


(1) Voyez la conclusion du chapitre ler, — Tauc.. VIII, 69. 

(2) Koæacer (0. c., p. 455, note 1) croit pouvoir faire exister entre les 
archontes et ces cinq conseillers les rapports qui au 1v* siécle existent entre 
Prytanes et proèdres ; comme nous le montrons au cours de cette discussion, 
l'interprétation du texte d’Aristote s'y oppose. 
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ποὺς ἐννέα ἄρχοντας» ? La correction πληροῦν s'impose ; le 
mot ordinaire pour dire : « convoquer la βουλή ou l'écclésie» 
est συνάγειν. Si on emploie ici le mot πληροῦν, il faut qu'il y 
ait une nuance spéciale. Le plus souvent on trouve ce mot 
däns l'expression « πληροῦν δικαστήρια » (convoquer les tribu- 
naux et les présider). Koehler (p. 454, note 2), pour défendre 
son opinion qui est celle de Wilamowitz-Mœællendortf, cite 
un passage de Plutarque (Phocion, 34), où « πληροῦν ἐκκλη- 
Oiav » veut dire : «convoquer l'écclésie et contrôler la 
présence des membres » ; mais là il s’agit précisément d'une 
assemblée, où l'ecclésie est appelée à juger Phocion et ses 
conjurés. Πληροῦν a donc toujours un sens juridique; gar- 
dons-lui ce sens et concluons que dans le cas où la βουλή 
se réunirait pour des affaires judiciaires, les archontes 
seraient chargés de la convoquer. Dans les autres occasions 
cette fonction serait réservée à la commission des cinq 
prytanes. 

Si les archontes avaient dans leurs attributions la convo- 
cation de la βουλή siégeant comme tribunal, les stratèges 
aussi, avaient un privilège spécial : « celui de pouvoir 
s adresser à la βουλή pour toutes les affaires militaires, 
sans devoir se soumettre au tirage au sort», comme les 
autres personnes qui obtenaient une audience. Ils avaient 
donc le même privilège que les proxènes, dont ils étaient 
les protecteurs officiels : le πρόσοδος πρὸς τὴν βουλήν. Ce 
πρόσοδος n'est pas aboli par l'article, qui enjoignait aux pry- 
tanes de tirer au sort l'ordre à suivre par ceux qui étaient 
admis au conseil (1). En effet, maintenant comme auparavant 
deux sortes de personnes pouvaient désirer une audience : 
celles qui jouissaient du πρόσοδος et celles qui n'en jouissaient 
pas ; or ces dernières furent toujours astreintes à suivre un 
certain ordre, tandis que le privilège des premières consis- 
tait à avoir la priorité sur toute question traitée à la βουλή; 
pour elles c'était donc comme s'il n'y avait pas d'ordre du 
jour. 


(1) WiLamowiTz, o. c., Il, p. 118, note 14. 
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Pour toutes les réunions, qu'elles fussent ordinaires ou 
extraordinaires, « la présence des conseillers était requise ; 
sils désiraient s’absenter, ils devaient demander un congé 
à la βουλή ; sinon ils avaient une drachme à payer par jour 
d'absence. » Cette mesure plaidait près du peuple en faveur 
des oligarques : ils semblaient ainsi décidés à forcer les 
Cinq Mille à participer au gouvernement. Mais en réalité 
c'était un moyen d'écarter un grand nombre de bouleutes, 
puisque bien des citoyens, industriels ou commerçants, 
réunissant les conditions d'âge et de fortune, se trouveraient 
souvent dans le cas de devoir s’absenter. Ils demanderaient 
eux-mêmes d'être exclus de la βουλή et permettraient ainsi de 
confier le gouvernement à un petit nombre d'hommes. C'était 
là qu'en voulaient venir les oligarques. 

S II. Les Magistratures. — La constitution ne cite que 
les magistratures les plus importantes, « celles qui sont 
prises dans le conseil en fonctions. Ces magistrats sont élus 
par un double vote : le premier désigne un nombre de can- 
didats supérieur à celui des magistratures ; c'est parmi ces 
candidats qu'on prend les titulaires définitifs. » On ignore 
qui est chargé de l'élection, et on ne peut qu'émettre des 
hypothèses (1). Les oligarques étaient intéressés à laisser 
tout dans l'équivoque et semblaient faire espérer pour cette 
élection la convocation du corps entier des Cinq Mille. 

Depuis l'établissement de l'empire d'Athènes les stratèges 
étaient devenus les magistrats principaux comme chefs de 
l'armée fédérale. Sous la nouvelle constitution encore ils 
occuperont la fonction la plus importante ; cela se comprend 
vu l'état de guerre, dans lequel vivaient les Athéniens. Nous 
avons vu qu'ils pouvaient soumettre à la βουλή, avec priorité 
sur les autres propositions, les affaires militaires dont ils 
auraient connaissance. On attendait beaucoup de ces stra- 


(1) Voici la double hypothèse émise par WiLamowiTz (0. c., 11, p. 116, 
note 11) : « On ne dit pas qui fait l'élection ; comme les Cinq Mille n’ont 
jamais de réunion plénière, on ne peut songer qu'à un conseil. Fst-ce celui 
auquel appartiennent les élus ou le précédent ? on bien ce dernier fait il la 
πρόκρισις et l’autre l'élection définitive? » 
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tèges : ils pouvaient au besoin avancer la paix, entre Athènes 
et Sparte. 

Les autres fonctionnaires militaires supérieurs, à savoir 
« les dix taxiarques, les deux hipparques et les dix phy- 
larques, devaient aussi être pris dans le conseil. » Ces 
magistrats, forcés bien souvent par les nécessités de la guerre 
de s'absenter, seraient sans aucun doute dispensés de l’assis- 
tance régulière aux réunions du conseil. 

Les neuf archontes, nous l'avons vu p. 20, étaient char- 
gés de convoquer la βουλή pour les affaires judiciaires. Ce 
sont, avec les prytanes, les seuls magistrats, qui recevront 
un traitement de trois oboles par jour (1). 

Le hiéromnémon sera également élu au sein du conseil ; 
c'était le député d'Athènes au conseil des Amphictyons à 
Delphes. Là il rencontrait les députés d'autres États oligar- 
chiques ; il pouvait rendre des services sérieux à l'oligarchie 
et travailler à une entente entre Athènes et Sparte. 

Les magistrats financiers occupaient une position impor- 
tante dans l’État ; c'étaient « les trésoriers d'Athéna et des 
autres dieux, les hellénotamies et les trésoriers de l'Etat. » 
Les oligarques font ici œuvre de centralisation : d'un côté 
ils réunissent en un collège tous les trésoriers des richesses 
sacrées, au nombre de dix ; de l’autre les trésoriers de l'État. » 

Quant au nombre de ces derniers, les auteurs ne s'entendent 
pas. D'après Haussoulier (+), Micheli (p. 79) et Kaïibel (3) 
il existe encore deux collèges de trésoriers des richesses de 
l'État : les hellénotamies et les vingt autres trésoriers. Pour 
Wilamowitz-Mællendorff il ny aurait qu'un collège, com- 
prenant en tout vingt trésoriers, qui portent le nom d'ëMe- 
νοταμίαι, bien qu'il se compose d'hellénotamies, d'apodectes 
et de colacrètes (4). Nous préférons nous rallier à la première 


(1) ARIST Toi. ᾽Αθ., XXXI. 

(2) Traduct. dans la Biblioth. de l'École des Hautes Études, 89, au 
chap. XXX. 

(3) Stil und Text, p. 187. 

(4) O. c., IT, p. 117, note 12. — La phrase d'Aristote prête à confusion : 
selon que l'on construit « καὶ ἑλλενοταμίας καὶ εἴκοσιν (ταμίας) οἵ διαχειριοῦ- 
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opinion. Il semble fort peu probable qu'on ait voulu réunir en 
un seul collège, sous une seule dénomination, des magistrats 
dont les attributions étaient si différentes que l'étaient celles 
des hélénotamies d'un côté, des colacrètes et des apodectes 
de l'autre. 

Mais les contributions des États tributaires rentraient de 
plus en plus difficilement ; la somme à administrer était moins 
importante et on pouvait se contenter de la moitié des hellé- 
notamies pour les affaires courantes. Ils auraient le pouvoir 
par roulement : il Υ en avait probablement cinq en fonctions 
pour un semestre. C'est ce qu'on semble pouvoir conclure 
du texte : « τοὺς δὲ ἑλληνοταμίας οἱ ἂν διαχειρίζωσι μὴ συμβου- 
λεύειν. » 

Seraient enfin soumis au procédé de la double élection 
dix ἱεροποιοί et dix ἐπιμεληταί; le texte ne précise pas davan- 
tage. Ces ἱεροποιοί seraient-ils donc chargés dorénavant de 
tous les sacrifices, et ces ἐπιμεληταί de toutes les fêtes (1)? 
Ce serait la centralisation des fonctions religieuses ; mais 
cette centralisation était contraire à tous les principes du 
droit religieux et eût inutilement indisposé le peuple, qui en 
cette matière tenait à la coutume. Il serait préférable de 
supposer que ces fonctionnaires étaient répartis par la βουλή 
en charge entre les différents collèges d'iéporoioi et ἀ᾿ ἐπιμεληταὶ. 

« Les magistratures de moindre importance seraient 
réparties par le sort entre les membres des trois sections, 
qui ne seraient pas en charge. » 


Art. II. — La Constitution provisoire (2). 


La constitution que nous venons d'étudier était celle que 
les oligarques désiraient voir entrer en vigueur. A cet effet 
il fallait l’assentiment des citoyens, qui servaient dans 


σιν τῶν ἄλλων ὁσίων χρημάτων ἁπάντων » ou « καὶ ἑλληνοταμίας καὶ (ταμίας) 
οἵ διαχειροῦσιν τῶν ἄλλων ὁσίων χρημάτων ἁπάντων εἴκοσιν », les hellénota- 
mies forment un collège séparé des vingt autres trésoriers ; ou les helléno- 
tamies, plus les autres trésoriers, sont au nombre de vingt. 
ι}) Wuamowi1z, 0. c., ΠῚ, p. 1:0. 
(2) Anisr., TTo).” A6., XXXI. 


24 LE MUSÉE BELGE. 


l'armée à Samos : on leur proposerait et on leur expliquerait 
cette constitution ; dès qu'ils l’auraient approuvée, elle serait 
mise en pratique. En attendant, les oligarques voulaient con- 
server les avantages acquis et travailler à une entente avec 
Sparte. En conséquence l'ancienne constitution ne pouvait 
continuer de subsister. Aussi, pour ne rien perdre de leur 
influence, résolurent-ils d'administrer l'État par une consti- 
tution provisoire, qui les rendrait maîtres du gouvernement 
et qui ferait attendre avec impatience aux démocrates l'appli- 
cation de la constitution définitive, qui semblait avoir une 
couleur plus démocratique. Dans cette constitution provisoire 
vn admettait une sorte d'écclésie, composée de cinq mille 
citoyens et une βουλή. 

8 I. Le Conseil. — « Le conseil comprendra quatre cents 
membres, dont quarante sont fournis par chaque tribu (1); 
les candidats à la βουλή devront être âgés de plus de trente 
ans et seront désignés par les membres de la tribu ». Pour 
le nombre des bouleutes les oligarques reviennent donc à la 
constitution solonienne ; mais ils conservent leur répartition 
égale parmi les tribus de Clisthène. 

Voici comment les quatre cents membres de la βουλή 
furent élus (2) : l'écclésie nomma cinq présidents, qui choi- 
_sirent parmi les candidats présentés cent bouleutes. Ceux-ci 
s'en adjoignirent chacun trois autres. C'était un moyen 
commode pour les oligarques de n'admettre que leurs par- 
tisans. 

La compéteuce de ce conseil était précisée pour ce qui 
regardait les magistratures et les lois. « Les Quatre-Cents 
désigneront les magistrats » ; ce pouvoir est donc enlevé à 
l'ecclésie, et la docimasie devant les tribunaux devient 
inutile. « 115 rédigeront aussi la formule du serment que 
préteront les magistrats .» Rien ne les empéchait de conce- 
voir cette formule dans un sens oligarchique et de faire ainsi 
des magistrats des instruments de leur politique ; cela leur 


(1) Lysras, pour Polystrate, 2. ; 
(2) Tuuc. VII, 67. Lysias, pour Polystrate, 2. 
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était d'autant plus facile que la reddition des comptes s’ac- 
complissant devant eux leur donnait l'occasion de vérifier si 
le serment prêté avait été tenu comme ils l'entendaient ; 
les magistrats seraient donc sous l'influence et la dépendance 
immédiates de ce sénat oligarchique. 

La convocation des Cinq Mille dépendait de la βουλή; 
celle-ci ne devait les réunir que dans les cas où elle voulait 
bien demander leur avis (Tauc, VIII, 92). Les Cinq Mille 
n'auraient pas de réunion légale sans la convocation des 
Quatre-Cents ; aussi était illusoire le droit qu'on reconnais- 
sait à eux seuls de faire des changements à la constitution. 
Dès lors il n’y avait qu'un agent tout-puissant dans l'État : 
la βουλή. 

Pour s« les lois politiques », c'est-à-dire pour la constitu- 
tion, » les Quatre Cents devaient se conformer à celles qui 
qui seraient votées par les Cinq Mille (1), et ne pouvaient y 
apporter aucune modification ni en introduire de nouvelles » ; 
mais ils avaient une constitution qui répondait à leurs désirs, 
la juridiction leur revenait (9) et, « tout en étaut chargés de 
veiller au maintien des lois, ils étaient libres de faire tout 
ce qui d'après eux pouvait présenter une certaine utilité pour 
l'État » ; c'était cette liberté que les oligarques désiraient. 
Par suite de cette disposition les ambassades qu'ils enver- 
raient pour la paix ne seraient pas contraires à la loi, même 
malgré la trahison, dont ils se rendraient coupables en 
voulant livrer la ville aux Spartiates pour conserver l'oli- 
garchie (3). 

Quant à la section permanente de la βουλή, les prytanes, 
ils étaient tirés au sort parmi les membres du sénat (4). 

Le conseil des Quatre-Cents devrait abdiquer le jour, où 
l'entente des oligarques se serait faite avec l'armée de Samos 
pour établir la constitution définitive. « Ce jour-là les cent 
rédacteurs du projet reconstitueraient une commission, pour 


(1) Kozauer, o. c., p. 458. Micakui, ο. c., Ὁ. 81. 

(2) Annocaos, II, 13-14. Tuuc., VIII, 92. 

(3) AnisT.. Tok ” A6., XX XII. Tacc., VII, 70, 71, 90. 
(4) Tacuc., VIT, τὸ. 
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répartir les Quatre-Cents entre les quatre sections du conseil 
créé par la constitution définitive (1) ». Le but de cette pré- 
caution est évidemment de pouvoir répartir entre les quatre 
sections du conseil futur les forces oligarchiques que provi- 
soirement ils allaient concentrer dans le conseil des Quatre- 
Cents. 

S II. Les Magistratures. — Les oligarques craignaient 
de ne pas pouvoir s'entendre immédiatement avec les citoyens 
de Samos ; dans ce cas la constitution provisoire serait main- 
tenue un certain temps, et il fallait organiser les magistra- 
tures annuelles. On décida qu’ « aucune d'elles, sauf celle de 
conseiller ou de stratège, ne pourrait être gérée plus d'une 
fois par les mêmes titulaires. » 

La constitution précise l'organisation des fonctions mili- 
taires ; c'étaient à cette époque les plus importantes. « Les 
stratèges seront élus une première fois parmi les Cinq Mille»; 
c'était la preuve que les députés des Quatre-Cents pouvaient 
donner aux citoyens de Samos de la participation effective 


(1) Micueut, o. c., p. 82. Wicamowirz, o. c., Il, p. 116. KoguLen, ὁ. c.. 
p. 460, note 1]. 

Voici le texte d'Aristote : ἵνα νεμηθῶσιν οἱ τετρακόσιοι εἰς τὰς τέτταρας 
λήξεις, ὅταν τοῖς ἀστοῖς γίγνηται μετὰ τῶν ἄλλων βουλεύειν, διανειμάντων 
αὐτοὺς οἱ ἑκατὸν ἄνδρες. Pour τοῖς ἀστοῖς certains auteurs mettent τοῖς αὐτοῖς. 
Le sens est toujours le même : il s’agit du moment où les Quatre-Cents 
(τοῖς αὐτοῖς) devront constituer la βουλὴ avec les Cinq Mille (τῶν ἄλλων); 
ou bien du moment où ceux de la ville (τοῖς äotoîiç; car ceux de Samos 
sont exclus de la βουλή des Quatre-Cents) seront de la βουλή avec ceux de 
Samos (τῶν ἄλλων) ; c’est-à-dire dans les deux cas, du moment ou l’on appli- 
quera la constitution définitive. 

D'après Ü. KokuLer, ἀστοῖς ne désigne pas seulement les citoyens de la 
ville, mais encore ceux de Samos; car, dit-il, les meneurs oligarchiques ne 
pouvaient laisser aux officiers de Samos douter qu'ils étaient de la classe 
᾿ dirigeante. — S'il s'était agi de la constitution définitive. la remarque eùt 
été juste. Mais il s'agit du gouvernement provisoire. dont naturellement par 
suite de leur absence ceux de Samos étaient exclus. Cette exclusion ne dure- 
fait que jusqu'à l'adoption de la constitution définitive par l'armée de Samos. 

La traduction de Haussouuier Bibl. de l'Éc. ἃ. H. É., 89, chap. 31}: 
“ Désormais quand on répartira de nouveau les Quatre-Cents en quatre sec- 
tions. etc » est inadmissible, parce qu'elle suppose que les Quatre-Cents 
seraient, dés leur nomination, divisés en quatre sections ; or la division de 
la βουλὴ en quatre sections n’exis‘erait que sous la constitution définitive. 
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des Cinq Mille au gouvernement. Mais le pouvoir de ces 
stratèges serait de peu de durée, pas même de deux mois. 
En effet «le conseil des Quatre-Cents, dès qu'il sera institué, 
passera la revue des troupes et désignera les dix stratèges 
qui jouiront de pleins pouvoirs, en même temps que leur 
greffier ». Les auteurs ne s'accordent pas, quaud il s'agit de 
désigner l'année, pendant laquelle ces stratèges nommés par 
le conseil entreraient en fonctions : pour Micheli (p. 82), ce 
serait encore dans l'année courante ; pour Wilamowitz-Moœl- 
lendortf (11, p. 120), dans l'année suivante. Il faut se pro- 
noncer pour ce dernier : quand les Quatre-Cents entrent dans 
la βουλή, le 22 Thargélion, il reste un bon mois avant l'ex- 
piration de l’année civile ; ils devaient encore faire la revue 
des troupes, et l'on conçoit difficilement qu'ils aient voulu 
remplacer les stratèges, élus parmi les Cinq Mille pour si 
peu de temps par d'autres. Sous cette constitution les stra- 
tèges continuent à jouir du privilège qui leur revenait 
anciennement : celui de prendre part aux délibérations du 
conseil, quand ils le désiraient. 

Quant aux autres officiers : l'hipparque, les dix taxiarques (1) 
ct les dix phylarques, ils seront élus de la même façon. 
Dans cette élection on tiendrait compte, comme auparavant, 
des tribus (9). Il est à remarquer qu'ici on n'élit quun 
hipparque au lieu des deux qui avaient existé jusque-là (3). 

Les deux constitutions étaient rédigées dans un sens si 
large et si peu précis que la βουλή, pouvoir souverain, aurait 
dans les deux cas une grande liberté dans l'application de la 
loi nouvelle. Mais quelle est la constitution, qui répond le 
mieux aux idées oligarchiques ? M. Wilamowitz-Moœllen- 
dorff (4) trouve que la constitution définitive est la plus oli- 
garchique, tout en ayant un semblant plus démocratique ; 
seulement c'est l’œuvre d'un théoricien : elle est irréalisable, 


(1) Wicamowirz, ο, c., Il, p. 115, note 9. — Tauc., VIII, 92. 

(2) Tavo. (VUI, 92) dit : ᾿Αριστοκράτης ἣν ταξιαρχῶν καὶ τὴν ἑαυτοῦ 
φυλὴν ἔχων. 

9) WiLasowiTz, ο. c., If, p. 115. 

(4) Ο. ς., 11, p. 113 et pp. 122-123. 
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parce qu'à un conseil de mille membres il est impossible de 
bien administrer et que parmi les bouleutes un grand nombre 
seraient continuellement astreints à payer des amendes pour 
cause d'absence aux réunions. M. Michel (p. 82) est d'avis 
que cette constitution'es{ plus démocratique que la provisoire: 
« en effet, dit-il, elle prévoyait que les Cinq Mille: auraient 
part au gouvernement, la βουλή comprendrait au moins mille 
membres, et enfin l'institution du sort assurerait une indé- 
pendance relative aux magistrats vis-à-vis du conseil. » 

A notre avis la constitution définitive est au moins aussi 
oligarchique que la provisoire. Nous admettons que certains 
points étaient irréalisables ; mais n’étaient-ils pas voulus tels? 

L'auteur du projet n'était pas un pur théoricien ; c'était 
un politicien très pratique. Il était possible à mille membres 
de bien administer ; dans une section de la βουλή on pouvait 
tout aussi bien discuter et voter que dans l'ecclésie ; de 
même que dans celle-ci, quelques chefs seuls prendraient la 
parole et animeraient les débats. De plus les amendes à 
infliger aux bouleutes absents étaient aux yeux des oligar- 
ques un moyen très pratique d'arriver à leur but, qui était 
de gouverner eux seuls l'État athénien (1). 

C'est entre autres pour ce dernier motif que nous croyons 
aussi que les preuves de Micheli n'ont pas la valeur qu'il y 
attache. La participation des Cinq Mille au gouvernement 
ne serait jamais effective ; c'était la volonté bien arrêtée des 
oligarques. Quant à l'institution du sort, elle n'était appliquée 
qu'aux magistratures inférieures, prises en dehors du con- 
seil ; d'ailleurs cette indépendance relative était forcément 
restreinte et se réduisait à rien par l'eüôuvn, qne les magis- 
trats auraient à passer devant la βουλή. La constitution 
définitive, bien qu'extérieurement elle semblât plus démo- 
cratique que la provisoire, était donc aussi oligarchique 
qu'elle, et comme elle l'œuvre d'hommes pratiques, qui 
ménageaient habilement leurs interêts. 

Nous trouvons dans ces divers projets un double élément : 


(1) Voir plus haut, page 20, le chap. II, art. I, SI. 
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le travail des hétairies d'une part, et celui de quelques chefs 
oligarchiques, comme Antiphon, de l’autre. Les constitu- 
tions étaient préparées depuis longtemps, quand elles furent 
présentées ; les preuves en sont nombreuses : nous voyons 
Pisandre, pendant son premier séjour à Athènes, se mettre 
en rapport avec les associations politiques pour les engager 
à s'entendre dans la lutte contre la démocratie (Tuuc,, VIII 
94) ; nous voyons les oligarques se concilier les orateurs, 
qui par leurs discours et leurs promesses devaient amener 
18 peuple à voter une constitution oligarchique (Tauc., VIII, 
66) ; Thucydide nous dit même que l'agent principal de la 
révolution, Antiphon, avait depuis longtemps préparé le 
changement de la constitution dans un sens oligarehique 
(Tauc., VIII, 68). Bien plus certains articles de la consti- 
tution étaient déjà connus avant le décret de Pythodore : 
ainsi les mesures financières exigées par l'état de guerre, et 
l'administration de l’État par cinq mille citoyens, qui auraient 
à réunir des conditions de fortune et d'âge (Tauc., VIIT, 65). 
Ce travail antérieur se manifeste enfiu par la combinaison 
habile, qui forcerait bon nombre des Cinq Mille, sous la 
constitution définitive, à demander eux-mêmes leur congé du 
conseil, et par la rapidité avec laquelle les différentes 
mesures et les projets de constitution furent présentés et 
votés (1). 

Les oligarques avaient calculé leurs chances de réussite 
et préparé une constitution pour le cas, où le succès cour- 
ronnerait leurs efforts. [1 leur fallut peu de temps pour 
établir leur autorité ; mais leur domination devait avoir une 
durée bien éphémère. 


CONCLUSION. 


Le gouvernement des Quatre-Cents débuta par un acte de 
violence. Les constitutions étaient votées par le peuple et il 
restait aux Quatre-Cents à prendre possession du sénat. Pour 


(1) Wicamowirz, o. c., II, p. 113, Micueui, 0. c., p. 84. 
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mettre fin aux fonctions de l'ancien conseil, qui existait 
encore à ce moment, ils pénétrèrent au sénat avec une bande 
de gens armés et forcèrent les bouleutes à le quitter (1). 
Huit jours plus tard 118 entrent en fonctions avec les stra- 
tèges (2) ; ils se débarrassent de quelques citoyens qui leur 
portent ombrage, en condamnent d'autres aux fers ou à 
l'exil (3), et envoient une députation à Agis, roi de Lacédé- 
mone, qui occupe Décélie. Mais celui-ci, dans l'espoir de 
pouvoir facilement s'emparer d'Athènes à la faveur du trouble 
qui y règne, met le siége devant ἰδ ville. Il est repoussé ; 
néanmoins les oligarques lui envoient une nouvelle ambas- 
sade, en même temps quà Sparte. Puis ils dépéchent dix 
commissaires à Samos (4). 

Là les démocrates avaient relevé la tête et apprenant les 
évènements d'Athènes, ils avaient déposé les généraux sus- 
pects de soutenir l'oligarchie (Tauc., VIII, 72-76), rappelé 
et élu général Alcibiade (7b., 81-82). Les commissaires y 
sont mal reçus ; mais grâce à Alcibiade ils peuvent retourner 
sains et saufs à Athènes. Pendant leur absence de la capi- 
tale un parti d'opposition s’y était formé sous la direction 
de Théramène et d'Aristocrate, demandant la participation 
réelle des Cinq mille au gouvernement (7b., 86-89). 

Les quatre-Cents élâvent un fort à Eétionée pour s'y 
ménager un refuge et pour pouvoir recevoir au besoin une 
flotte ennemie (Zb., 90-91. En même temps une ambassade 
se rend à Lacédémone dans le but de s'entendre avec elle à 
n'importe quelles conditions (5). Les ambassadeurs reviennent. 
Phrynichos, un des chefs oligarchiques, est tué (6). 

Quand les Quatre-Cents voient le peuple porté de plus en 


(1) Απιβτ., TTox. ᾽Αθ., XXXIT. — Tauc., VIII, 69. — Micuert (0. c., 
p. 93-94) et KoeuLer (0. C., p. 467) admettent la véracité du récit drama- 
tique de Thucydide, tandis que WiLamowiTz (0. c. I, p. 104) n'y croit pas. 

(2) ArisT., TTox.” A6., XX XII. — Tauo., VIIL, 70. 

(3) Tauc. VIII, 70. — Piur., Alcib., XXVI, 3. — Lysias, pour Polystr., 
8-9. 

(4) Tauc., VIII, 70-72. — ArRisT.. To.” A6., XX XII. 

(5) Tauc. VIIT, 90. — PLur., X, Orat. vit., Antiphon, 24. 

(6) Tauc., VII, 92. — Pcur., Alcib., XXV, let? 
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plus à la sédition et détruisant le mur d Eétionée, ils entrent 
en pourparlers et fixent un jour de réunion. Ce jour-là même 
on annonce qu'une flotte ennemie côtoie Salamine (1). Les 
Athéuiens courent à la mer, s'embarquent et engagent la 
lutte ; mais ils sont battus (2). Cette défaite jette la frayeur 
dans la ville ; le peuple s'assemble au Puyx, dépose les 
Quatre-Cents et donne le pouvoir aux Cinq Mille, c'est-à-dire 
à tous les citoyens qui possédaient un armement complet. Le 
gouvernement oligarchique avait duré quatre mois (3). 

Huit ans plus tard les oligarques, forts de l'appui du 
général spartiate Lysandre, ressaisissaient le pouvoir ; ils 
furent d'abord modérés, et le peuple était satisfait de leur 
administration ; mais bientôt ils usèrent de violence contre 
les citoyens, suspects d'hostilité à leur gouvernement. 
Lorsqu'ils ne gardèrent plus de mesure, Théramène, qui 
faisait partie du collège des trente tyrans, fut encore une 
fois le chef de l'opposition ; mais il paya de la mort son 
audace. Cette fois les tyrans maintinrent leur pouvoir peu- 
dant huit mois ; battus par Thrasybule, ils furent forcés de 
quitter Athènes (4). 

Deux fois en huit ans les oligarques avaient eu en mains 
la direction de l'État, et chaque fois ils avaient régné à peine 
quelques mois. Athènes, la ville démocratique par excellence, 
où chaque citoyen était désireux de prendre part aux affaires 
publiques, ne pouvait souffrir longtemps une forme de gou- 
vernement contraire à toutes ses aspirations, et finissait par 
rétablir le gouvernement de la masse. 


(1) Tauc., VIII, 92-94. 

(2) Tauc, VIII, 94-95. — Arisr. Tox.”A6., XXXIII. 

(3) Tauc., VIII, 96-97. — Anisr. Tol.’A6., XXXIII. — PLur., Alcib., 
XXVII. 1. — PLur., X orat. vit., Antiphon, XXIII. — Diovore pe SiciLe, 
XIII, 38, 1. 

(4) XÉN., Hellén., 11, 3 et 4. ARisT., To.” A6., 34-40, 
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LEUR LANGUE ET LEUR ORIGINE (1) 


A 


PAR !, 


Mgr ne GROUTARS, wa 


Professeur à l'Université catholique de Louvain. 


B. 


Nous venons de relever les points de ressemblance qui 
rapprochent l'idiome grec de l'Italie méridionale des dia- 
lectes de la Grèce continentale et insulaire et surtout de 
celui de l'île de Chypre. L’italo-grec sera l'objet exclusif des 
remarques qui vont suivre et dans lesquelles nous signalerons 
les particularités caractéristiques de sa phonétique, de sa 
morphologie et de sa syntaxe. Bien que le parler de Bova, 
de Martano, de Calimera, de Soleto, de Castrignano, 
d'Otrante, etc., puisse être considéré comme ne formant qu'un 
seul et même dialecte, on y constate cependant des diffé- 
rences qui, surtout au point de vue de la phonétique, ne 
sont pas sans otfrir quelque intérêt et peuvent permettre une 
distinction que nous déterminerons par les noms de dialecte 
de Bova (Calabre) et dialecte d'Otrante. 

PHONÉTIQUE. Vocalisine. 15 L’x hellénique ou romaïque 
initial ou accentué se conserve assez bien dans nos dialectes 
italo-grecs : accli, ἀρκλίον (byzantin ἄρκλα — lat. arcula); 
acômi, ἀκόμη; atropo et anlropo, ἄνθρωπος; etc. crevditi 
(Bova), crovdtti (Otrante) xpe6Bariov ou χραδδάτιον ; critéri 
(Bova), crisdri (Otrante) χριθάριον, etc. Non initial et non 
accentué, il se change assez souvent en e dans le dialecte 
d'Otrante : cännevi κάνναθις, tandis qu'il se conserve à Bova : 
cannavo, κάἀνναθος. 


(1) Voir le tome Ie", pages 1-18 st 218-235. 
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> L'einitial suivi d'une consonne double se change fré- 
quemment en x; de là, dans le dialecte d'Otrante, afs ou 
afse ; à Bova azze - ἐξ. andrepome et andropi == ἐντρέπομαι 
et ἐντροπή ; anlara et andera (Bova) = ἔντερα; ambrÔ == ἔμπρος; 
ætc. 

Il arrive que le changement de l'e en a se produise même 
devant une consonne simple, si l'e originel n'est pas accentué. 
Ainsi ἑκατόν devient agalô, à Otrante, mais reste f{e)caté à 
Bova ; l'un et l’autre dialecte nous donnent alanno == ἐλαύνω, 
alädi et uléa = ἐλάδι(ον) οἱ ἐλαία etc. 

Le dialecte de Bova nous offre un certain nombre de mots 
où l'e primitif suivi d’une ou de deux consonnes est changé 
en o : oddio, ἐλαιός (loir) ; orminga, ἕλμινς, acc. ἕλμινθα ; 
ossolle, ἔσωθεν ; ostrd, ἐ,θοός; ostria, ἐχθρία; 033u, ἔξω etc. Il 
est à remarquer que, dans tous ces mots, lo est suivi de 
deux consonnes, alors même que la forme originelle n'en 
montre qu'une après l'e. 

3° De même que le, l'o initial suivi d'une consonne double 
ou de deux consonnes, ou même d'une consonne simple 
subit, dans certains mots, le changement en a, spécialement 
dans le dialecte d'Otrante : afséri, ὀψάρι(ον) ; afsidi, ὀξύδι(ον) ; 
ammddi, Guuariov) ; alo, ὅλος; art, arlônno, ὀρθός, ὀρθόνω ; 
amilo, amilia, ὁμιλῶ, ὁμιλία ; alio, ὀλίγος ; etc. Le dialecte de 
Bova donne aussi amald — ὁμαλός. Cependant Morosi fait 
remarquer avec raison que cet a pourrait bien n'être qu’une 
voyelle prosthétique placée au commencement d'un mot qui, 
dans l'usage vulgaire, ἃ perdu son 6 ou son o initial. Et de 
fait, ἃ part artd, urlonno et al, tous les exemples cités plus 
haut à propos de ε et de o présentent dans le romaïque les 
formes suivantes ayant subi l'aphérèse de l'o : ψάρι, ξύδι, μάτι, 
μιλῶ, μιλία, λίγος, et, dans le. dialecte de Bova, à côté de 
amald, (δυαλός) existe mali, subst. neutre, de même signifi- 
cation ; aphérèse de l'e : λάδι, — ἐλάδι(ον), calé — Exarôv 
(Bova), λάωμνω == ἐλαύν». 

4 L'u peut étre voyelle ou semi-voyelle labiale comme 
dans le grec moderne, mais avec cette différence à bien 
noter que, voyelle, il n'a pas seulement, comme en Grèce, 
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le son de # : υἱός hiÿd, χρυσός hrisô, mais que parfois 1l reprend 
le son ou et s'exprime par « prononcé à l'italienne, souvenir 
du dorisme antique. Exemples /sunno (Otrante) et azzunao 
(Bova) = ἐξυπνέω. Le cas se rencontre surtout après une 
gutturale : γυρεύω ou γυρίζω deviennent alors jureo ou juriso; 
γυμνός, junno ou ghïunno; κύριος, χυριακή, ciurt, ciuraci. Le 
dialecte d'Otrante a aussi cirio, dans les chants religieux ; 
celui d'Otrante a, dans le même cas, la forme juro. 

On voit par ces exemples, qu'alors même qu'il se prononce 
ou et pas ἑ, l'u peut exercer sur la gutturale qui le précède 
l'action que cette consonne subit quand elle précède les sons 
i, é. Confusion analogue avec l': se présente quand l'v est 
initial et suivi d'une voyelle : il devient alors lui-même 
j semi-voyelle de ὦ : ὑαλίον, jali ; ὑαλίζω, jaliz0; νἱέμου, jemu. 
Venant après un mot terminé par un v, ce 7 subit un durcis- 
sement qui s'exprime en italien par ghi (en français gui) et 
l'on a alors ghiali, ghializo, ghiemu, etc. 

Semi-voyelle labiale, l'v originel se prononce comme dans 
la Grèce moderne et devient en italo-grec / ou Ὁ. Devenu », 
il se confond avec le 8 et, comme cette dernière consonne, il 
est parfois remplacé par le γ, g dur devant un p. r : 
plegrô — πλευρόν, nigru «τῶ νεῦρον. Le grec moderne nous 
présente des faits analogues devant À : γλέπω — βλέπω. Le 
grec ancien nous donne γλήχων (dialecte ionien) à côté de 
βλήχον, γλέφαρον (dans Pindare) au lieu de ἐλέφσρον. L'u pri- 
mitif initial suivi de deux consonnes ou d'une consonne et 
d'une semi-voyelle semble parfois, surtout dans le dialecte 
d'Otrante, se changer en a : aia -- ὑγίεια, afsilé — ὑψηλός, 
agrô ὑγρός; mais comme, dans ce dialecte, on trouve ces 
mêmes mots ayant subi l'aphérèse sous les formes de fsilo, 
ia, grd, il est permis, ici encore, de considérer a comme 
une simple voyelle prosthétique. Le dialecte de la Calabre 
nous offre encore apocamiso, apohondria, apomeno pour 
ὑποκάμισον, ὑποχονδρίχ, ὑπομένω qui ne peuvent être que des 
corruptions populaires du langage s’expliquant par le fait 
que la propo:it'on ὑπό est inconnue dans l'idiome italo-grec. 
Simples corru;tions populaires aussi erceru, erceronno, 
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AYSINICO == εὔχαιρος, εὐχαιρῶ, αὐξηνικός Où l'u primitif est, dans 
le corps du mot, remplacé par r. 

Mais, dans le corps du mot, lu primitif, devenu semi- 
voyelle labiale, peut être rationnellement remplacé par μ, m, 
devant une nasale, parce que. dans ce cas, une labiale muette 
permute avec une labiale nasale. Ainsi ἐλαύνω devient en 
romaïque λάμνω, comme on a, dans le grec ancien ceuvé de 
σεῦνος. τέτριμμαι de τετριόμαι et γέγραμμαι de γεγραφμαι. Dans 
le dialecte de la Calabre (Bova, etc.), ἐλάμνω a donné alanno, 
par l'assimilation des deux nasales. Dans le même dialecte 
on à amblici, amblicia, ambliciaszo pour avlici, avlicia, 
uvliciaz30, αὐλίκιον, ablixia, αὐλικιάζω, mots dans lesquels le 
groupe mb provient d'abord du durcissement de la spirante 
ὃν et de son passage à la labiale muette pure ὁ, le ὃ Jabial 
italien ou français. Ensuite la labiale, forte ou douce, subit 
parfois, dans les dialectes qui nous occupent, un redoubie- 
ment pp ou bb suivi de la dissimilation de la première des 
deux labiales et de son changement en la nasale correspon- 
dante : aolici, ablici, abblici, amblici, comme ebleva (ἔδλεπα) 
ebbleva, embleva, imparfait de ῥλέπω, vlé{p)o. 

691, ᾿ 1 de l'italo-grec, combiné avec la muette ou la liquide 
qui le précède et suivi d'une voyelle, peut donner lieu aux 
résultats suivants : 

r + « nous apparaît sous la forme z3zi dans ghemäzzi 
γαιμάτιον (= αἷμα), pramäzsi et aussi pramdli πραγμάτιον͵ 
camäzzi χαυμάτιον (petite brûlure). 

Nous avons déjà parlé de à + τι dans l'article précédent. 

À + ιο donne lieu à un mouillement qui amène tantôt la 
prononciation italienne —glio, tantôt 110 : καλλίον caglio et 
caiio, ἥλιος îglio et iio. Nous reviendrons plus loin sur 
d'autres phénomènes produits par la rencontre de À et d'une 
voyelle. 

La rencontre de » + « suivi d'une voyelle, amène, dans 
l'italo-grec le mouillement de n. Velani = βαλάνιον diminutif 
de βάλανος fait au pluriel velagna pour celania, sidere- 
gNO == σιδηρένιος, MarmaregNno = μαρμαρένιος, SCOlignazO -- 
σχοτεινιάζω. 
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Le groupe σι suivi d'une des voyelles a, e, o, est souvent 
rendu dans l'italo-grec par sci prononcé à l'italienne devant 
a, o, et par sc devant 6. Ainsi διακόσια et διακόσιαι deviennent 
diacoscia et diacosce, ἡμίσεια ἡμέρα Misciamera. 

6 L'hn'a pas toujours conservé la prononciation à, propre 
au grec moderne. Morosi, qui s'occupe surtout des dia- 
lectes italo-grecs formant groupe avec celui de la terre 
d'Otrante, cite certains cas où les habitants de Martano et 
de Calimera donnent à l'n le son de 6, notamment, de l'ar- 
ticle, le nominatif féminin e et l'accusatif féminin ten — τὴν, 
dans la locution ᾿ς ten nun (εἰς τὴν (p. τὸν) vor), pour des 
phrases comme mu ‘rchete 5 Len nun, μοὺ ἔρχεται εἰς τὴν (τὸν) 
γοῦν, « il me vient à l'esprit ». Ces deux localités de Martano 
et de Calimera nous fournissent encore les exemples de 
crateso et cratesonla (κρατήσω et κρατήσας) aor. Sub]. et part. 
de cralénno (χρατέω), caneso et canesonta (ἱγκανήσω et (l}xæ- 
νήσας aor. subj. et part. de cand (i)xavéw pour (κάνω) ; elles 
ont aussi la forme eméra pour ἡμέρα. Le savant linguiste 
aurait pu relever d'autres cas encore dans le dialecte de 
Bova. Je cite d'après le petit lexique de Pellegrini : em 
ou emis (ἡμεῖς) ; erremo ἔρημος; filema, ὀφείλημα, à côté de 
filima (pinua); parmi les formes verbales : matenno 
(μαϑαίνω, μανθάνω) aoriste emalesa (ἐμάθησα), à côté de ema- 
tisa, d'Otrante, etc. 

Dans ces e correspondant à un ἡ, Morosi ne veut pas que 
l'on voie un reste d'un ἡ prononcé d'après l'hypothèse éras- 
mienne, mais seulement le résultat d’un obscurcissement 
d'un « dorien primitif — n ionien. Plus haut, en effet, nous 
avons observé qu'un « hellénique ou romaïque, non initial 
et non accentué, se rencontre, dans le dialecte d Otrante, 
changé en e : mais la conclusion tirée de ce fait est plus 
large que les prémisses, et il resterait encore à expliquer 
pourquoi, dans le dialecte de Bova, afulao (— βοηθέω) 
conserve l'a à l'aoriste afutasa, et arruslao (= ἀῤῥωστέω), 
filao = φιλέω), jelao (γελάω) etc. à leurs aoristes arrustasa, 
efilasa, ejelasa, et ne donnent pas, par obscurcissement de 
l'a, afutao afutesa, etc. et pourquoi le même a se retrouve 
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intact dans des formes du dialecte d'Otrante, que Morosi 
avait spécialement sous les yeux : difsai, pindi (imperson- 
nels dans le dialecte d'Otrante, = διψάω, πεινάω), aor. edif- 
sase, epinase. 

7° La modification la plus fréquente de lo primitif est en 
u (ou). Cet accident n'arrive jamais à l'w initial, mais à 
lo médial et final. Exemples : arrusto (Bova) — ἄῤῥωστος ; 
travud6 == τραγῳδέω ; pulao (Calabre), pulé (Otrante) — πωλέω, 
romaïque πουλέω ; puddi = πῶλος, πωλίον ; huma (Calabre) — 
χῶμα; afulao (Bova) = βξωθέω — βοηθέω (1); esu ou ossu, efsu 
ou ezzu, calu, apanu etc. = ἔσω, ἔξω, κάτω, ἐπάνω etc. À 
noter qu'à la différence du dialecte zaconien, où pareil phé- 
nomène se produit pour l’« final, il na jamais lieu, dans 
l'italo-grec, aux désinences de la déclinaison et de la 
conjugaison. 

Consonantisme. Nous étudierons les consonnes surtout au 
point de vue des modifications qu'elles subissent par suite de 
leurs divers groupements. Mais il y a des permutations dont 
on ne peut bien se rendre compte qu'à la condition de ne 
pas perdre de vue les deux observations suivantes : 1° Dans 
le grec moderne, quand deux muettes fortes se rencontrent, 
la première se change en aspirée : κλέφτης pour κλέπτης, κύφτω 
pour χόπτω, χτένι pOUr χτένιον etc. C'est un procédé de dissi- 
milation qui se produit parfois d'une façon inverse dans le 
langage populaire : γραφτῶ pour γραφθῶ. 2° On connaît les 
permutations réciproques qui, d'un dialecte grec à uu autre 
ou dans un même dialecte, peuvent se produire eutre les 
aspirées y, 8, φ; on sait aussi qu'en latin les trois aspirées 
peuvent aboutir : 1° à la spirante F, qui, alors, dans /el et 
dans fu-ndo, fu-tlis, futilis représente soit y6A-cç, soit χύ-μα, 
ἐ-χύ-Ξην, χεύ-σω etc. ; dans /or-mus et dans for-es, représente 
θερ-μό: et θύρ-α: dans /er-0, fug-io, représente φέρω, φεύγω, 
etc. Cette réduction des trois aspirées à l'unique spirante F 
est un phénomène des plus fréquents dans le dialecte italo- 
grec dOtrante, et les deux observations réunies expliquent 


(1) Le dialecte chypriote du moyen âge a Bcuii. 


38 LE MUSÉE BELGE. 


lo passage successif d'un mot comme νύχτα à νύχτα et enfin 
ἃ n1/la. 


2° Dans le dialecte de Bova, les exemples d'une aspirée 
primitive ramenée à la spirante F sont très rares. Pellegrini 
ne cite que filichi = θηλυχή οἱ fira == θύρα; mais le y ordi- 
sairement, le 6, de temps à autre, y sont rendus par À : 
hioni χιώ", hora χώρα, hriso χρυσός, hiatera θυγάτηρ, horo 
θωρῶ θεωρέω, etc. | | 


Dans l'étude des eflets produits par les rencontres des 
consonnes, nous avons intérêt à faire marcher de pair les 
groupes qui ont x et π pour première consonne. 

La muette forte x suivie d’une liquide (op, à), se change 
volontiers, dans l'italo-grec, en sa douce correspondante : 
puxpéç et μαχρός deviennent migro et magro, κλῆμα devient 
glima, etc. 

Dans le même cas, la muette forte x peut se changer en 
δι, prononcé à la française ; ainsi, à côté de pleno (πλαίνω 
pour πλύνω), on 8 la forme d'aoriste eblina ; ἄπλυτος devient 
ablilo. 

Cette action de r et ἐ et même de m et de n se fonde sur 
<e fait que les liquides, appartenant au degré des consonnes 
douces, peuvent amener au même degré la consonne forte 
avec laquelle elles sont groupées. 

D'après la première observation mentionnée plus haut, le 
groupe x + r tend à se modifier en yr, et x -+ τ en or, et, 
d'après la deuxième observation, les groupes yr et gr abou- 
tissent dans l'italo-grec de la terre d'Otrante, à Μ'ὶ : de là 
nifla = νύχτα, Ofl0 == ὀκτώ, daftilo, aniflo = δάκτυλος, ἀνοικτός, 
efla -- ἑπτά, raflo — ῥάπτω etc. En Calabre ft est ordinaire- 
ment remplacé par st, de sorte que xi/ta etc. deviennent 
nista, osto, daslilo, anisto, esta, rasto. C'est un phénomène 
assez curieux d'accommodation dans lequel une spirante 
{x, φ, ἢ) suivie d'une dentale sest changée en spirante 
dentale. 

— Le & et le ψ se résolvent d'abord en y; et en ga, ainsi 
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que les exprimait l'ancien alphabet attique. D'après ce que 
aous avons observé plus haut, 2°, ils doivent aboutir à fs 
dans l'italo-grec, et de là : fsilo (ξύλον), fseno (Eivo:) afsaderfo 
{(ἐξαδελφός), afsio (ἀξιόω), fsihi (ψυχή), afsilo (ὑψηλός), difsa 
(δίψα), ecofsa (ξκοψα), etc. | 
Dans la Calabre et spécialement à Bova, la spirante f du 
groupe /s s assimile à la sifflante et il en résulte deux sif: 
flantes qui se prononcent comme deux 3 ; de là dizza = difsa, 
€C033G == ecofsa, azzidi == fsidi (Otrante) ὀξύδιον, azsun- 
NAO me (a)fsunn6 ἐξυπνέω, ezzinta … afsinta (Otrante) ἑξῆντα 
ξξήκοντα etc. Mais en tête des mots, le groupe /s se présente 
dans ce dialecte, sous la forme ps, ὦ ou 3 simple : psihi œihi 
OÙ 31h = fSiAi ψυχή, PSenO OÙ Teno Οὐ zen0 “- fseno ξένος, 
Psema, zemn Où zema — fsema ψεῦμα, ψεῦσμα. | 
— Les groupes x et πν passent d'abord à l'état de yv et 
de œ et de là, spécialement dans le dialecte d'Otrante, ἃ 
d'état de /n. Cette faculté qu'a la nasale » de convertir en 
aspirée une muette qui la précède se constate d’ailleurs dans 
des mots comme τέχνη, de la racine rex, et λύχνος, de la racine 
lux ou deux, et, pour le grec moderne, dans δείχνω -- δείχνυμι 
(voir Curtius, Grundzuege® pp. 152, 264, 457). Peut-être 
aussi y aurait-il lieu d'expliquer par ce phénomène le chan- 
gement en aspirées des muettes fortes ou douces terminant, 
dans le dialecte ionien, le radical des parfaits et plus-que- 
parfaits passifs devant les désinences de la 3° personne du 
pluriel —arx et —aæro = vrai et vro. Exemples : rerpig-arau 
pour rerp6-vrai, de τρίδω ; τετοάφ-αται POUT τετραπενται, de 
τρέπω ; δεδείχ-αται, ἐδεδείχ-ατο pour δεδεικινται, Édedeux-vro, de 
δείχνυμι. Dans cette hypothèse, le ν continuerait d'exercer 
son action sur la muette qui le précède, alors même quil 
n'apparaîtrait que sous sa forme vocalisée. Aux formes 
anciennes τέχνη et λύχνος le dialecte de la terre d'Otrante 
répond par lefni et lifno, à δείχνυμι par difno, et même par 
dinno avec assimilation de la spirante /. On trouve aussi 
difto, dont la spirante / s'explique par l'observation 1° ci- 
dessus. Le groupe m se présente sous la forme fn dans 
cafno, cafnea, cafnizo (καπνός, καπνία, καπνίζω) de la terre 
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d'Otrante; parfois il y a assimilation de la spirante : 
inno — ὕπνος (Otrante); fsunno — ἐξυπέω (Otrante), azzun- 
nao == id. (Bova), canxo «α καπνός (Bova). Le changement 
de liquide ramène la labiale pure dans iplo = ὕπνος, à Bova. 

La muette dentale forte τ peut se changer en sa douce 
correspondante notamment dans les deux conditions sui- 
vantes : a) quand elle est précédée ou suivie d'une syllabe 
contenant une liquide : darasso == ταράσσω, edimi == ἑτοίμη, 
aladi == ἁλάτιον. Nous avons déjà parlé plus haut de l'in- 
fluence des liquides sur les muettes fortes avec lesquelles 
elles forment groupe. b) Quand le τ est précédé ou suivi 
d'une syllabe contenant une muette forte, une aspirée ou la 
spirante 8 — v, il subit la dissimilation en ὃ, d : {ridi τρίτη, 
tetradi τετάρτη, fodia φωτία, ta dichia τὰ τειχία. On ne s'ex- 
plique pas pourquoi ποώτη est représenté dans le dialecte 
d'Otrante non seulement par prodi, mais aussi par prosi. Il 
y ἃ dissimilation s'exerçant, non plus sur le τ mais sur une 
muette forte commençant la syllabe précédente dans sara- 
gosti == τεσσαραχοστή (carême). 

La sifflante « se trouvant entre deux voyelles disparait 
plus souvent dans l'italo-grec que dans le grec classique 
et le romaïque. De là les formes d'aoriste indicatif aga- 
pia == ἀγάπησα, αρίοα — ἅπλωσα (de ἁπλόνω = ἁπλόω), 
efisia mm ἰφύσησα, eghiria — ἰγύρισα; d'aoriste impératif 
liele — λύπετε͵ fuscoele — φουσχώσετε ; d'aoriste subjonctif 
terio, trighio, pulio pour θερίσω, τρυγήσω, πωλήσω ; de là aussi, 
à l'imparfait des verbes contractés, les formes agapuamo, 
agapualo, agapuane, pour agapusamo, agapusalo, agapu- 
sane, correspondant au romaïque ἠγαπούσαμεν, ἠγαπούσατε, 
#yarovoave. Précédé d'une voyelle et suivi d'un μ, le σ s’as- 
simile au u : climenno κλεισμένος, emmio pour (e}smio auiyu. 
emmero el;-uépo:, aj0MmMa ἁγίασμα (eau bénite), etc. parfois 
aussi 11 est éliminé comme dans limono pour lismona 
= λησμονῶ. 

Le À présente, dans l'italo-grec, un phénomène inconnu 
dans la Grèce proprement dite, c'est le changement du 
groupe ÀÀ en dd. En outre, comme cette liquide se prononce 


e 
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avec une vibration assez énergique, il arrive qu'un seul à se 
trouve représenté par dd. Voici quelques exemples de l’un et 
l'autre cas : addasso et addafso ἀλλάσσω; vaddo βάλλω; 
chiddio κύλλος - sciddo σκύλλος ou σκύλος (chien); steddo 
στέλλω ; poddi πολύ; ahieddi ἐγχέλιον ; foddea φωλία etc. ᾿ 
Nous avons à tenir compte ici de l'influence des dialectes 
italiens, siciliens, sarde etc., auxquels ἃ été empruntée, entre 
autres, la désinence en edda — ella qui sert à former de 
nombreux radicaux d'origine soit grecque soit italienne. 


MoRrPHOLOG&I&. 
Déclinaison. 


La flexion des noms et des pronoms, déjà si appauvrie 
dans le romaïque, est réduite à fort peu de chose dans l'italo- 
grec. La chute habituelle de » et de ς à la désinence des 
mots à fait disparaître presque complètement la différence 
des cas dans la déclinaison, au point que, dans les noms de 
la première, le génitif pluriel seul a une forme particulière. 

SINGOLIER. N. [πὲ φωνή glossa γλῶσσα 
6. [ρηὶ fuvä(s) glossa γλώσση(!) 


Ac. [πὲ φωνή(») glossa ἡλῶσσα(ν) 
Voc. foni φωνή. glossa γλῶσσα. 


L'exemple de γλῶσσα montre que la flexion de tous les 
noms en a est ramenée à celle des noms dits en a pur. 


PLURIEL. N. fone φωναϊ(:) glosse γλώσσαι(:) 


G. [πο φωνῶ(») glosso γλωττῶ(") 
Ac. fone φωναϊ(:) glosse ἡλώσσαι(:) 
Voc. fone φωναί glosse γλῶσται, 


Pour le nominatif pluriel, nous l'avons ramené aux formes 
φωναῖς et γλώσσαις plutôt qu'à φωναί et γλῶσσαι, parce que les 
premières étant, en romaïque, d'un usage plus vulgaire sont 
par là même plus vraisemblables dans les patois grecs de 
l'Italie. 

“ La deuxième déclinaison s'est mieux conservée que la 
première. Elle ἃ cependant perdu aussi le & et le v dans les 
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désinences et son vocatif n'est plus resté en usage que dans 
les deux formes jemu, υἱέ μου, et crislemu, Χοιστέ μου, et 
dans l'une ou l'autre imprécation : o tanate, ὁ untrope etc. 


SINGULIER. N. antropo ἄνθρωποί:) PLURIEL.  antropi ἄνθρωποι 


G. antropu ἀνθρώπου antropo ἀνθρώπου) 
Ac. antropo ἄνθρωπο(ν) antropu ἀνθρώπον(ς) 
Voc. antrope ἄνθρωπε. antropi ἄνθρωποι. 


Les noms neutres ont, aux nominatif et accusatif pluriels, 
la désinence a. 

Dans des mots comme antropo, l'accent seul distingue 
dans la prononciation le génitif pluriel antrépo d'avec Îles 
nominatif et accusatif singuliers éntropo. 

La troisième déclinaison a disparu. Les noms qui lui 
appartenaient autrefois et que le lexique italo-grec a conser- 
vés se sont répartis entre la première et la deuxième décli- 
naison. Les uns, prenant pour base l'accusatif, sont entrés 
dans la première déclinaison comme féminins ou masculins : 
afdomäda, ghinéca, nifta (t6douddx de ἑόδομάς, γυναῖκα de 
γυνή, νύχτα (νύχτα) de νύξ), palera, mina, andra (πατέρα de 
πατήρ, μῆνα de μήν, ἄνδρα de ἀνήρ), les autres ont pu entrer 
dans la deuxième déclinaison, soit grâce à l'addition d'un 
suffixe de diminutif : ὄφις-ὀφίδιον d'où fidi, génitif fidiu ; soit 
en donnant au nominatif la forme du génitif comme dans 
ghitono de γείτων, ovos. 

Ghineca se décline au singulier et au pluriel comme 
glossa ; palera prend au génitif la désinence dorique en a, 
d'où | 

SINGULIER. Ν. Ῥαίογα en romaïque : πατέρας 


G.  paiera πατίρα 
Ac. palera πατὲρα. 


Au pluriel, ces noms masculins se conforment au para- 
digme de la deuxième déclinaison : paleri, palero, pateru. 
Quelques rares noms en ---σις, comme θέρμανσις, fermasi, 
sont, en conséquence même des procédés du dialecte, entrés 
dans la première déclinaison, leur désinence en 5, après ha 
chute du ς tinal, les confondant avec ceux dont la dési- 
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nence & répond à n. D'où au nominatif termasi, génitif 
dermasi. accusatif éermasi. — Voir foni. 

Tout naturellement aussi s'est produite la fusion des noms 
neutres en —0; —c05 avec la deuxième déclinaison. Car étant 
données les formes | 


Sincuzisn. N. τεῖχο(:) on obtient comme pour antropo tiho 
G.  relyou(s) tihu 

. AC. τεῖχο(:) tiho 
PLuREL. Ν, τείχη _ tihi 
ἃ. τειχῶ("υ) tiho 

Ac. τείχη tihi. 


Le genre de ces mots n’est reconnaissable que quand, au 
pluriel, ils sont accompagnés de l'article pluriel neutre £a. 

Les noms en ---μὰ ---ματος, CoOMme πρᾶγμα, χαιρέτισμα, 
ψεῦσμα devenus prama, heretisma, fsema, ou bien restent 
nvariables au singulier, ou bien font leur génitif en — rov : 
jrama pramatu. Le pluriel est pramata pramato, d'après 
le paradigme des noms neutres de la deuxième déclinaison. 

Adjectifs. Cette réduction aux deux premières déclinai- 
sous s applique également à tous les adjectifs qui, pour le 
féminin, se conforment à font ou à glossa, pour le masculin 
à antropo, et, pour le neutre pluriel, à pramata. Les formes 
comme ἀληθής, γλυχύς͵ πλατύς ont été ramenées à alisi0, a, 0, 
ou alisino, i, ο (οἷν, ἀληθινός, ἡ, dv), gliceo, a, Ο, plateo, a, o. 
Les anciennes formes de comparatifs et de superlatifs en 
—TEPOG, ---τατος, ---ίων, —1070; Ont disparu, à l'exception de 
πλέον, devenu pleo et de καλλίον et χεῖρον devenus caddio et 
sciro, mots qui, tous trois, ne sont plus usités que comme 
adverbes. 

L'idée du comparatif et du superlatif ne s'exprime plus 
que par l'addition au positif de pleo (πλέον) pour le compa- 
ratif et de goddi (πολλύ — πολύ) pour le superlatif. 

Article et pronoms. Contrairement à ce que nous avons 
observé au sujet de la déclinaison des noms, l'article con- 
serve la désinence en 5. Il conserve aussi la désinence en ἢ 
quand le mot suivant commence par une voyelle, une guttu- 
rale ou parfois même une labiale, cas où il se change en m. 
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Le génitif pluriel au féminin et parfois même au masculin ἃ 
la forme inexpliquée t0s == τῶν (1}. Dans certaines localités, 
notamment à Martano et à Calimera, le { initial disparaît 
complètement. 


SNGULIER. N. oo, i,to ὁ, ἡ, τὸ 0,4. 0, 
G. tu, tis, tu τοῦ, τῆς, τοῦ u, is, ὦ, 
Ac. tofn), ti(n), to τὸν, τήν, TO. ofn), fn), ο. 
PLURIEL. Ν. i,e,ta oi, αἱ, τά ἡ, 6, a 
G.  to(los),tos, 10 τῶν — — o{0s), os, 0 
Ac. tus, les, ta "τούς, ταῖς, τά. US, 68, α. 


Dans la déclinaison des pronoms personnels l'italo-grec 
p'a rien qui le différencie essentiellement du romaïque. 
… Voici le tableau comparatif des deux premières personnes : 


romaique. romaique. 

SINGULIER. N. evo, ivo ἐγὼ su, δι, isu εὑ, ἐσύ 

G. mu μοῦ su co 

À. me, emena, pt. ἐμῖνα. se, csona, isen& ct, ἐσίνα 

emea, imena (Calimera et Martano) esea (ibid.) 

PLURIEL. N. imi, emi, mi ἡμεῖς, ἐμεῖς esi, ἱδὶ, εἰ ἐσεῖς, σεῖς 

G. imas, emas, mas μας (enclitique) 6868, isas, sas σας (enclitiquæ} 

À. imas,emas, Mas ἡμᾶς, μᾶς ᾿ esas,isas, sas ἐσᾶς, sx. 


L's de la désinence disparaît au nominatif du pluriel, mais 
se maintient au génitif et à l'accusatif. 

Le pronom de la troisième personne n'a pas de nominatif. 
Quant aux autres cas du singulier et du pluriel des trois 
genres, ils sont la reproduction exacte de l'article tant dans 
sa forme avec ὁ initial que dans sa forme avec chute du ἔ. 

La forme intégrale de ce pronom, aflo == αὐτόξ, ne se 
rencontre qu à l'accusatif singulier ou pluriel des trois genres 
dépendant des prépositions ma (μετά), ja (διά), af (ἀπὸ), et 
encore, dans ce cas, a/fto s'accroît d'une consonne initiale s, 
safto : ma saflo μετὰ αὐτόν, avec lui ou avec 80] ; ja safti, 
διὰ αὐτήν, pour elle ou pour soi; af saftu, ἀπὸ αὐτούς, d'eux! 

Le pronom possessif à ἐδικός Où i9125: (== ἴδιος), où l'adjectif 


(1) Cette forme tos me fait songer 4 l'accusatif pluriel dorique τῶς == τούς. 
Oa remarquera plus loin que les accusatifs pluriel ἡμᾶς et 72; servent aussi 
à exprimer le génitif. | 
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ἐδικός, ἰδικός pouvant s'adjoindre tous les génitifs des pro- 
noms personnels s'accorde, en genre, en nombre et en cas 
avec le nom de la chose possédée, est représenté en italo- 
grec par ὁ dicommu, ὁ dichimmu, lo dicommu, o dicossu, 
ὁ dicoltu et ainsi de suite en redoublant la consonne initiale 
du pronom personnel. Α noter les formes où interviennent les 
génitifs pluriels mas et sas des deux premières personnes : 
ὁ dicomma, o dicossa avec chute de l's finale. 

Les pronoms démonstralifs τοῦτος, τούτη, τοῦτο Pour οὗτος, 
αὕτη, τοῦτο et éxeivos employés par le romaïque vulgaire se 
retrouvent dans l'italo-grec, mais avec de profondes modi- 
tications. 

La forme intacte ἐμέο, tutli, tuto subit dans certains 
endroits, notamment à Corigliano, l'affaiblissement du € 
interne en s et devient {uso, lusi, luso. 

L'aphérèse du ἐ initial qui ἃ donné lieu à une deuxième 
forme d'article u, is, u, on, in, ο, à côté de ἐμ, lis, lu etc. 
produit ici un effet analogue et nous met en présence de 
tuto, luli, tulo, tuso, lusi, tuso d'un côté et, de l’autre de 
ulo, ou ullo, uli, ulo, uso, usi, uso. La forme éfuso, à son 
tour, par suite du phénomène très ordinaire de la chute d's 
entre deux voyelles, ἃ donné naissance à {uo, lui, tuo. 

Ἐχεῖνος, n, o est représenté par cino, cini, cino, au génitif : 
cinu, cini, cinu. Les habitants de Martano et de Calimera 
font, de cino, cini, cino, οἷο, cii ou οἷ, οἷο, comme, de 
emena et de esena, ils font emea, esea. Combiné avec le 
pronom de la troisième personne, lo, ti, Lo, οἷο produit cio, 
cili, ou cillo, culli. 

Ici, comme nous l'avons exposé plus haut à propos de 
tuto, se renouvelle une série de dégradations phonétiques, 
cito amenant le doublet ctso et ce dernier développant à côté 
de lui iso par l'aphérèse du c. 

On retrouve aussi, dans le langage des Italo-grecs, les 
génitifs singuliers tunu, luni, pluriel {uno. Ce sont les repré- 
sentants des formes romaïques rourouvou, τουτηνῆς, τουτουνοῦ, 
que le grec moderne vulgaire emploie en même temps que 
αὐτουνοῦ etc. = αὐτοῦ, αὐτῆς, αὐτοῦ pour exprimer le pronom 
de la troisième personne. 
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Les deux pronoms interrogatifs du grec moderne ποῖος et 
τίς βοηΐ représentés en italo-grec par peo/s) et ti(s). La seule 
chose à noter, à propos de peos, c'est l'absence d'itacisme. 
Ce phénomène, que nous avons déjà reconnu ailleurs, est 
difficile à expliquer dans l'hypothèse que le grec n'aurait été 
introduit dans l'Italie méridionale que vers le sixième siècle 
au plus tôt. | 

À côté de tis, on rencontre ἐΐο ou {ios dont l'accusatif est : 
tino. Ce tino représente sans doute inon — τίνα, et doit son 
origine à l'usage de ramener à la première ou la deuxième 
déclinaison les mots qui primitivement appartenaient à la 
troisième. Le neutre singulier ti, devenu indéclinable, s’em- 
ploie avec des noms pluriels des trois genres. 

Les formes du pronom relatif dans le grec moderne sont 
ὁ ὁποῖος, ἡ ὁποία, τὸ ὁποῖον. L'idiome vulgaire emploie cepen- 
dant surtout l'invariable ὅ που, ὁποῦ οἱ ποῦ. L'italo-grec y 
répond par pu, parfois ipu. Cet indéclinable pu devient en 
quelque sorte déclinable par l'adjonction de l'article ou pro- 
nom de la troisième personne, lequel s'accorde en genre, en 
nombre et en cas avec le nom qu'il représente. Cini pu (os 
ecama calo ine apesamment. Keïvor ποῦ τῶν ἔκαμα καλὸν εἶναι 
ἀπεθαμμένοι. Ceux-là à qui j'ai fait du bien sont morts. 

On rencontre parfois le composé puli ou pulli qui semble 
provenir de ὁποῦ ὅτι. Un chant de Corigliano, parlant du 
ciel et du Christ, dit : Ci pu ‘hi la oria pramala putti se 
cannu mea. (Ἐκεῖ που (E)yer τὰ ὡραῖα πράγματα mouri σε χἀμνου(ν) 
μέγα(ν). Là où il y a les belles choses qui te font grand. 

De ciso forme modifiée de cino (voir ci-dessus) et de pu 
est résulté cispu, ainsi que de tis et de pu est résulté fispu. 
et aussi tspu, dont tpu, mentionné plus haut, est sans doute 
le neutre. Ces deux composés répondent au classique ὅστις. 
ἥτις, ὃ, τι. 

Parfois c'est le simple {is ou {ios qui ἃ le sens du relatif 
indéfini : Tis disprezzéi leli na vorasi. Τὶς disprezzeder θέλει 
νὰ ἀγουάσῃ, Celui qui déprécie veut acheter. A gapiso tino teli 

n'agapisi. ’Ayénroi(v) τινο(ν) θέλει(:) ν᾿ ἀγαπήσῃ(ς). Aimez qui 
vous voulez aimer. 
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Les pronoms indéfinis sont, pour la plupart, les mêmes que 
dans le romaïque, sauf de légères différences de formes. A 
ἕνας (εἷς), pix, ἕν correspond ena, mia, ena indéclinable. 
Quand :il est suivi d'un mot commençant par une voyelle, 
ena masculin ou neutre s'adjoint un n euphonique : enan. 
Au lieu de mia, on trouve parfois ma. 

Pour le pluriel, on emploie cali, en romaïque xan, 
aussi indéclinable (1), s'employant dans des phrases comme 
celle-ci : ἤθελαν κάτι νὰ ’ποῦν. ils voulaient dire l’une ou l’autre 
chose, certaines choses. De même qu'au pronom démonstra- 
tif, il arrive à cati de perdre sa dentale : cai. lai antropi 
ipane ‘s lo ria lulo prama. Κάτι (= ἔνιοι) ἄνθρωποι εἴπανε 'ς τὸν 
biya τοῦτο πρᾶγμα. Certains hommes ont rapporté cette affaire 
au roi. 

Cati est un composé de κἄν et de ri. Κἂν ajoute à τι la 
nuance de quelque chose d'hypothétique, de douteux, d'in- 
déterminé. 

Composition analogue, κἄν et ἕνας, dans canena, cammia, 
canena οὐ cana, en romaïique κανένας, χαμμία, κανένα, quel- 
qu'un et parfois aussi aucun. 

Ün autre moyen d'accuser la nuance d'indéfini, d'indéter- 
miné est de combiner τίς avec les enclitiques πού, ou ποτέ, 
d’où, en italo-grec, les formes lispu, lipote, tipiti, tipo, tipi, 
quelqu'un, quelque chose, aucun, rien. Tipt addo telo pi na 
pesano. Τίποτε ἄλλο θέλω pi (= παρά OU περί) νὰ πεθάνω. Je ne 
veux rien d'autre que mourir. 

Quand il s'agit de personnes, on emploie aussi le composé 
passiosena, passamia ; en rOMaÏqUue πᾶσα εἷς, πασανείς, πᾶσα, 
ἕνας, πᾶς ἕνας, πασένας, féminin πᾶσα μία, neutre πᾶσα ἕνα 
s'emploie des personnes et des choses. 

Dans le composé italo-grec, on remarquera un nouvel 
exemple du passage des mots de la troisième déclinaison 
dans une des deux premières; en effet, πᾶς y devient passio(s) 
ou passo/s) faisant au féminin passia ou passa = πᾶσα. On 
rencontre aussi l'indéclinable pa, lequel peut s'adjoindre 
une s euphouique. 


(l) Voir cependant Muilach, op. cit., pp. 212, 213. 
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Il est à noter que passio, passo ou pa ne s'emploie que 
dans un sens indéfini : passo antropo tout homme ; mais 
pour exprimer un ensemble, une totalité, on se sert, comme 
en grec moderne, de οἷο, oli, Οἷο == ὅλος, ὅλη, ὅλον : ole e imeree, 
tous les jours. 

De καθέν, neutre de χκαθεῖς, καθεμία, le romaïque a fait l'in- 
variable xafe qui a le sens distributif. Α κάθε correspond 
l'italo-grec cati, cat, originairement cate. Nous avons ren- 
contré, quelques lignes plus haut, un autre cati. Entre 168 
deux, la confusion est impossible, parce que le premier ne 
s'emploie qu'avec des noms au pluriel et le second avec des 
noms au singulier : cat'antropo, ou cat antropo, cali hrono, 
cal'imera, chaque homme, chaque année, chaque jour. 

(A continuer.) 
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L'ART ORATOIRE. 


L’arrangement des discours d'Hypéride. 


(Suite.) 


Hypéride, comme le fait remarquer Denys d'Halicaruasse, 
ne perd jamais de vue le but de son discours (1). 

Le choix de l'eisangélie pour un procès civil; le refus à 
l'accusé du droit de se défendre; le sujet même de l'ac- 
cusation, un songe, et la condamnation de Polyeucte à 
25 drachmes; les sycophanties lancées contre Euxénippe 
d'être riche et de flatter les Macédoniens : toutes les parties 
visent à donner de Polyeucte l'impression d'un homme 
haineux et jaloux. 

Comme on le voit, la division des discours d'Hypéride 
est très simple. Tout le sujet est réduit à un petit nombre 
de pensées. 

L’arrangement de ses discours est aussi naturel : chaque 
chose est développée en proportion de sa valeur et de son 
rapport avec le but du discours. Τῶν δὲ πραγμάτων τὸ εὔκαιρον, 
dit Denys (2). 

Le but de l'orateur étant de prouver la jalousie de l’accu- 
sateur, il a soin de ne pas prouver l'innocence d'Euxénippe, 
dont la conduite est racontée en quelques lignes seulement, 
tandis que l'injustice de Polyeucte, à laquelle le songe 
d'Euxénippe a servi d'occasion, est prouvée par un double 
dilemme. 


(1) Jug. sur les anciens, V, 6 :” Er δὲ τοῦ κρινομένου διαπαντὸς ἔχεται. 
(2) Sur Dinarque. c. 7. | " 
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La division est en outre progressive. Chaque paint est 
comme un degré qui conduit au point suivant. 

Hypéride excelle par la parfaite connexion qui existe 
entre toutes les parties de ses discours. Cette connexion, 
l'orateur sait la rehausser encore par des transitions natu- 
relles et élégantes, qui montrent bien l'agencement des dif- 
férentes parties. Il l'emporte, eu ce point, de beaucoup sur 
Lysias, chez qui ce sont autant de parties détachées, belles 
en elles-mêmes, mais sans lien ni progression (1). 

Après avoir, dans l'exorde, qualitié le prétendu crime 
d'Euxénippe comme futilité, l'orateur finit par la phrase : 
« Ὧν οὐδεμία τῶν αἰτιῶν τούτων οὐδὲν κοινωνεῖ τῷ εἰσαγγελτικῷ 
νόμῳ. (2). + C'est la proposition du discours, qui sert en 
même temps de transition entre l'exorde et l'ephodos. 

Après que l'orateur a prouvé à l'évidence, dans l'ephodos, 
l'illégalité de l'accusation de Polyeucte et sa rancune qui 
lui fait refuser à Euxénippe le droit de se défendre, il passe 
à la narration de la conduite d'Euxénippe au moyen de la 
transition : Νὴ Δία, τὰ γὰρ πεπραγμένα αὐτῷ δεινά ἐστι καὶ ἄξια 
θανάτου, ὡς σὺ λέγεις ἐν τῇ κατηγορίᾳ (8). 

Comme le mot ironique δεινά rappelle bien l'exorde οἱ 
l'éphodos ! 

La narration et la confirmation achèvent ce que l'exorde 
et l'ephodos ont commencé. Tout l’échafaudage élevé par 
Polyeucte s'écroule faute de base solide ; car non seule- 
ment l'accusation est contraire à la loi; mais encore il n'y 
a rien à reprocher à Euxénippe. Polyeucte est lui-même 
la cause de sa condamnation à l'amende de 25 drachmes. 
25 drachmes! Et à cause de cette amende, il cherche, à 
faire périr Euxénippe. 

Ce n'est pas tout. Polyeucte demande aussi la tête d'Euxé- 
uippe pour de prétendues flatteries envers les Macédoniens : 
Ναί, δεινὰ γὰρ ἐποίησεν περὶ τὴν φιάλην κτε (4). 


(11 Denys, Jug. sur les anciens, V, 6 : Κατὰ δὲ τὸν πραγματικὸν τόπον 
διαφέρει (Λυσίου). 

(2; Ο. 20. 

(3) C. 27, 15. 

(4) C. 31, 10. 
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C'est une accusation aussi futile, aussi digne d'un homme 
rancunier que celle d'avoir eu un songe. 

Cest ce quindique 18 répétition du mot δεινά qui est très. 
efficace ici, au commencement de la phrase. 

En effet, accuser un particulier de flatter les Macédo- 
niens, n'est-ce pas une invention du même genre que l'incul- 
pation d'avoir eu un songe ? 

᾿Αλλ᾽ οὐκ ἔστιν, ὡς ἐμοὶ δοκεῖς, ὅθεν κατηγορίαν οὐκ ἂν Toiñ- 
σαιο. (1). 

Voilà la conclusion que l'orateur tire des deux accusa- 
tions de Polyeucte. 

C'est en même temps la transition qui relie la réfutation 
de l'imputation accessoire d'avoir flatté les Macédoniens à 
une seconde preuve de l'illégalité de l'accusation principale. 
L'orateur place cette preuve ici à cause de la ressemblance 
des deux accusations au point de vue de l'illégalité, et il la 
développe sous forme d'une παρέκβασις, en démontrant, cette 
fois, par des exemples qu'il faut être orateur pour pouvoir 
être accusé de trahir les intérêts du peuple. 

« Toutes les accusations te sont bonnes pour faire périr 
Euxénippe », dit Hypéride à Polyeucte. « Ta haine l'a 
même accusé d'être riche : Καὶ τὸ δεινότατον πάντων τῶν ἐν 
TD λόγῳ λεγομένων ὑπὸ σοῦ, ὃ σὺ dou λανθάνειν ὧν ἕνεκα λέγεις 
οὐ λανθάνων ὁπότε παραφθέγγοιο ἐν τῷ λόγῳ πολλάκις, ὡς πλού- 
σιός ἐστιν Εὐξένιππος (2). 

Nous voilà arrivés au δεινότατον de l'accusation : « Euxé- 
nippe est riche. » 

Accuser quelqu'un d'être riche, qu'est-ce que cela ἃ de 
commun avec l'accusation d'avoir eu un songe ? Cette syco- 
phantie ne sexplique que par le dépit de l'accusateur, 
comme toutes les autres accusations. 

La gradation dans le groupement des différentes accusa- 
tions est donc bien rendue par les mots : δεινά, δεινά (mis en 
avant#, δεινότατον. 

Après cette réfutation, il ne reste plus rien des τραγῳδίαι 
de Lycurgue et de Polyeucte. 


(1) C. 37, 18. 
(2) C. 41, 24. 
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Encore si Polyeucte n'avait pas lui-même détruit son 
accusation, en ne demandant pas le châtiment des Athéniens 
qui, d'après lui, ont corrompu Euxénippe 

Aussi Hypéride invite-t-il les juges À ne consulter que 
l'eisangélie, le νόμος εἰσαγγελτικός, avec lequel elle est en 
contradiction, et leur serment de juge ; car la situation 
est tout à fait claire : Polyeucte a accusé Euxénippe par 
jalousie. 


2. — Les différentes parties des discours d'Hypéride. 
a) L'exorde. 


Mais hâtons-nous d'examiner les différentes parties des 
discours d'Hypéride. 

Nous possédons les exordes du plaidoyer pour Euxénippe 
et du discours funèbre. Celui-ci est un exorde par insinua- 
tion ; celui-là, contenant un exposé géneral de la situation, 
est ce que les Romains appelaient un principium. 

L'exorde du plaidoyer pour Euxénippe est simple et im- 
provisé; mais il dénote une grande habileté de la part d'Hy- 
péride à entamer son sujet. 

Cet exorde, pour étre improvisé, n'en est pas moins propre 
et proportionné au discours. Les expressions θαυμάζω, προ- 
σίστανται, τοιαῦται, (1) annoncent déjà quel va étre le ton du 
plaidoyer, dont le but est de jeter le ridicule sur Polyeucte. 
Le contraste entre le présent et le passé, pour le choix de 
l'eisangélie, donne déjà un avant-goût de ce dont va traiter 
tout le discours. 

Enfin cet exorde est grave : le contraste ayant pour but 
de montrer la futilité de l'accusation de Polyeucte rend les 
juges attentifs et les dispose sérieusement ; car c'est un ridi- 
cule qui pourrait entraîner de graves conséquences. N'est-ce 
pas la vie de l'accusé qui est en jeu ? 

L'exorde de l'oraison funèbre porte le cachet de 18 mo- 
destie.et est conforme aux plus strictes bienséances. C'est 
une œuvre de talent et de délicatesse, respirant la modéra- 


(1) C. 18. 
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tion et destinée à gagner les auditeurs. En présence de la 
difficulté de l'éloge à faire, l'orateur avoue son impuissance. 

À en juger par ces deux exordes, on peut affirmer qu'Hy- 
péride avait le talent de manier habilement cette partie si 
difficile et qui exige d'autant plus d'art que l'art ne peut s'y 
montrer en aucun façon. 


b) La proposition. 


À la fin des deux exordes se trouvent les propositions 
des deux discours. 

L'orateur y indique d'une façon précise de quoi il va trai- 
ter et l'ordre qu'il va suivre. 

La phrase « ὧν οὐδεμία τῶν αἰτιῶν τούτων οὐδὲν κοινωνεῖ 
τῷ εἰσαγγλτικῷ νόμῳ » (1) est le discours en abrégé. 

Ea effet, Hypéride prouve qu'en vertu de la loi sur les 
crimes politiques, Euxénippe ne peut être poursuivi au 
moyen de l'eisangélie. L'accusateur l'a d'ailleurs prouvé 
lui-même, en refusant à l'accusé le droit de s'appuyer sur 
cette loi. S'il a choisi l'eisangélie, il avait ses motifs : la 
haine et la jalousie 

Non, Polyeucte n'aurait pas dû poursuivre Euxénippe au 
moyen de l'eisangélie : Kai μὴ περιίδητε αὐτὸν ἐπὶ πράγματι 
ὀυδενὸς ἀξίῳ καὶ εἰσαγγελίᾳ τοιαύτῃ ἣ où μόνον οὐκ ἔνοχός ἐστιν, 
ἀλλὰ καὶ αὐτὴ παρὰ τοὺς νόμους ἐστὶν εἰσηγγελμένη, dit l'orateur 
dans la récapitulation (8). 

Κελεύετε ὑμῖν τὸν γραμματέα ὑπαναγνῶναι τὴν εἰσαγγελίαν καὶ 
τὸν νόμον εἰσαγγελτικὸν καὶ τὸν ὅρκον. τὸν ἡλιαστικόν (3), c'est 
la prière qu'il adresse aux juges. 

La proposition ὧν οὐδεμία «re contient donc toute l'ordon- 
nance du discours. Travaillant sur ce fond aplani, l'orateur 
dispose facilement tous les détails. 

La division de l'oraison funèbre est nettement indiquée 
dans la proposition : "AFiov dé ἐστιν ἐπαινεῖν τὴν μὲν πόλιν 


(1) C. 20. 
(2) C. 47, 8. 
(3) C. 49. 
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ἡμῶν τῆς προαιρέσεως ἕνεκεν, τὸ προελέσθαι ὅμοια καὶ ἔτι σεμνύ- 
τερα καὶ καλλίω τῶν πρότερον αὐτῇ πεπραγμένων, τοὺς δὲ τετελευ- 
τηκότας τῆς ἀνδρείας τῆς ἐν τῷ πολέμῳ, τὸ μὴ καταισχῦναι τὰς 
τῶν προγόνων ἀρετάς, τὸν δὲ στρατηγὸν Λεωσθένη διὰ ἀμφότερα. 
τῆς τε γὰρ προαιρέσεως εἰσηγητὴς τῇ πόλει ἐγένετο καὶ τῆς στρα- 
τείας ἡγεμὼν τοῖς πολίταις κατέστη (1). 

Cette division est remarquable par sa symétrie. Les trois 
points à développer sont chacun amplifiés. Seulement l'ora- 
teur développe son sujet sans s'assujettir à un ordre symé- 
trique contraire à la libre unité de l'art grec. 


c) L'ephodos. 


Denys loue l'habileté d'Hypéride à se frayer un chemin 
d'une façon artificielle par des discussions préparatoires qui 
précèdent la narration (ἔφοδοι) (2). 

L'ephodos prouvant l'illégalité de l'accusation de Po- 
lyeucte est à tel point importante qu'elle est pour ainsi dire 
la base du discours ; car la confirmation qui prouve l'injustice 
de Polyeucte et la réfutation des sycophanties ne servent qu'à 
corroborer l'illégalité de l'accusation. 

L'ephodos se trouvait également dans le plaidoyer pour 
Lycophron et le discours contre Démosthène. 

C'est ce que nous indiquent, pour le plaidoyer pour Lyco- 
phron, un passage de Pollux et un fragment du premier 
papyrus. 

Ἢ νεωρίων προδοσίαν À ἀρχείων ἐμπυρισμὸν À κατάληψιν ἄκρας 
οὐς πρότερον εἰσήγγελον (3). 

Οὐδὲ νόμος συγκατηγορεῖν μὲν τῷ βουλομένῳ κατὰ τῶν κρινο- 
μένων ἐξουσίαν δίδωσι, συναπολογεῖσθαι δὲ κωλύει. (4). 

La disposition de l'ephodos aura été la même que dans le 
plaidoyer pour Euxénippe. 

Dans le discours contre Démosthène, la mise en accusa- 


(1) C. 2. 

(2) J'ug. sur les απο. : ” En δὲ τὰς ἐφόδους, αἷς ἐπὶ τὰ πράγματα βαδίζει. 
(3) Poll. IX, 156. 

(4) Fragm. 3. 
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tion de Démosthène par l'Aréopage sert à Hypéride d'entrée 
en matière pour montrer comment et pourquoi Démosthène 
a reçu de l'argent d'Harpale : 

᾿᾽Πιτιάσατό σε ὦ Δημόσθενες ὁ δῆμος εἰληφέναι εἴκοσι τάλαντα 
ἐπὶ τῇ πολιτείᾳ καὶ τοῖς νόμοις. ταῦτα σὺ ἔξαρνος ἐγένου μὴ λαβεῖν, 
καὶ πρόκλησιν γράψας ἐν ψηφίσματι προσήνεγκας τῷ δήμῳ, ἐπιτρέ- 
πῶν ὑπὲρ ὧν αἰτίαν ἔσχες τῇ βουλῇ τῇ ἐξ ᾿Αρείου πάτου (1). 

Καὶ συκοφαντεῖς τὴν βουλήν, προκλήσεις ἐκτιθεὶς καὶ ἐρωτῶν ἐν 
ταῖς προκλήσεσιν, πόθεν ἔλαβες τὸ χρυσίον, καὶ τίς ἦν σοι ὁ δούς, 
καὶ ποῦ (2). 


d) La narration. 


Au jugement de Denys, Hypéride se distinguait également 
par ses narrations fines et bien proportionnées (3) 

Dans le plaidoyer pour Euxénippe, les trois courtes 
phrases (1) rendent bien le peu d'importance que J'orateur 
attache à un songe comme objet d'une eisangélie. 

D'un autre côté, avec quelle précision l'orateur ne qualifie- 
til pas la conduite de Polyeucte! Ταύτας γὰρ φυλὰς (mis en 
avant) ἔγραψας ἀποδοῦναι τὸ ὄρος τῷ ᾿Αμφιαράῳ καὶ τὴν τιμὴν 
ὧν ἀπέδοντο (quel scrupule !}, ὡς πρότερον τοὺς ὁρίστας τοὺς 
πεντήκοντα {c'est plus que trois) ἐξελόντας αὐτὸ τῷ θεῷ καὶ 
ἀφορίσαντας καὶ οὐ προσηκόντως (mis en avant) τὰς δύο φυλὰς 
ἐχούσας τὸ ὄρος ᾿ μικρὸν δὲ διαλιπὼν ἐν ταὐτῷ ψηφίσματι γράφεις 
τὰς ὀκτὼ φυλὰς πορίσαι τοῖν δυοῖν puAaivivpposition) τὰ διάφορα, 
ὅπως ἂν μὴ ἐλαττῶνται (quelle perte ! ) (x). 

Cette précision qui insiste sur le moindre détail, caracté- 
rise parfaitement Polyeucte exagérant tout en vue de l'eisan- 
gélie. 

La narration du discours contre Athénogène est un mo- 
dèle de narration oratoire. Elle soutient aisément la compa- 
raison avec les narrations oratoires de Lysias. 


(1) Fragm. 1. 12. 

(2) Fragm. 2. 1. 

(3) Jug. sur les anciens, V, ὁ : Τούτου ζηλωτέον μάλιστα τῶν διηγήσεων 
τὸ λεπτὸν καὶ σύμμετρον. 

(4) C. 27, 21. 

(5) C. 29, 15. 
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Le plaidoyer contre Athénogène jouissait d'une grande 
célébrité chez les anciens. L'auteur du traité du Sublime 
le cite, avec le discours pour Phryné, comme un modèle 
du genre gracieux et spirituel, qui était la spécialité d'Hy- 
péride et dans lequel Démosthène même ne pouvait lutter 
avec lui (1). 

Athénogène, Égyptien résidant à Athènes, s’adonnait 
au métier de logographe et au commerce de parfumerie. Il 
avait sur la place publique trois boutiques, dont une était 
gérée par Midas. Midas avait deux fils. Un certain Epicrate 
s'étant épris de l'un d'eux, voulut absolument l'acheter. Or, 
comme le commerce d'Athénogène marchait mal et que le 
passif dépassait de beaucoup l'actif, il chercha à s'en défaire 
avantageusement et trouva dans Epicrate, homme simple et 
campagnard, une dupe facile à jouer. Il avait, pour l'aider 
dans cette fourberie, sa maîtresse Antigona, qui avait été, 
dans le temps une courtisane dangereuse. 

Antigona cherche à prendre Epicrate dans ses filets, en 
lui témoignant de l'intérêt et en activant la passion dont il 
était possédé. De son côté, Athénogène fait languir Epicrate. 
Bref, les deux fourbes finirent par déterminer notre plaideur 
à signer un contrat rédigé d'avance par Athénogène, et par 
lequel Epicrate acheta pour quarante mines les esclaves et 
la boutique avec le passif de cinq talents, dont il n'était 
pourtant mentionné qu une petite somme. 

Voilà les faits, tels que nous les donne la narration du 
discours contre Athénogène. C'est Epicrate qui lut le dis- 
cours écrit par Hypéride. La narration, qui forme le com- 
mencement du papyrus retrouvé, a elle-même perdu quel- 
ques lignes. La partie conservée commence par une entrevue 
entre Epicrate et Antigona, chargée par Athénogène de 
pousser Epicrate à l'achat : 

Εἰπόντος dé μου πρὸς αὐτὴν τά TE πεπραγμένα, καὶ ὅτι μοι 
Αθηνογένης χαλεπὸς εἴη καὶ οὐδὲν ἐθέλοι τῶν μετρίων συγχωρεῖν, 


(1) Ττερι ὕψ. ce. 34 : Τό γέ τοι περὶ Φρύνης ἢ Αθηνογένους λογίδιον ἐπι- 
χεῖρ ἡσας γράφειν ἔτι μᾶλλον ἂν Ὑπερείδην συνέστησεν. 
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τοῦτον μὲν ἔφη dei τοιοῦτον εἶναι, ἐμὲ δ' ἐκέλευε θαῤῥεῖν. αὐτὴ γάρ 
μοι πάντα συναγωνιεῖσθαι. καὶ ταῦτ᾽ ἔλεγεν σπουδάζουσά τε τῷ 
ἤθει ὡς ἔνι μάλιστα, καὶ ὀμνύουσα τοὺς μεγίστους ὅρκους À μὴν 
μετ εὐνοίας τῆς ἐμῆς λέγειν καὶ ἐπὶ πάσης ἀληθείας, OT ἐμὲ ὦ 
ἄνδρες δικασταί (εἰρήσεται γὰρ πρὸς ὑμᾶς τἀληθές) ταῦτα πεπεῖσθαι. 
οὕτως ὡς ἔοικεν ἐξίστησιν ἀνθρώπου φύσιν ἔρως, προσλαβὼν 
γυναικὸς ποικιλίαν (1). ͵ 

Hypéride diffère de Lysias en ce que, tout en racontant 
naïvement la scène, comme dit l'auteur du traité du Su- 
blime (2), il y méle des réflexions sur le caractère des per- 
sonnages et que ses narrations sont entremélées d'argumen- 
tations. 

Le caractère. d'Epicrate ne saurait étre mieux peint que 
par cette locution proverbiale : « Οὕτως, ὡς ἔοικεν, ἐξίστησιν 
ἀνθρώπου φύσιν ἔρως, προσλαβὼν γυναικὸς ποικιλίαν. » 

De même le caractère d'Antigona que l'orateur trace tout 
de suite après, explique très bien les faits racontés : 

Ἴσως μὲν οὖν ὦ ἄνδρες δικασταὶ οὐδέν ἐστι θαυμαστόν με ὑπὸ 
᾿Αντιγόνας τὸν τρόπον τοῦτον παιδαγωγηθῆναι, γυναικὸς ἣ δεινο- 
τάτη μὲν τῶν ἑταιρῶν ὥς paoiv ἐφ᾽ ἡλικίας ἐγένετο, διατετέλεκε δὲ 
πορνοβοσκοῦσα.. .. οἶκον τοῦ Χολλείδου οὐ φαῦλον οὕτω ὄντα 
ἀνήρηκεν. (3). | 

Pour donner encore plus de lustre à ce portrait, l'orateur 
se hâte d'y ajouter celui d'Athénogène, son complice : 

Καίτοι ἥτις καθ᾽ ἑαυτὴν οὖσα τοιαῦτα διεπράττετο, τί οίεσθε 
αὐτὴν νυνὶ ποιεῖν, προσλαβοῦσαν συναγωνιστὴν ᾿Αθηνογένην, ἄνθ- 
ρωπον λογογράφον τε καὶ ἀγοραῖον, τὸ δὲ μέγιστον Αἰγύπτιον (4). 

Le récit continue : Τέλος δ οὖν, ἵνα μὴ μακρολογῶ, μεταπέμψα- 
μένη γάρ με πάλιν ὕστερον εἶπεν, ὅτι πολλοὺς λόγους ἀναλώσασα 
πρὸς τὸν ᾿Αθηνογένην, μόλις εἴη συμπεπεικυῖα αὐτὸν ἀπολῦσαί μοι 
τόν τε Μίδαν καὶ τοὺς ὑιεῖς ἀμφοτέρους τετταράκουτα μνῶν, καὶ 
ἐκέλευε με τὴν ταχίστην πορίζειν τὸ ἀργύριον πρὶν μεταδόξαι τι 
᾿Αθηνογένει (5). 


(6. 1. 

(2) Trepi ὕψ. 6. 34 : λαλεῖ δὲ per ἀφελείας. 
(3) C. 1, 18. 

(4) C. 1, 23. 

(5) C. 2. 
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Comme ce narré confirme le portrait que l'orateur vient 
de tracer d'Antigona ! 

De son côté, le naïf Epicrate, ne se doutant de rien (tel- 
lement les paroles d'Antigona ont les dehors de la vérité), 
fait comme elle lui dit de faire : 

Συναγαγὼν δ᾽ ἐγὼ πανταχόθεν, καὶ τοὺς φίλους ἐνοχλήσας, καὶ 
θεὶς ἐπὶ τὴν τράπεζαν τὰς τετταράκοντα μνᾶς, ἧκον πρὸς τὴν 
᾿Αντιτόναν. (1). 

Cela fait, Antigona réunit les deux contractants, en 
feignant de les réconcilier : 

Κἀκείνη συνήγαγεν ἡμάς εἰς τὸ αὐτό, ἐμέ τε καὶ ᾿Αθηνογένην 
καὶ διήλλαξε, καὶ παρεκελεύσατο τοῦ λοιποῦ εὖ ποιεῖν ἀλλήλους (2). 

. Après l'entrevue avec Athénogène, vient, comme plus 
haut, un raisonnement pour mieux faire ressortir la four- 
berie de l'Égyptien : Ἦν δὲ ὦ ἄνδρες δικασταὶ ὡς ἔοικεν ἐνταῦθα 


ἡ ἐπιβουλὴ καὶ τὸ πλάσμα τὸ μέγα. --- εἰ μὲν γὰρ ἐπ᾽ ἐλευθερίᾳ 
καταβάλλοιμι αὐτῶν τὸ ἀργύριον, τοῦτο μόνον ἀπώλλυον ὃ δοίην 
αὐτῷ, ἀλλ' οὐδὲν δεινὸν ἔπασχον. — εἰ δὲ πριαίμην ὠνῇ καὶ πρά- 


σει, ὁμολογήσας αὐτῷ τὰ χρέα ἀναδέξεσθαι, ὡς οὐδενὸς ἄξια ὄντα, 
διὰ τὸ μὴ προειδέναι, ἐπάξειν μοι ἔμελλεν ὕστερον τοὺς χρηστὰς 
καὶ τοὺς πληρωτὰς τῶν ἐράνων, ἐν ὁμολογίᾳ λαβών. ὅπερ ἐποίησεν (3. 

Jusqu'ici il fallait aller lentement et avec beaucoup de 
précaution pour prendre Epicrate au piège. Le style imite 
très bien cette lenteur. Les phrases sont longues, et l'ora- 
teur ne se hâte guère. Mais aussitôt qu'Epicrate a donné 
son consentement, il faut aller vite. Aussi la coupe des 
phrases imite-t-elle parfaitement la rapidité des événements 
quise suivent : ῶς γὰρ εἰπόντος αὐτοῦ ταῦτα ἐγὼ προσωμολόγησω 
ἐυθὺς ἐκ τῶν γονάτων λαβὼν τῶν αὑτοῦ τραμματεῖον τι τὸ ἐγτε- 
γραμμένον ἀνεγίγνωσκεν - ἦσαν δὲ αὗται συνθῆκαι πρὸς ἐμέ * ὧν 
ἐγὼ ἀναγιγνωσκομένων μὲν ἤκουον, ἔσπευδον μέντοι ἐφ᾽ ὃ ἧκον 
τοῦτο διοικησάσθαι. . — καὶ σημαίνεται τὰς συνθήκας εὐθὺς ἐν τῇ 
αὐτῇ οἰκίᾳ, ἵνα μηδεὶς τῶν εὖ φρονούντων ἀκούσαι τὰ ἐγγεγραμμένα, 
προσεγγράψας μετ’ ἐμοῦ Νίκωνα τὸν Κηφισιέα. . —— ἐλθόντες d ἐπὶ 


(1) C. 2, 10. 
(2) C. 2, 14. 
(3) C. 2, 15. 
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τὸ μυροπώλιον, τὸ μὲν γραμματεῖον τιθέμεθα παρὰ Λυσικλεῖ Λευκο- 
voeî : ---- τὰς δὲ τετταράκοντα μνᾶς ἐγὼ καταβαλὼν τὴν ὠνὴν ἐποιη- 
σάμην. (1). | 

Counme chez Lysias, nous voyons la scène, nous assistons 
aux faits qui se succèdent. Les personnages agissent et 
parlent, comme au théâtre. Le dramatique d'Hypéride, 
comme celui de Lysias, a même un cachet plus naturel que 
celui du théâtre. Ce sont des scènes de la vie elle-même qui 
se déroulent devant nous. Il n'y a pas le moindre essai de 
tromperie, non seulement pour les faits tels qu'ils se sont 
passés, mais encore pour l’ordre dans lequel ils se sont 
déroulés. 

Denys dit qu'Hypéride suit tantôt l'ordre chronologique, 
tantôt l'ordre inverse, en remontant de l'issue vers l'origine 
des faits(2). Nous n'avons malheureusement pas d'exemple 
de la seconde manière d'Hypéride. Dans les plaidoyers 
pour Euxénippe et contre Athénogène, il suit, comme 
Lysias, l'ordre des temps, le plus apte, d'ailleurs, à donner 
à la narration le cachet de la vraisemblance (3). 

D'un autre côté, les paroles d'Athénogène, sous forme de 
discours direct, donnent également au récit de l'entrevue 
un cachet très naturel : « Kai νῦν, » ἔφη, « ταύτης ἕνεκα ἤδη 
σοι ἐνδείξομαι, ὅσα σε ἀγαθὰ ποιήσω... σὺ μὲν γὰρ,» ἔφη, « τὸ 
ἀργύριον ἐπὶ ἐλευθερίᾳ καταβάλλεις τοῦ Μίδα καὶ τῶν παίδων " 
ἐγὼ δέ σοι ἀποδώσομαι αὐτοὺς ὠνῇ καὶ πράσει, — ἵνα πρῶτον 
μεν μηδεὶς παρενοχλῇ μηδὲ διαφθείρῃ τὸν Μίδαν, εἶτ᾽ αὐτοὶ μὴ 
ἐγχειρῶσι πονηρεύεσθαι μηδὲν διὰ τὸν φέβον * τὸ δὲ μέγιστον, νῦν 
μὲν ἂν δόξειαν δι᾽ ἐμὲ γεγονέναι ἐλεύθεροι * ἐὰν δὲ πριάμενος σὺ 
ὠνῇ καὶ πράσει, εἶθ᾽ ὕστερον, ὅτε ἂν σοι δοκῇ, ἀφῇς αὐτοὺς ἐλευ- 
θέρους, διπλασίαν ἕξουσίν σοι τὴν χάριν κτε (4). » 

On ne saurait être mieux disposé à l'égard de quelqu'un. 


(1) C. 3, 25. 

(21 Sur Din., c. 6 : Διηγεῖται δὲ πολλαχῶς, ποτὲ μὲν κατὰ φύσιν, ποτὲ δὲ. 
ἀπὸ τοῦ τέλους ἐπὶ τὴν ἀρχὴν πορευόμενος. 

(3) M. A. Croiset (Hist. de la {{{{. grecque, t. 1V, p. 602, note 3), cite à 
tort la narration du plaidoyer pour Euxénippe pour prouver qu'Hypéride 
-6st remonté de proche en proche jusqu'à l'origine des faits. 

(4) C. 2, 20. 
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A cela il faut ajouter de temps en temps une protestation 
de véracité : Εἰρήσεται γὰρ πρὸς ὑμᾶς τἀληθές (1), comme dans 
le plaidoyer pour Lycophron : ᾿Εγὼ dé, ἃ πρὸς τοὺς ἐπιτηδείους 
καὶ πρὸς τοὺς ὀικείους τοὺς ἐμαυτοῦ εὐθὺς ἥκων ἔλεγον, καὶ γῦν 
πρὸς ὑμᾶς ἐρῶ (2). 

l'est inutile de prolonger l'analyse jusqu'au bout. Les 
juges se laissent conduire par le cours naturel des choses, 
sans penser à l'orateur qui ἃ arrangé ce tableau fidèle de la 
réalité. C'est un pathétique indirect qui gagne les juges à 
leur insu : les faits parlent seuls. Hypéride possède à l'égal 
de Lysias le talent de mettre les faits sous les yeux (ἐνάργεια) 
et de peindre les mœurs des ἰδιῶται (ñ6omotia). 

Mais chez Hypéride la narration est en même temps la 
base et le prélude de la discussion qui va suivre, ét c'est la 
deuxième différence entre Hypéride et Lysias. 

Hypéride prépare délicatement son succès dans la narra- 
tion, en mélant au récit les germes des preuves. 

S'il fait le portrait d'Antigona comme d'une parfaite co- 
quine, préparant par ses paroles mielleuses le succès d'Athé- 
mogène, sil dépeint Epicrate comme un homme simple, 
naïf et facile à tromper ; s'il représente Athénogène comme 
un fourbe achevé, feignant d'abord de ne pas vouloir vendre 
l'esclave à Epicrate, ensuite y consentant comme forcé par 
Fintervention d'Antigona, présentant tout d'un coup à Epi- 
crate un acte dans lequel tout le passif n'est pas relaté, 
inscrivant comme garant avec Epicrate, qui était insolvable, 
Nikon de Képhisia, il prépare par là le succès de son argu- 
mentation. Le choix des détails de la narration et la façon 
de les présenter sont surtout réglés, chez Hypéride, en vue 
de la confirmation. 

Après la narration, Hypéride fait d'abord lire le contrat, 
afin de montrer aux juges, par sa rédaction frauduleuse, 
que le dol est évident. Ensuite il passe à la discussion du 
point de droit. 


. (1) 6.1, 12. 
(ὃ) C. 4. 
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Pour quelle ne soit pas trop savante pour le naït cam- 
pagoard, le logographe prend soin de lui faire expliquer de 
la façon la plus naturelle comment il ἃ acquis cette science : 

EE αὐτῶν δέ σοι τῶν νόμων ἐγὼ φανερώτερον ποιήσω. — καὶ 
γὰρ οὕτω με διατέθηκας καὶ περίφοβον πεποίηκας, μὴ ἀπόλωμαι 
ὑπὸ σοῦ καὶ τῆς δεινότητος τῆς σῆς, ὥστε τούς τε νόμους ἐξετάζειν 
καὶ μελετᾶν νύκτα καὶ ἡμέραν πάρεργα τἄλλα πάντα ποιησάμενον (1). 


e) La confirmation et la réfutation. 


Un bon orateur est avant tout un bon dialecticien. C'est 
le cas de le dire d'Hypéride. Il s'efforce de prouver que la 
législation de Solon condamne un acte obtenu par la ruse. 
Les lois sur les fraudes commises dans les vontes au marché 
et dans les ventes d'esclaves, les lois sur le mariage et les 
testaments le prouvent clairement. 

_ D'abord, une loi défend de tromper sur le marché : ἀψευ- 
δεῖν ἐν τῇ ἀγορᾷ (2). Pour qu'on puisse vendre, il faut que 
l'acheteur sache bien ce qu'est la chose mise en verte. 

Une autre loi, spécialement faite pour régler les ventes 
d'esclaves, s'exprime de la même manière. Cette seconde 
loi nest que l'application plus explicite de la première. Elle 
ordonne que celui qui vend un esclave, déclare d'avance s’il 
a un vice corporel ; faute de quoi, la vente est annulée : 

Καίτοι, dit Epicrate, ὅπου τὰ παρὰ τῆς τύχης νοσήματα ἄν 
μὴ δηλώσῃ τις πωλῶν οἰκέτην, ἀνάγειν ἔξεστι, πῶς τά γε παρὰ σοῦ 
ἀδικήματα συσκευασθέντα οὐκ ἀναδεκτέον σοι ἐστίν : ---- ἀλλὰ μὴν 
τὸ μὲν ἐπίληπτον ἀνδράποδον οὐ προσαπολλύει τοῦ πριαμένου τὴν 
οὐσίαν * ὁ δὲ Μίδας, ὃν σύ μοι ἀπέδου, καὶ τὴν τῶν φίλων τῶν 
ἐμῶν ἀπολώλεκε. (3). | 

Hypéride raisonne par analogie. De plus, le traité conclu 
entre Epicrate et Athénogène est un contrat écrit, tandis 
que les ventes sur le marché se font verbalement. Aussi, si 
l'orateur laissait ces deux lois isolées, cette objection ne 


(1) C. 6, 10. 
(2) C. 6, 18. 
{3} C. 7, 4, 
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manquerait pas de s'élever dans l'esprit des juges. Hypéride 
tient à l'écarter en disant que les actes écrits aussi, tels que 
ἐγγύαι et les διαθῆκαι ne sont pas valables, quand ils sont 
frauduleux. Mais la transition est si habile et si naturelle 
que l'orateur sait voiler aux yeux des juges l'énorme diffé- 
rence qui existe entre ces deux sortes de contrats : 

Σκέψαι δὲ ὦ ᾿Αθηνόγενες μὴ μόνον περὶ τῶν οἰκετῶν, ἀλλὰ καὶ 
περὶ τῶν ἐλευθέρων σωμάτων ὃν τρόπον οἱ νόμοι ἔχουσιν (1). 

La véritable différence passe donc inaperçue sous cette 
transition spécieuse. 

Lorsque le consentement de celui qui signe un tel contrat, 
est. vicié soit par la folie, soit par la contrainte, ou simple- 
ment parce qu'une femme, ayant de l'influence sur lui, ἃ 
iaspiré ses dispositions, l'acte est sans valeur : 

“Ὅπου δὲ, dit Hypéride, οὐδὲ περὶ τῶν αὑτοῦ ἰδίων αἱ μὴ δίκαια 
διαθῆκαι κύριαι εἰσιν, πῶς ᾿Αθηνογένει γε καὶ περὶ τῶν ἐμῶν συν- 
θεμένῳ τοιαῦτα δεῖ κύρια εἶναι ; ---- καὶ ἐὰν μέν τις εἰς διοίκησιν τῶν 
αὑτοῦ γυναικὶ πειθόμενος διαθήκας γράψῃ ἄκυροι ἔσονται * -“--- εἰ 
δ᾽ ἐγὼ τῇ ᾿Αθηνογένους ἑταίρᾳ ἐπείσθην, προσαπολωλέναι αὖ δεῖ, ὃς 
ἔχω μεγίστην βοήθειαν τὴν ἐν τῷ νόμῳ γεγραμμένην, ἀναγκασθεὶς 
ὑπὸ τούτων ταῦτα συνθέσθαι ; (2). 

Hypéride ne parle pas de la loi sur les contrats de vente 
mêmes, faits par écrit. Une loi de Solon, en effet, imitée 
d'une loi égyptienne et toujours en vigueur à Athènes, éta- 
blissait la liberté des contrats de vente, mais ordonnait, 
sans prévoir le dol, que ces contrats fissent loi pour les par- 
ties contractantes. 

L'orateur procède donc également par analogie, comme 
pour les lois sur les contrats verbaux. 

Mais comme ces quatre lois s'accordent pour prouver 
l'esprit de la législation de Solon! Les juges que le récit 
simple et naïf des faits et la rédaction frauduleuse du con- 
trat avaient déjà convaincus de la fourberie d'Athénogène, 
devaient se dire, cette fois, qu'il y avait un changement à 
introduire dans la jurisprudence. 
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Sous le rapport de l'argumentation, Hypéride offre beau- 
coup de ressemblance avec Isée. Les deux orateurs savent 
interpréter avec finesse les lois qui leur sont favorables, et 
passer sous silence celles qui les génent. 

Dans le plaidoyer contre Athénogène, Hypéride élude la 
loi sur les contrats de vente faits par écrit et prouve l'esprit 
de la législation de Solon par des lois analogues. Dans le 
plaidoyer pour Euxénippe, il emploie le procédé contraire : 
il s'attache avec tenacité au texte de la loi sur les dénon- 
ciations. C'est que le cas d'Euxénippe pouvait être considéré 
comme analogue à celui d'un orateur. Contrairement à ce 
que prétend Herm. Hager(i1), la question de savoir si la cause 
était du ressort des tribunaux ordinaires ou de la compé: 
tence des héliastes, tenait aux circonstances particulières de 
la cause. Cela ressort d'ailleurs de l'énergie avec laquelle 
Hypéride fait toujours appel au texte de la loi qui lui e:t 
favorable. Il faut dire qu'il l'exploite d'une façon merveilleuse. 

La confirmation du plaidoyer contre Athénogène est 
suivie de la réfutation anticipée des arguments de la défense : 

Λέξει D ὦ ἄνδρες δικασταὶ ὡς οὐκ ἐδύνατο εἰδέναι... Μὶδαν... 
δανεισθέντα. ---- ἀλλὰ ἐγὼ μὲν ὁ οὐδὲ συνιεὶς τὰ ἐν ἀγορᾷ, ἀτρέμα 
δ ἔχων, ἐν τρισὶ μησὶν ἅπαντα τὰ χρέα καὶ τοὺς ἐράνους ἐπυθόμην : 
οὗτος δὲ ὁ ἐκ τριγονίας ὧν μυροπώλης, καθήμενος δ᾽ ἐν τῇ ἀγορᾷ 
ὅσαι ἡμέραι, τρία δὲ μυροπώλια κεκτημένος, λόγους δὲ κατὰ μῆνα 
λαμβάνων, οὐκ ἥδει τὰ χρέα. ---- ἀλλ ἐν μὲν τοῖς ἄλλοις οὐκ ἰδιώτης 
ἐστίν, πρὸς δὲ τὸν οἰκέτην οὕτως εὐήθης ἐγένετο, καὶ τινὰ μὲν τῶν 
χρεῶν ὡς ἔοικεν ἤδει, τὰ δέ φησιν οὐκ εἰδέναι ὅσα μὴ βούλεται. — 
ὁ δὲ τοιοῦτος αὐτοῦ λόγος ὦ ἄνδρες δικασταὶ οὐκ ἀπολογία ἐστίν, 
ἀλλ ὁμολόγημα ὡς οὐ δεῖ με τὰ χρέα διαλύειν ᾿ ὅταν γὰρ φῇ μὴ 
εἰδέναι ἅπαντα τὰ ὀφειλόμενα, οὐκ ἔστιν αὐτῷ δήπου ἅμα εἰπεῖν, 
ὡς προεῖπε μοι περὶ τῶν χρεῶν, ὅσα δ᾽ οὐκ ἤκουσα παρὰ τοῦ 
πωλοῦντος, ταῦτα οὐ δίκαιος εἰμι διαλύειν. ὅτι μὲν οὖν ἤδεις ὦ 
᾿Αθηνόγενες ὀφείλοντα Μίδαν τὰ χρήματα ταῦτα, οἶμαι πᾶσιν εἶναι 
δῆλον ἐξ ἄλλων τε πολλῶν, καὶ ἐκ τοῦ αἰτεῖν σε τὸν Νίκωνα ὑπὲρ 
ἐμοῦ ἐγτνητήν, εἰδότα οὐκ ἂν με πρὸς τὰ χρέα ὄντα ἱκανὸν μόνον 
ἄνευ ἐκείνο. (2). 

(1) Quaes!’. Hyp. 18,0, 1. 14]. 

(2) C. 8, :3. 
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Après avoir prouvé à l'évidence à Athénogène qu'il 
devait connaître le passif de Midas, Hypéride va tourner 
contre son adversaire sa propre assertion sans la contester : 
Où μὲν δὴ ἔγωγ᾽ GAX ὁμόσε βούλομαι τῷ λόγῳ σου τούτῳ ἐλθεῖν. 
ὡς δὴ ἀγνοοῦντος καὶ οὐκ εἰδότος τίς τί ἔτυχεν καταθέμενος καὶ 
τῶν χρεῶν... ἕκαστον, σκοπιῦμεν τουτονὶ τὸν τρόπον. εἰ σὺ μὲν διὰ 
τὸ μὴ εἰδέναι μὴ προεῖπάς μοι πάντα τὰ χρέα, ἐγὼ δὲ ὅσα ἤκουσα 
ταῦτα μόνον οἰόμενος εἶναι τὰς συνθήκας ἐθέμην, πότερος δίκαιός 
ἐστιν ἐκτεῖσαι ; ὁ ὕστερος πριάμενος, ἢ ὁ πάλαι κεκτημένος, ὅτ᾽ 
ἐδανείζετο ; ---- ἐγὼ μὲν γὰρ οἴομαι σέ. (1). 

Pour prouver ce dernier point, Hypéride se base sur une 
loi de Solon : 

Εἰ δ᾽ ἄρ ἀντιλέγομεν περὶ τούτου, διαιτητὴς ἡμῖν γενέσθω ὁ 
γόμος, ὃν οὐχ οἱ ἐρῶντες oud οἱ ἐπιβουλεύοντες τοῖς ἀλλοτρίοις 
ἔθεσαν, ἀλλ᾽ ὁ δημοτικώτατος Σόλων. ὃς εἰδὼς ὅτι πολλαὶ ὠναὶ 
γίγνονται ἐν τῇ πόλει, ἔθηκε νόμον δίκαιον, ὡς παρὰ πάντων ὁμολο- 
γεῖται, τὰς ζημίας ἃς ἂν ἐργάσωνται οἱ οἰκέται καὶ τὰ ἀναλώματα 
διαλύειν τὸν δεσπότην παρ ὦ ἂν ἐργάσωνται οἱ οἰκέται. εἰκότως 
καὶ γὰρ ἐάν τι ἀγαθὸν πράξῃ ἢ ἐργασίαν εὕρῃ ὁ οἰκέτης, τοῦ κεκτη- 
μένου αὐτὸν τίγνεται. σὺ δὲ τὸν νόμον ἀφεὶς περὶ συνθηκῶν ἐπιβε- 
βουλευμένων διαλέγῃ. καὶ ὁ μὲν Σόλων οὐδ᾽ εἴ τις δικαίως ἔγραφεν 
ψήφισμα, οὐδενὸς νόμου οἴεται δεῖν κυριώτερον εἶναι - σὺ δὲ ole 
τὰς ἀδίκους συνθήκας δεῖν κρατεῖν πάντων τῶν νόμων. (9). 

« La loi de Solon citée dans ce passage, » dit M. Th. Re:i- 
Π8Ο ἢ (3), «n'était pas connue. Elle institue une action sem- 
blable à l’action noxale du droit romain; seulement celle-ci 
voyageait avec l'esclave, quelle que fût l’époque du dommage 
qu'on lui imputait fnoæalis actio caput sequilur, Gaius, 
IV, 77). Au contraire, dans le droit athénien, il semble, 
d'après notre texte, qu'on attachait à l'époque où le fait 
dommageable avait été commis, la peine encourue par 
l'esclave : c'est le maître qu'il avait à ce moment, qui est 
déclaré responsable; il n'est pas non plus question de 


(1) C. 9, 24. 
(2) C. 10,7. 
(3) Revue des études grecques, t. V, avril-juin 1892, p. 179. 
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l'« abandon noxal ». Notre loi ne parle pas expressément 
des obligations contractuelles encourues par l'esclave; Hypé- 
ride raisonne par analogie, et probablement la loi de Solon 
n'avait pas prévu d'obligations de ce genre. 

Un autre argument que l'accusé fera sans doute valoir, 
sera de prétendre qu'il nest quen apparence l'auteur du 
contrat incriminé et qu Epicrate ἃ voulu le contrat tel qu'il 
était : Τὸν δὲ Μίδαν κελεύοι με ἐᾶν αὐτῷ καὶ μὴ ὠγνεῖσθαι, ---- 
ἐμὲ δ᾽ οὐκ ἐθέλειν, ἀλλὰ βούλεσθαι πάντας πρίασθαι. Καὶ ταῦτα καὶ 
πρὸς ὑμᾶς αὐτόν φασὶν μέλλειν λέγειν, ἵνα δὴ δοκοίη μέτριος εἶναι, 
ὥσπερ πρὸς ἠλιθίους τινὰς διαλεξόμενος καὶ οὐκ αἰσθησομένους 
τὴν τούτου ἀναίδειαν (2). 

Athénogène, pour rendre sa défense plus vraisemblable, 
aurait aussi soulevé des difficultés relativement à la livrai- 
son de Midas, mais après le contrat et le prix versé. Il se 
serait préparé des témoignages, même de la part des amis 
d'Epicrate, qui auraient facilement pu se tromper de date. 
C'est ce que M. Revillout croit voir dans ce qui reste de 
la colonne 11 du papyrus (+) : « Mais est-ce avant ou après 
le contrat», aurait demandé Hypéride, «cela change la 
question. » 

Les plaidoyers contre Athénogène et pour Euxénippe 
sont d’ailleurs essentiellement des réfutations. | 

Athénogène voudra se baser sur la loi, en l'interprétant 
faussement. 

Il prétendra qu'il ignorait les dettes de Midas. Il dira 
que son intention n'était pas de comprendre Midas dans 
la vente. 

Or, Hypéride a le talent spécial de réfuter les raisons 
alléguées par l'adversaire et de déméler les sophismes dont 
il enveloppe l'erreur. Il sait déjouer toutes les machinations 
d'Athénogène, comme, dans le plaidoyer pour Euxénippe, 
il sait réduire à leur plus simple expression les tragédies 
pathétiques de Lycurgue et de Polyeucte. 


(1) C. 11. 
(2) Mémoire sur le discours d'Hyp. contre Ath,, p. 45. 
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Dans le discours contre Athénogène, la citation de la loi 
est incomplète : ὅσα ἂν ἕτερος ἑτέρῳ ὁμολογήσῃ, κύρια εἶναι (1). 
L'orateur la complète, en disant : τά γε δίκαια, ὦ βέλτιστε. 

Il en est de même de l'argument d'Athénogène consistant 
à dire quil refusait de livrer Midas à Epicrate. 

Athénogène prétendant qu'il ignorait les dettes de Midas, 
l'orateur prouve contre l'accusé re qu'il ne nie pas. 

Dans le plaidoyer pour}Euxénippe, Hypéride prouve que, 
Polyeucte ayant refusé à Euxénippe le droit de s'appuyer sur 
le νόμος εἰσαγγελτικός, il est en contradiction avec lui-même. 

La première sycophantie du plaidoyer est une erreur sur 
la cause : Euxénippe a permis à Olympias d'offrir une coupe 
à Hygiée, — « parce qu'il a voulu flatter les Macédoniens,» 
a dit Polyeucte ; » — « parce qu'il a dû agir ainsi, » répond 
Hypéride. 

La seconde sycophantie est une ignorance du sujet. La 
réfutation consiste à prouver contre Polyeucte ce qui est 
étranger au sujet. 

Les preuves d'Hypéride, dit Denys, ne sont pas seule- 
ment des enthymèmes (comme celles de Lysias); mais elles 
sont développées par de grands épichérèmes (comme celles 
d'Isée) (2). 

Nous avons des exemples d'épichérèmes dans le plaidoyer 
pour Lycophron. 

Lycophron fut accusé par Ariston d'adultère avec une 
notable Athénienne, sœur de l'athlète Dioxippe, et, au mo- 
ment de l'accusation, mariée en secondes noces avec un 
certain Charippe. Ses relations avec Lycophron auraient 
commencé pendant son premier mariage, et un enfant né 
après la mort du premier mari aurait été celui de Lycophror. 

Le premier mari aurait fait un testament, par lequel, 
dans le cas où l'enfant resterait vivant, un certain Euphème 
était désigné tuteur, et certains parents, héritiers, en cas 
que l'enfant mourût à sa naissance ou plus tard. 


(1) C, 6, 8. 
(2) Sar Din. Ο..6 : Morodra δ᾽ où κατ᾽ ἐνθύμημα μόνον, ἀλλὰ καὶ κατ᾽ 
ἐπιχείρημα πλατύνων. | 


L'ART ORATOIRE, LE STYLE ET LA LANGUE D'HYPÉRIDE. 67. 


La discussion au sujet de la succession aurait donné lieu 
à l'eisangélie. | 

L'accusateur y qualifiait Lycophron d'adultère dangereux, 
renversant, par sa conduite scandaleuse, la constitution 
d Athènes. 

Le discours d'Hypéride fut lu par l'accusé. Malheureuse- 
ment nous n'en possédons que le dernier quart entièrement 
et des trois premiers quarts quelques débris, auxquels on 
peut ajouter trois passages cités par Pollux. 

Là où commence la partie conservée, nous trouvons Ly- 
cophron déjà en train de se disculper d'accusations secon- 
daires. | 

Après une attaque véhémente contre Théomnestos et 
Ariston, l'accusé réfute, par un épichérème, une prétendue 
accusation lancée contre lui par Lycurgue, à l'assemblée 
du peuple. Lors du mariage de la femme avec Charippe, 
Lycophron aurait suivi la noce et aurait exhorté la femme 
à lui rester fidèle. 

Il réfute cette imputation en disant que, si cela était vrai, 
il aurait été tué sur-le-champ et que le mari n'aurait pas été 
assez sot de la prendre pour femme, si, comme on le disait, 
elle avait juré fidélité à lui, Lycophron. 

Majeure : 

"᾿Εγὼ δὲ ἃ καὶ πρὸς τοὺς ἐπιτηδείους καὶ πρὸς τοὺς οἰκείους τοὺς 
ἐμαυτοῦ εὐθὺς ἥκων (l'accusé revenait de Lemnos, où il avait 
été envoyé comme hipparque) ἔλεγον, καὶ νῦν πρὸς ὑμᾶς ἐρῶ, 
--- ὅτι εἰ ἔστιν ταῦτα ἀληθῆ, ὁμολογῶ καὶ τἄλλα πάντα πεποιηκέναι 
τὰ ἐν τῇ εἰσαγγελίᾳ γεγραμμένα. 

Mineure : 

ὅτι δὲ ψευδῆ ἐστιν, ῥάδιον οἶμαι εἶναι ἅπασιν ἰδεῖν"  — τίς γὰρ 
οὕτως ἐστὶ τῶν ἐν τῇ πόλει ἀλόγιστος, ὅστις ἂν πιστεύσαι τούτοις 
τοῖς λόγοις; 

Preuve de la mineure : 

ἀνάγκη γὰρ ὦ ἄνδρες δικασταὶ πρῶτον μὲν ὀρεωκόμον καὶ 
προηγητὴν ἀκολουθεῖν τῷ ζεύγει, ὃ ἦγεν τὴν γυναῖκα, ἔπειτα δὲ 
παῖδας τοὺς προπέμποντας αὐτὴν ἀκολουθεῖν καὶ Διώξιππον᾽ καὶ 
γὰρ οὗτος ἠκολούθει διὰ τὸ χήραν ἐγδίδοσθαι αὐτήν. ---- εἶτ᾽ ἐγὼ 
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εἰς τοῦτο ἀπονοίας ἦλθον, dote ἄλλων TE τοσούτων ἀνθρώπων 
“συνακολουθούντων καὶ Διωξίππου καὶ Εὐφραίου τοῦ προγυμναστοῦ 
αὐτοῦ, οἱ τῶν ᾿Ελλήνων ὁμολογουμένως ἰσχυρότατοι εἰσὶν, ---- οὐκ 
ἠσχυνόμην τοιούτους λόγους λέγων περὶ γυναικὸς ἐλευθέρας πάντων 
ἀκουόντων, οὐδ᾽ ἐδεδίειν μὴ παραχρῆμα ἀπόλωμαι πνιγόμενος ; τίς 
γὰρ ἂν ἠνέσχετο τοιαῦτα περὶ τῆς ἑαυτοῦ ἀδελφῆς ἀκούων οἷά με 
οὗτοι αἰτιῶνται εἰρηκέναι καὶ οὐ κἂν ἀπέκτεινε τὸν λέγοντα: — κτε. 

Conclusion : 

καὶ ταῦτα δοκεῖ ἂν ὑμῖν À ᾿Ορέστης ἐκεῖνος ὁ μαινόμενος ποιῆσαι 
ἢ Μαργίτης ὁ πάντων ἀβελτερώτατος (1); 

Après cette réfutation, l'orateur blâme, comme dans le 
plaidoyer pour Euxénippe, l'avantage des accusateurs sur 
les accusés et fait remarquer aux juges leur tactique rusée 
de mêler à l'accusation toutes sortes de soupçons accessoires. 

Enfin l'accusé sait opposer, avec beaucoup d'à-propos, ἃ 
l'exagération consistant à dire que de telles femmes sont 
malbeureuses et vieillissent non mariées, le fait qu'il a sous 
les yeux, c'est-à-dire que cette femme-ci a trouvé tout de 
suite un autre mari. 

La péroraison, qui suit, est divisée en deux parties. 

D'abord l'accusé cite comme preuve de son innocence le 
cours de sa vie privée. C'est un argument qui, en présence 
d'une telle accusation, est d'une importance capitale. 

Pour établir l'innocence de Lycophron avec une extrême 
clarté et pour presser d'autant plus vigoureusement l'adver- 
saire, l'orateur se sert de nouveau de l'épichérème (+) : 

Majeure : 

"AÀX ὁ παρεληλυθὼς χρόνος μάρτυς ἐστὶν ἑκάστῳ τοῦ τρόπου 
ἀκριβέστατος, ἄλλως τε δὴ καὶ περὶ τούτων τῶν αἰτιῶν οἵα αὕτη 
ἐστίν. ' 

Preuve de la majeure : 

ὅσα μὲν γὰρ τῶν ἀδικημάτων ἐν ἁπάσῃ τῇ ἡλικίᾳ τῇ τοῦ ἀνθρώ- 
που ἐνδέχεται ἀδικῆσαι, ταῦτα μὲν δεῖ σκοπεῖν GT αὐτοῦ τοῦ 
ἐγκλήματος οὗ ἂν ἔχῃ τις" 

Mineure : 


(1) C. 4. 
(2) C. 12, 11. 
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μοιχεύειν δ᾽ οὐκ ἐνδέχεται ἀπὸ πεντήκοντα ἐτῶν ἀρξάμενον, ἀλλ᾽ 
ἢ πάλαι τοιοῦτός ἐστιν, ὃ δειξάτωσαν οὗτοι, ἢ ψευδῆ τὴν αἰτίαν. 
εἰκὸς εἶναι. 

Preuve de la mineure : 

ἐγὼ τοίνυν ὦ ἄνδρες δικασταὶ μεθ᾽ ὑμῶν διατρίβων ἐν τῇ πόλει τὸν 
ἅπαντα χρόνον, οὔτε αἰτίαν πονηρὰν ὀυδεμίαν πώποτ᾽ ἔλαβον, οὐτ᾽ 
ἔγκλημά μοι πρὸς οὐδένα τῶν πολιτῶν γέγονεν, οὐδὲ πέφευγα δίκην. 
οὐδεμίαν, οὐδ᾽ ἕτερον δεδίωχα, ἱπποτροφῶν δὲ διατετέλεκα φιλοτί-- 
μως τὸν ἅπαντα χρόνον παρὰ δύναμιν καὶ ὑπὲρ τὴν οὐσίαν τὴν 
ἐμαυτοῦ. κτε. 

Conclusion : 

ἃ χρὴ τεκμήρια ὑμῖν εἶναι εἷς τοῦτον τὸν ἀγῶνα, ὡς ψευδεῖς 
κατ ἐμοῦ αἱ αἰτίαι εἰσίν ---- οὐ γὰρ οἷον τε τὸν ᾿Αθήνησι πονηρὸν, 
ἐν Λήμνῳ χρηστὸν εἶναι, οὐδ᾽ ὑμεῖς ὡς τοιοῦτον ὄντα με ἀπεστέλ-- 
λετε ἐκεῖσε, παρακατατιθέμενοι δύο πόλεις τῶν ὑμετέρων αὐτῶν.. 

La seconde partie de la péroraison contient la prière 
adressée par l'accusé aux juges de lui permettre d'appeler à 
son secours des défenseurs. 

Cette prière est accompagnée de la description de ses- 
peines et de ses dangers. 

Parmi les autres formes de raisonnement, Hypéride manie 
avec une perfection admirable le dilemme dans le plaidoyer 
pour Euxénippe. 

Une éclatante argumentation de ce plaidoyer est égale- 
ment le syllogisme suivant de la péroraison (1) : Εἰσήγγελκε 
(γὰρ) αὐτὸν Πολύευκτος λέγειν μὴ τὰ ἄριστα τῷ δήμῳ τῷ ᾿Αθη- 
γαίων κτε. 

Or Hypéride prouve l'inconséquence de la conduite de 
Polyeucte et par conséquent sa rancune dela façon suivante : 

Majeure : 

Εἰ μὲν οὖν ἔξωθεν τῆς πόλεως τινας ἠἡτιᾶτο εἶναι, παρ ὧν τὰ 
δῶρα εἰληφότα Εὐξένιππον συναγωνίζεσθαι αὐτοῖς, ἦν ἂν αὐτῷ 
εἰπεῖν ὅτι, ἐπειδὴ ἐκείνους οὐκ ἔστι τιμωρήσασθαι, δεῖ τοὺς ἐνθάδε 
αὐτοῖς ὑπηρετοῦντας δίκην δοῦναι. 

Mineure : 


(1) C. 47, 48. 


70 LE MUSÉE BELGE. 


γῦν δ᾽ ᾿Αθηναίους φησὶν εἶναι, παρ ὧν τὰς δωρεὰς εἰληφέναι 
αὐτόν. 

Conclusion : 

εἶτα σὺ ἔχων ἐν τῇ πόλει τοὺς ὑπεναντία πράττοντας τῷ δήμῳ, 
οὐ τιμωρῇ, ἀλλ᾽ Εὐξενίππῳ πράγματα παρέχεις. 

Le passage suivant du discours pour le temple de Délos 
prouve également beaucoup d'habileté de la part d'Hypé- 
ride (1) : 

Les habitants de Délos accusent ceux de Rhénie du 
meurtra des Eoliens et vice-versa. 

I. Les cadavres se trouvent sur la terre de Rhénie: 
donc, disent les Déliens, les Rhéniens sont les meurtriers : 
Οὗτοι (les Eoliens) ἐφάνησαν ἐν ἱΡηνείᾳ ἐκβεβλημένοι τετελευτη- 
κότες. τοῦ δὲ πράγματος περιβοήτου ὄντος, ἐπιφέρουσι Δήλιοι τοῖς 
4 Ρηνεῦσιν αἰτίαν, ὡς αὐτῶν ταῦτα πεποιηκότων, καὶ γράφονται τὴν 
πόλιν αὐτῶν ἀσεβείας. 

IT. Les Rhéniens répondent : 

Les étrangers abordent toujcurs à Délos; donc les Déliens 
sont les meurtriers : 

Οὔσης δὲ διαδικασίας, ὁπότεροί εἰσιν οἱ τὸ ἔργον πεποιηκότες, 
ἠρώτων οἱ ‘Pnveis τοὺς Δηλίους, di ἣν αἰτίαν (ἂν) ὡς αὑτοὺς ἀφί- 
κοντο. οὔτε γὰρ λιμένας εἶναι παρ᾽ αὑτοῖς οὔτε ἐμπόριον οὔτε ἄλλην 
διατριβὴν οὐδεμίαν ᾿ πάντας δὲ ἀνθρώπους ἀφικνεῖσθαι πρὸς τὴν 
Δῆλον ἔλεγον, καὶ αὐτοὶ τὰ πολλὰ ἐν Δήλῳ διατρίβειν. 

IT. Réplique des Déliens : 

Τῶν δὲ Δηλίων ἀποκρινομένων αὐτοῖς ὅτι ἱερεῖα ἀγοράσοντες 
οἱ ἄνθρωποι διέβησαν εἰς τὴν ‘Pnveiav, 

IV. Réplique des Rhéniens : 

διὰ τί οὖν, ἔφασαν oi “Ρηνεῖς, εἰ ἱερεῖα ἧκον ὠνησόμενοι, ὡς 
φατε, τοὺς παῖδας τοὺς ἀκολούθους οὐκ ἤγαγον τοὺς ἄξοντας τὰ 
ἱερεῖα, ἀλλὰ παρ ὑμῖν ἐν Δήλῳ κατέλιπον, αὐτοὶ δὲ μόνοι διέβησαν; 

Hypéride tirait aussi grand profit des lieux communs 
extrinsèques, en citant les lois sur les crimes de haute 
trahison, dans le plaidoyer pour Euxénippe, en faisant lire 
comme titre écrit le contrat de vente conclu entre Athéna- 
gène et Epicrate. 


(1) Frag. 70. 
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La bonne renommée de Lycophron fournit à l'orateur 
l'argument principal pour disposer les juges en faveur de 
l'accusé. 

D'un autre côté, 11 attaque avec beaucoup d'art la mau- 
vaise renommée d'Athénogène, en le faisant passer comme 
traître à la patrie : 

"Ev δὲ τῷ πολέμῳ τῷ πρὸς Φίλιππον μικρὸν πρὸ τῆς μάχης 
ἀπέλιπε τὴν πόλιν, καὶ μεθ᾽ ὑμῶν μὲν οὐ συνεστρατεύσατο εἰς 
Χαιρώνειαν, ἐξῴκησε δὲ εἰς Τροιζῆνα, παρὰ τὸν νόμον ὃς κελεύει 
ἔνδειξιν εἶναι καὶ ἀπαγωγὴν τοῦ ἐεθκ σαντος ἐν τῷ πολέμῳ, ἐὰν 
πάλιν ἔλθῃ. (1). 

Ὃς οὕτω πονηρός ἐστι καὶ πανταχοῦ BuotdE, ὥστε καὶ εἰς Τροιζῆνα 
ἐλθὼν καὶ ποιησαμένων αὐτὸν Τροιζηνίων πολίτην, ὑποπεσὼν 
Μνησίαν τὸν ᾿Αργεῖον καὶ ὑπ᾽ ἐκείνου κατασταθεὶς ἄρχων, ἐξέβαλεν 
τοὺς πολίτας ἐκ τῆς πόλεως, ὡς ὑμῖν αὐτοὶ μαρτυρήσουσιν " ἐνθάδε 
γὰρ φεύγουσιν. καὶ ὑμεῖς μὲν ὦ ἄνδρες δικασταὶ ἐκπεσόντας αὐτοὺς 
ὑπεδέξασθε, καὶ πολίτας ἐποιήσασθε, καὶ τῶν ὑμετέρων ἀγαθῶν 
πάντων μετέδοτε, ἀπομνημονεύσαντες τὴν εὐεργεσίαν τὴν πρὸς τὸν 
βάρβαρον δὲ ἐτῶν πλειόνων ἢ πεντήκοντα καὶ ἑκατόν, κτε (2). 

Ces paroles devaient causer une vive passion chez les 
auditeurs. Le peuple jugeait ces lâches, comme A IhGEoReRe; 
dignes de la peine de mort. 

Aussi n'est-il pas douteux qu'Hypéride, qui ne demanda 
pas la tête de l'accusé, mais seulement l'annulation du con- 
trat de vente et un changement dans l'application de la loi, 
gagna son procès. 

Dans l'oraison funèbre, Hypéride a développé avec beau- 
<oup de talent plusieurs lieux communs extrinsèques. 

Renonçant à l'éloge des anciennes guerres, que nous ren- 
controns dans tous les autres discours funèbres, excepté 
celui de Thucydide, Hypéride se contente de faire sommai- 
rement l'éloge de la ville. 

L'orateur compare Athènes avec le soleil dans un paral- 
lèle sublime (3) : 


(1) C. 14. 
(2) C. 15, 6. 
(3) C. 2, 31. 
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“Ὥσπερ γὰρ ὁ ἥλιος πᾶσαν τὴν οἰκουμένην ἐπέρχεται, τὰς μὲν 
ὥρας διακρίνων εἰς τὸ πρέπον καὶ καλῶς πάντα καθίστας, ---- οὕτως 
ἡ πόλις ἡμῶν διατελεῖ τοῖς ἰδίοις κινδύνοις καὶ δαπάναις κοινὴν 
ἄδειαν τοῖς “Ελλησιν παρασκευάζουσα, nous représente la bonté 
du soleil et d'Athènes. τοῖς δὲ σώφφοσι καὶ ἐπιεικέσι τῶν ἀνθρώ- 
TWV ἐπιμελούμενος καὶ γενέσεως τῆς τροφῆς καὶ καρπῶν καὶ τῶν 
ἄλλων ἁπάντων τῶν εἰς τὸν βίον χρησίμων, représente le soleil 
comme un dieu juste ; à cela correspond pour Athènes : τοὺς 
μὲν κακοὺς κολάζουσα, τοῖς δὲ δικαίοις βοηθοῦσα, τὸ δὲ ἴσον ἀντὶ 
τῆς πλεονεξίας ἅπασιν φυλάττουσα. 

L'orateur passe ensuite rapidement sur la partie de l'éloge 
qui traite de l'origine des guerriers et de leur excellente 
éducation. Il ἃ hâte de louer le courage héroïque qu'ils ont 
montré pendant la guerre lamiaque. 

Hypéride raconte d'abord les faits dans lesquels Léosthène 
joua le principal rôle. Il montre comment Léosthène s'offrit 
lui-même à la ville et comment il offrit Athènes à toute la 
Grèce. pour rendre la liberté à la patrie. 

Ensuite l'orateur raconte les victoires de Léosthène en 
Béotie et aux Thermopyles et comment il enferma Antipater 
dans Lamia, après avoir fait alliance avec les Thessaliens, 
les Phocéens et les Etoliens. Nous voyons pour ainsi dire 
le général voler de victoire en victoire. 

Il est vrai que Léosthène tomba lui-même; mais la vic- 
toire remportée après sa mort est son œuvre. 

Ce qui vient d'être dit de Léosthène, doit être dit aussi 
des guerriers. 

Pour exalter leur courage, l'orateur décrit les théâtres 
des deux batailles : en Béotie, ils virent les ruines de 
Thèbes, son acropole gardée par une garnison macédonienne, 
son territoire privé de ses habitants et partagé entre des 
étrangers. 

Quelle excitation à bien combattre, que la vue de cette 
ville οἰκτρῶς ἠφανισμένη ἐξ ἀνθρώπων (1), qui leur représentait 
cu qu'allait devenir leur propre patrie ! 


(1) C. 7, 9. 
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Aux Thermopyles la Grèce enverra, deux fois par an, 
ses représentants siéger au conseil amphyctionique. Ces 
réunions réveilleront le souvenir des vainqueurs. 

Aussi cette pensée et ce spectacle leur donnaient-ils le 
courage sublime de l’héroïsme qui surpassa tout ce qui avait 
été fait de glorieux jusqu'alors : “ὥστε πρὸ ὀφθαλμῶν δρώμενα 
τὰ δεινὰ ἄοκνον παρεῖχε τόλμαν εἰς τὸ κινδυνεύειν προχείρως. (1). 

Οὐδένες γὰρ πώποτε τῶν γεγονότων οὔτε περὶ καλλιόνων οὔτε 
πρὸς ἰσχυροτέρους οὐτε μετ’ ἐλαττόνων ἠγωνίσαντο. (5). 

Il est vrai qu'on sent un peu la rhétorique dans ces rap- 
prochements ; mais elle passe pour ainsi dire grâce à la 
nouveauté de l'image. 

Un autre point que l'orateur développe en vue de l'exal- 
tation des guerriers, ce sont les malheurs qui seraient arri- 
vés en cas d'une défaite : 

᾽Αρ οὐκ ἂν ἑνὸς μὲν δεσπότου τὴν οἰκουμένην ὑπήκοον ἅπασαν 
εἶναι; τὴν Μακεδόνων ὑπερηφανίαν καὶ μὴ τοῦ δικαίου δύναμιν 
ἰσχύειν παρ᾽ ἑκάστοις; (3). 

᾿Αγάλματα δὲ καὶ βωμοὺς καὶ ναοὺς τοῖς μὲν θεοῖς ἀμελῶς, τοῖς 
δε ἀνθρώποις ἐπιμελῶς συντελούμενα καὶ τοὺς τούτων οἰκέτας ὥσπερ 
ἥρωας τιμᾶν ἡμᾶς ἀναγκαζομένους ; (4). 

« Ce n'est pas le ton d'une philippique », dit M. αἸγδγα (5) ; 
« la tribune du Pnyx avait d’autres accents et des élans plus 
libres ; mais ces phrases qui, dans le grec, se balancent avec 
art, respirent cependant la passion. » 

L'orateur parle ensuite des difficultés et des peines qu'a 
coûtées cette guerre. 

Après cela, l'éloge de Léosthène et des guerriers tombés 
avec lui devient une glorification telle qu'on n'en rencontre 
dans aucun autre discours funèbre. 

Ils ont procuré aux survivants le plus grand bien, l'indé- 
pendance. Leurs parents sont honorés. Pour eux-mêmes, 


(1) C. 7, 15. 

(2) C. 7, 35. 

(3) C. 8. 5. 

(4) C. 8, 19. 

(5) Études sur l'éloquence attique. p 220. 
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la mort est le commencement d'une vie supérieure dans le 
souvenir de la postérité. 

Partout, à chaque moment de la vie, on se souviendra 
d'eux. [18 seront en honneur chez tous. Orateurs et poètes 
les célébrerunt. 

Hypéride peint ensuite l'accueil que Léosthène et ses 
compagnons auront trouvé aux enfers. Il cite les héros de 
la guerre de Troie, des guerres persanes, enfin Harmodius 
et Aristogiton, en établissant chaque fois une comparaison 
à l'avantage de Léosthène. 

L'accueil fait à Léosthène est cordial et respectueux 
(δεξιουμένους καὶ θαυμάζοντας) (1). Il est respectueux; car 
Léosthène est bien supérieur à tous ces. héros. Sa supériorité 
est prouvée par des contrastes qui laissent ces guerriers 
loin derrière Léosthène : 

“Ὥστε oi μὲν μετὰ πάσης τῆς ‘EAAGdOS μίαν πόλιν εἷλον, ὁ δὲ 
μετὰ τῆς ἑαυτοῦ πατρίδος μόνης πᾶσαν τὴν τῆς Εὐρώπης καὶ τῆς 
᾿Ασίας ἄρχουσαν δύναμιν ἐταπείνωσεν᾽ (9). 

Οἱ μὲν ἐπελθοῦσαν τὴν τῶν βαρβάρων δύναμιν ἠμύναντο, ὁ δὲ 
μηδ᾽ ἐπελθεῖν ἐποίησεν. (5). 

Οὐκ ἐλάττω γὰρ ἐκείνων ἔργα διεπράξαντο; ἀλλ εἰ δὲον εἰπεῖν 
καὶ μείζω (4). 

Le tableau se termine par une exclamation sublime : 

Ὦ καλῆς μὲν καὶ παραδόξου τόλμης τῆς πραχθείσης ὑπὸ τῶνδε 
τῶν ἀνδρῶν, ἐνδόξου δὲ καὶ μεγαλοπρεποῦς προαιρέσεως ἧς προεί- 
λοντο, ---- ὑπερβαλλούσης δὲ ἀρετῆς καὶ ἀνδραγαθίας τῆς ἐν τοῖς 
κινδύνοις, ἣν οὗτοι παρασχόμενοι εἰς τὴν κοινὴν ἐλευθερίαν τῶν 
“Ἑλλήνων. (5). 

Cette exclamation forme la fin du papyrus retrouvé. 

Au papyrus il faut ajouter un fragment conservé par 
Stobée et qui contient la consolation adressée aux survivants. 

Le fragment contient deux contrastes exprimant des sen- 


, 


(1) C. 12, 14. 
(2) C. 12, 22. 
(3) C. 13. 29. 
(4) C. 13, 9. 

(ὃ) C. 13, 35. 
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timents de condoléance et d'encouragement, admirables de 
simplicité : | 

Εἰ γὰρ θρήνων ἄξια πεπόνθασιν, ἀλλ ἐπαίνων μεγάλων πεποιή- 
κασιν. εἰ δὲ γήρως θνητοῦ μὴ μετέσχον, ἀλλ εὐδοξίαν ἀγήρατον 
εἰλήφασιν, εὐδαίμονές τε γεγόνασι κατὰ πάντα. 

En etfet, dit l'orateur, ou bien ils sont délivrés de tous 
les malheurs, ou bien, comme nous le pensons, ils jouiront, 
dans l'autre monde, des soins de la Providence. 

« Ce discours, » dit M. A. Croiset (1), « est digne des 
autres. C'était sans doute, pour un orateur politique, une 
épreuve assez délicate de composer une œuvre de cette sorte. 
Depuis Gorgias et surtout depuis Isocrate, l'éloquence d'ap- 
parat avait ses règles propres, ses habitudes d'élégance 
un peu fastueuse ; il s'agissait, selon le mot d'Isocrate, de 
lutter avec la poésie. Hypéride s’est tiré de cette tâche avec 
Succès. » 


{) La péroraison. 


Comme nous possédons plusieurs péroraisons d'Hypéride, 
il sera aisé de juger les qualités et les particularités de 
l'orateur dans cette partie de ses discours. 

D'abord Hypéride excelle à récapituler les preuves et à 
leur imprimer une nouvelle force par l'accumulation. 

La récapitulation était vraiment une spécialité d'Hypéride. 
Il en fit un usage splendide dans son discours contre Démade 
. demandant la proxénie pour Euthycrate et dans son discours 
pour les fils de Lycurgue. 

À la fin de son discours contre Démade, l'orateur proposa 
cette nouvelle rédaction ironique du décret de proxénie : 

Δεδόχθαι γάρ φησιν αὐτὸν εἶναι πρόξενον, ὅτι τὰ Φιλίππῳ 
συμφέροντα καὶ πράττει καὶ λέγει, ὅτι γενόμενος ἵππαρχος 
τοὺς ᾿Ολυνθίων ἱππέας προὔδωκε Φιλίππῳ, ὅτι τοῦτο πράξας 
αἴτιος τοῦ Χαλχιδέων ὑπῆρξεν ὀλέθρου, ὅτι ἁλούσης ᾿Ολύνθου 
τιμητὴς ἐγένετο τῶν αἰχμαλώτων, ὅτι ἀντέπραξε τῇ πόλει περὶ 
τοῦ ἱεροῦ τοῦ Δηλίων, ὅτι τῆς πόλεως περὶ Χαιρώνειαν ἥττη- 


(1) Hist. de la lit. gr., tome IV, p. 610. 
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θείσης οὔτε ἔθαψε τῶν τεθνεώτων τινὰς οὔτε τῶν ἁλόντων οὐδένα 
ἐλύσατο (1). 

Ce décret aura indiqué aux Athéniens ce quils avaient 
à faire et sans doute l'honneur d'Athènes fut sauvé. 

La récapitulation du discours pour les fils de Lycurgue 
consiste dans l'énumération des mérites du père faite par les 
Athéniens qui passaient devant le tombeau : 


Τίνα φήσουσιν οἱ παριόντες αὐτοῦ τὸν τάφον; οὗτος ἐβίω μὲν 


σωφρόνως, ταχθεὶς δὲ ἐπὶ τῇ διοικήσει τῶν χρημάτων εὗρε πόρους, 


\bkobôunde δὲ τὸ θέατρον, τὸ ᾧδεῖον, τὰ νεώρια, τριήρεις ἐποι- ᾿ 


ήσατο, λιμένας: τοῦτον ἡ πόλις ἡμῶν ἠτίμωσε καὶ τοὺς παῖδας 


ἔδεσεν αὐτοῦ (2). 
On dit qu'A la suite du discours d'Hypéride, le peuple 
revint sur son injuste sentence. 


La péroraison du discours contre Philippide commence 


par une argumentation rapide, rappelant brièvement aux 
juges le sujet du discours. 
Le discours contre Philippide est issu de l'hostilité entre 
le parti patriotique et le parti macédonien à Athènes. 
L'accusation est une γραφὴ παρανόμων. Les événements 


qui l'occasionnèrent, peuvent être déduits facilement du petit 


fragment qui nous en est parvenu. 


Certains proèdres avaient proposé à l'assemblée du peuple 


un décret honorifique pour Philippe de Macédoine. Il y avait 
eu une irrégularité dans la façon de le présenter, et ils au- 
raient dû, strictement parlant, refuser de faire cette propo- 


sition. Mais ils avaient simulé d'ignorer la loi et avaient fait 


passer le décret. 
Pour qu'on ne pût pas les attaquer, Philippide proposa 


de voter une couronne aux proëdres pour leur conduite 


juste et loyale, pendant leurs fonctions. C'est cette proposi- 


tion qu'Hypéride attaque au moyen de sa γραφὴ παρανόμων. 


Nous ne possédons que la péroraison précédée d'une 
attaque générale dirigée contre tout le parti macédonien et 


(1) Frag. 76. 
(2) Frag. 118. 
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d'un reproche spécial fait à Démocrate d'Aphidna, qui allait 
sans doute soutenir Philippide. 

La récapitulation ou plutôt le résumé par lequel commence 
la péroraison, est clair et pétille d'esprit On y reconnaît le 
dialecticien habile, qui ne parle que par raisonnements. 

L'orateur prouve d'abord par un syllogisme qu'il ne faut 
pas voter une couronne aux proëdres, parce qu'ils ont fait 
passer un décret contraire à la loi : 

Majeure : 

Γραφὴ παρανόμων ἐστίν, ὑπὲρ ἧς τὴν ψῆφον μέλλετε φέρειν, τὸ 
δὲ ψήφισμα τὸ κρινόμενον ἔπαινος προέδρων. 

Mineure : 

ὅτι δὲ προσήκει τοὺς προέδρους κατὰ τοὺς νόμους προεδρεύειν, 
οὗτοι δὲ παρὰ τοὺς νόμους προηδρεύκασι, αὐτῶν τῶν νόμων ἠκούετε 
ἀνατιγνωσκομένων. 

Conclusion : 

τὸ λοιπὸν ἤδη ἐστὶν map ὑμῖν’ δείξετε γὰρ πότερα τοὺς παρά- 
νομα γράφοντας τιμωρήσεσθε, ἢ τὰς τοῖς εὐεργέταις ἀποδεδειγμένας 
τιμάς, ταύτας δώσετε τοῖς ἐναντία τοῖς νόμοις προεδρεύουσιν, καὶ 
ταῦτα ὀμωμοκότες κατὰ τοὺς νόμους ψηφιεῖσθαι (1). 

Ensuite Hypéride réfute l'objection si fallacieuse de Phi- 
lippide consistant à dire que les proèdres n'auraient pu 
agir autrement : 

ἀλλὰ μὴν οὐδ᾽ ἐξαπατηθῆναι ὑμῖν ἔνεστιν ὑπὸ τοῦ λόγου αὐτῶν, 
ἂν φῶσιν ἀναγκαῖα εἶναι τῷ δήμῳ τὰ περὶ τῶν ἐπαίνων ψηφίζεσθαι. 

L'orateur admet que les proèdres n'auraient pu agir 
autrement; mais conclure de là qu'il faut leur voter une 
couronne, c'est, dit l’orateur. dépasser les prémisses : 

τοὺς γὰρ προέδρους οὐκ ἔνεστιν εἰπεῖν ὡς ἀνάγκη τις ἦν OTE- 
φανῶσαι. 

Un des secrets des grands orateurs est aussi de réserver 
pour la récapitulation une preuve nouvelle et frappante et 
de la présenter par un tour imprévu. 

Philippide, dit l'orateur, s'est d'ailleurs pris dans ses 
propres filets, en écrivant que la proposition des proèdres 


(1) C. 2, 24. 
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était juste et conforme à la loi, alors que le contraire est 
évident. 

Hypéride le prend donc en flagrant délit de mensonge ; 
il le présente aux juges comme trompant le peuple, et il le 
provoque, en le narguant (ἀπόφευγε), de prouver son asser- 
tion : 

Πρὸς δὲ τούτοις αὐτὸς ὑμῖν οὗτος ῥᾳδίαν πεποίηκεν τὴν γνῶσιν᾽ 
ἔγραψεν γὰρ ὧν ἕνεκα ἐστεφάνωσεν τοὺς προέδρους, δικαιοσύνης 
τῆς εἰς τὸν δῆμον τὸν ᾿Αθηναίων, καὶ διότι κατὰ τοὺς νόμους προη- 
δρεύκασιν. ἐπὶ δὴ ταῦτ ἄγετ αὐτὸν ἀπολογησόμενον, καὶ σὺ ὦ 
Φιλιππίδη δείξας ἀληθῆ εἶναι τὰ περὶ τῶν προέδρων, ἃ ὑπέθου ἐν 
τῷ ψηφίσματι, ἀπόφευγε (1). 

Nous avons également un exemple d'une nouvelle preuve 
ajoutée à la récapitulation dans le syllogisme de la pérorai- 
son du plaidoyer pour Euxénippe, par lequel l'orateur 
prouve que Polyeucte a lui-même détruit son accusation. 

La nouvelle preuve y est rattachée à la récapitulation par 
καὶ πρὸς τούτοις, comme l'argument du discours contre Philip- 
pide : καὶ πρὸς τούτοις ὑπ᾽ αὐτοῦ τοῦ κατηγόρου τρόπον τινὰ 
ἀπολελυμένη (εἰσαγτελία) (2). 

Ces nouveaux arguments qui viennent corroborer la réca- 
pitulation, frappent les adversaires comme des coups de 


foudre. 
3. — Le pathétique. 


Cependant si nous examinons le pathétique, dont Quinti- 
lien dit que dans la péroraison, plus qu'ailleurs, il est permis 
d'ouvrir tous les trésors de l'éloquence (3), il est étonnant de 
voir à quel point la simplicité domine dans les péroraisons 
et, en général, dans les discours d'Hypéride. 

Quand Hypéride imite le caractère d'un simple particu. 
lier, comme dans les discours pour Lycophron et contre 
Athénogène, et qu'il doit naturellement être simple, il sur- 


(1) C. 4. 

(2) C. 47, 13. 

(3) IxsT., VI, 1, 51 : affectus — alias quoque partes recipiunt, sed brevio: 
res — al hic, si usquam, totos eloquentiae apsrire fontes licet. 
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passe par [᾿ἠθοποιῖα Démosthène, que l'auteur du traité du 
Sublime qualifie d'évn8omointos (1). Ce qualificatif est trop 
sévère. Dans son discours contre Conon et d'autres. Démos- 
thène imite également très bien le caractère des particuliers ; 
mais nulle part, il ne pousse la simplicité et la franchise 
aussi loin qu'Hypéride. 

: La péroraison du plaidoyer pour Lycophron est un modèle 
de simplicité. L'accusé en appelle à sa vie passée et aux 
témoignages de confiance qu'il a reçus des citoyens, et prie 
ensuite les juges d'écouter ses défenseurs, comme ils l'ont 
fait pour ceux de l'accusateur (2) : Δέομαι ὑμῶν καὶ ἐγὼ καὶ 
ἀντιβολῶ κελεῦσαι κάμε καλέσαι τοὺς συνεροῦντας ἐμοὶ ὑπὲρ 
τηλικούτου ἀγῶνος -“--- καὶ ἀκοῦσαι εὐνοϊκῶς, εἴ τίς μοι ἔχει τῶν 
οἰκείων ἢ τῶν φίλων βοηθῆσαι, ---- πολίτῃ μὲν ὄντι ὑμετέρῳ, ἰδιώτῃ 
δὲ καὶ οὐκ εἰωθότι λέγειν, ---- ἀγωνιζομένῳ δε καὶ κινδυνεύοντι οὐ 
μόνον περὶ θανάτου, ἐλάχιστον γὰρ τοῦτό ἐστιν τοῖς ὀρθῶς λογιζο- 
μένοις, ἀλλα ὑπὲρ τοῦ ἐξορισθῆναι καὶ ἀποθανόντα μηδὲ ἐν τῇ 
πατρίδι ταφῆναι. 

La conclusion qui suit, est d'une simplicité naïve : 

᾿Εὰν οὖν κελεύητε ὦ ἄνδρες δικασταί, καλῶ τινα βοηθήσοντα. 
ἀνάβηθί μοι Θεόφιλε καὶ σύνειπε ὅ τι ἔχεις" κελεύουσιν of δικασταί (3). 

Le discours contre Athénogène semble avoir eu également 
une péroraison très simple, à en juger par la phrase suivante 
qui nous en est parvenue : 

Kai ἐγὼ ὦ ἄνδρες δικασταὶ δέομαι ὑμῶν καὶ ἀντιβολῶ ἐλεῆσαί με, 
ἐκεῖνο σκεψαμένους, ὅτι προσήκει ἐν ταύτῃ τῇ δίκῃ ὑμᾶς τὸν ἐπιβε- 
βουλευμένον ἐλεεῖν, οὐ τὸν ἐπιβεβουλευκότα, ὃς ἐὰν ἁλῷ, οὐδὲν 
πάσχειν μέλλει (4). 

Mais quand cest Hypéride lui-même qui parle, alors 
aussi, bien que l'orateur fasse preuve d'une grande science 
politique, il est loin de déployer des mouvements pathétiques. 
Après avoir anéanti Polyeucte par ses ironies, l'orateur 
termine son discours sans passion, par la simple prière 


(1) C. 34. 
(2) 15, 26. 
(3) ὦ. 16, 21. 
(4; C. 17,8. 
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adressée aux juges de se rappeler leur serment et de laisser 
paraître les amis et les enfants de l'accusé pour les suppli- 
cations d'usage. 

La simplicité de l'orateur est même poussée jusqu'à la 
naïve franchise, dans l'apostrophe suivante : ᾿Εγὼ μὲν où 
σοὶ Εὐξένιππε βεβοήθηκα ὅσα εἶχον. λοιπὸν ὃ ἐστὶ δεῖσθαι τῶν 
δικαστῶν καὶ τοὺς φίλους παρακαλεῖν καὶ τὰ παιδία ἀναβιβάζεσθαι {1}. 

Dans le discours contre Démosthène, te n'est pas nou plus 


par les mouvements pathétiques, mais, comme dans le plai- 


doyer pour Euxénippe, par le calme et les traits satiriques 
qu'Hypéride produit de l'impression sur les juges. 


Dans la proposition de ce discours, Hypéride dit que, la 
corruption ayant été prouvée par la mise en accusation de 
l'Aréopage, il n'a plus qu'à prouver comment et pourquoi 


Démosthène ἃ accepté l'argent d'Harpale. 

Hypéride raconte d'abord comment Démosthène s'opposa 
à la demande des délégués de Philoxène, lieutenant d'A- 
lexandre, de leur livrer Harpale, et comment il proposa le 
décret d'emprisonner le fugitif et de déposer, le lendemain, 
ses trésors dans la citadelle. 

Harpale dut aussitôt indiquer la somme, et Démosthène 
en fit le rapport au peuple. Mais iorsque, le lendemain, on 
compta, on ne trouva plus que la moitié. C'est là pour Hy- 
péride la première preuve de la culpabilité de Démosthène. 

Accusé par l'Aréopage, Démosthène dit que l’Aréopage 


travaillait à sa perte, pour plaire à Alexandre. Mais Hypé- - 


ride répond qu'au contraire c'est Démosthène qui s'est laissé 
acheter par Alexandre. 


C'est pour ce motif qu'il aurait trahi les Thébains, lors 
de leur soulèvement, et gardé l'argent envoyé d'Asie pour 


les délivrer. 

C'est pour ce motif aussi qu'il aurait étouffé ce nouveau 
soulèvement des Grecs qu'Harpale voulait fomenter et pour 
lequel tout était préparé. 

Dans la péroraison, Hypéride montre d'abord comment 


(1) C. 49, 13. 
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la vénalité des hommes PoHHqUes a déjà rendu Philippe 
maître de la Gréce. 

Ensuite l’orateur excite les juges à condamner Démosthène, 
en leur faisant entrevoir la guerre qui menacerait la ville, 
si elle ne rendait pas l'argent d'Alexandre. 

Aux juges à faire leur devoir, dit Hypéride, comme 
l'Aréopage a fait le sien. 

Après cela. l'orateur les prévient contre les larmes de 
l'accusé : ᾿Αλλὰ τοὺς νεωτέρους ἐπὶ βοήθειαν καλεῖς, dit-il à 
Démosthène, οὗς ὕβριζες καὶ ἐλοιδοροῦ ἀκρατοκώθωνας ἀποκα- 
λῶν (1) 

Il est, dit encore l'orateur, comme les pirates qui pleurent 
οἱ se lamentent, quand ils sont torturés : Οὗτος δ᾽ ἂν κλαίων 
où δίκαια ποιήσειεν, ὥσπερ καὶ οἱ λησταὶ of ἐπὶ τοῦ τροχοῦ κλαΐον- 
τες, ἐξὸν αὐτοῖς μὴ ἐμβαίνειν εἰς τὸ πλοῖον. οὕτω καὶ Δημοσθένης 
τί προσῆκον κλαιήσει, ---- δέον αὐτὸν μὴ λαμβάνειν... (2). 

La comparaison avec les pirates, empruntée à la vie de 
tous les jours, convient très bien pour ridiculiser le cas 
sérieux sur lequel les juges ont à se prononcer. 

L'expression ἀκρατοκώθωνας (οἱ νέοι οἱ πίνοντες τὰ ἄκρατα ἐκ 
τῶν κωθώνων. Zonaras) (oi πίνοντες τὸν ἄκρατον ἐκ τῶν κωθώ- 
vuv Phavorinus) éveille nécessairement le rire chez les 
juges. Cf. Corydus (ap. Athen., lib. VI, c. 47, vol. 1, 
p. 534, ed. Dind \ καθ᾽ ὃν δὲ καιρὸν Δημοσθένης παρ᾽ ᾿Αρπάλου 
τὴν κύλικα εἰλήφει, οὗτος, ἔφη (Corydus), τοὺς ἄλλους ἀκρατοκώ- 
θωνας καλῶν αὐτὸς τὴν μεγάλην ἔσπακεν. 

D'après Plutarque (3), Harpale, pendant quon faisait 
Tinventaire de ses biens, s’aperçut que Démosthène prenait 
plaisir à considérer une coupe d'Alexandre et en admirait 
la forme et la beauté. 1] pria l'orateur de la prendre pour 
Juger lui-même du poids de l’or. Démosthène la prit et de- 
manda quel pourrait en être le poids. Harpale lui répondit 
qu'elle pesait bien vingt talents. Et dès que la nuit fut venue, 
il envoya à Démosthène vingt talents avec la coupe. 


(1) Brass, p. 23. 
(2) Ruass, p. 22 (c. 40, 18). 
(3) Vie de Démosthène, 25. 
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. Démosthène ne résista point : frappé du présent, il prit 
tout d'un coup fait et cause pour Harpale, et dès le lende- 
main matin, le cou bien enveloppé, il se rendit à l'assem- 
blée du peuple. Le peuple lui ordonna de se lever et de 
parler ; mais il refusa, faisant signe qu'il avait une extinc- 
tion de voix. Démade, le raillant sur cettu feinte maladie, 
dit tout haut que Démosthène avait été pris, non d'une 
esquinancie (κυνάγχη) mais d'une argyrancie (ἀργυράγχη), pour 
faire entendre que c'était l'argent d'Harpale qui lui avait 
fait éteindre la voix. 

En rendant Démosthène ridicule, Hypéride le fait donc 
tomber du haut de sa grandeur, de même que dans le plai- 
doyer pour Euxénippe, l'orateur anéantit complètement 
Polyeucte par les traits satiriques répandus dans tout le 
discours. 

Sous le rapport de la satire, Hypéride l'emporte de beau- 
coup sur Démosthène, qui, comme dit l'auteur du traité du 
Sublime, au lieu de faire rire, devient risible, quand il veut 
manier la plaisanterie (1). 

Dans la péroraison du discours contre Philippide, Hypé- 
ride ridiculise également les bouffonneries de l'accusé (xop- 
δακίζων καὶ γελωτοποιῶν (2) ; ensuite par une argumentation 
vive et serrée, il prouve que Philippide n'a pas droit à la 
pitié des juges : | 

Διὰ τί γὰρ ἂν τούτου φείσαισθε; πότερα διότι δημοτικός ἐστιν; 
ἀλλὰ ἴστ᾽ αὐτὸν τοῖς μὲν τυράννοις δουλεύειν προελόμενον, τῷ δὲ 
δήμῳ προστάττειν ἀξιοῦντα. 

C'est un argument ad hominem destiné à faire beaucoup 
d'impression sur les juges. 

ἀλλ᾽ ὅτι χρηστός ; 

ἀλλὰ δὶς αὐτοῦ ἀδικίαν κατέγνωτε. 

vai, ἀλλὰ χρήσιμος. 


(1) C. 34 (BLass, p. χι,νΠ) : Ἔνθα μέντοι γελοῖος εἶναι βιάζεται (Δημοσθέ 
νης) καὶ ἀστεῖος, οὐ γέλωτα κινεῖ μᾶλλον ἢ καναγελᾶται, tandis qu'il dit d'Hy- 
péride (6. 34, BLass, p. xLvI) : Τὸ κατὰ τὰς εἰρωνείας εὐπάλαιστρον, onbu- 
ματα οὐκ ἄμουσα οὐδ᾽ ἀνάγωγα κατὰ τοὺς Αττικοὺς ἐκείνους, ἀλλ᾽ ἐπικείμενα, 
διασυρμός τε ἐπιδέξιος καὶ πολὺ τὸ κωμικὸν καὶ μετὰ παιϊιδιᾶς εὐστόχου κέντρον. 

(2) 6, 4, 20. 
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ἀλλ εἰ χρήσεσθε τῷ ὑφ᾽ ὑμῶν ὁμολογουμένως πονηρῷ κριθέντι, 
ἢ κρίνειν κακῶς δόξετε, ἢ πονηρῶν ἀνθρώπων ἐπιθυμεῖν. 

οὐκοῦν οὐκ ἄξιον τὰ τούτου ἀδικήματα αὐτοὺς ἀναδέχεσθαι, ἀλλὰ 
τιμωρεῖσθαι τὸν ἀδικοῦντα (1). 

L'orateur est sobre de développements ; il n'en arrive que 
mieux à prévenir les juges contre l'accusé. 

Ensuite Hypéride termine son discours sans mouvement 
pathétique, comme le plaidoyer pour Euxénippe. 

Sous ce rapport, la ressemblance entre les deux discours 
est frappante : 

Discours pour Euxénippe : “Ὅταν γὰρ μέλλητε ὦ ἄνδρες δικασ- 
ταὶ διαψηφίζεσθαι, κελεύετε ὑμῖν τὸν γραμματέα ὑπαναγνῶναι τήν 
τε εἰσαγγελίαν καὶ τὸν νόμον τὸν εἰσαγγελτικὸν καὶ τὸν ὅρκον τὸν 
ἡλιαστικόν. καὶ τοὺς λόγους ἁπάντων ἡμῶν ἀφέλετε, ---- ἐκ δὲ τῆς 
εἰσαγγελίας καὶ τῶν νόμων σκεψάμενοι ὅ τι ἂν ὑμῖν δοκῇ δίκαιον 
καὶ εὔορκον εἶναι, τοῦτο ψηφίσασθε (2). 

Discours contre Philippide : Ἵνα δὲ μὴ προθέμενος πρὸς 
ἀμφορέα ὕδατος εἰπεῖν μακρολογῶ, ὁ μὲν γραμματεὺς ὑμῖν ἀνα- 
Ὡλύσεται τὴν γραφὴν πάλιν, ὑμεῖς δὲ τῶν τε κατηγορημένων μεμνή- 
μενοι καὶ τῶν νόμων ἀκούσαντες ἀναγιγνωσκομένων, τά τε δίκαια 
καὶ τὰ συμφέροντα ὑμῖν αὐτοῖς ψηφίζεσθε (3). 

Quelle simplicité! Quel contraste entre Hypéride οἱ Dé- 
mosthène ! 

Une comparaison entre le discours d'Hypéride contre 
Philippide et le discours de Démosthène contre Eschine sur 
l'ambassade fera voir clairement la différence entre les deux 
orateurs, pour l'emploi du pathétique. 

Démosthène dit : 

Οὗτος δὲ (Eschine) ἐκείνου (Philippe) μὲν προυκαλινδεῖτο, τοὺς 
παιᾶνας dev, ὑμῶν δ᾽ ὑπερορᾷ (4). 

Hypéride dit : 

᾿Επεὶ δὲ νῦν ñ ἐκείνων δύναμις εἰς μικρὸν μετέστη, τοῦτον κολα- 
κεύειν προείλοντο: Καὶ Δημοκράτης ἐν αὐτοῖς ὁ ᾿Αφιδναῖος ἐστί, 


(1) 6, 22. 
(2) C. 48, 24. 
(3) 8, 20. 

(4) 338. 
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συγκαθήμενος καὶ χόρον ἵστας, γελωτοποιῶν ἐπὶ τοῖς τῆς πόλεως 
ἀτυχήμασιν (1). 

Les expressions de Démosthène sont beaucoup plus éner- 
giques que celles d'Hypéride. | 

Quelle différence aussi entre les finales des deux discours ! 

Démosthène dit en finissant : Οὔτε γὰρ πρὸς δόξαν οὔτε πρὸς 
εὐσέβειαν οὔτε πρὸς ἀσφάλειαν οὔτε πρὸς τὸ ἄλλο οὐδὲν ὑμῖν 
συμφέρει τοῦτον ἀφεῖναι, ἀλλὰ τιμωρησαμένους παραδεῖγμα ποιῆσαι! 
πᾶσι, καὶ τοῖς πολίταις καὶ τοῖς ἄλλοις “Ελλησιν. 

Hypéride dit pour conclure : Ὑμεῖς δὲ τὰ δίκαια καὶ συμφέ- 
ροντα ὑμῖν αὐτοῖς ψηφίζεσθε. 

Quelle verve chez Démosthène ! 

Quel calme chez Hypéride! 

Or, c'est précisément là le talent que Denys reconnaît à 
Hypéride : δοκῶν ἁπλοῦς, οὐκ ἀπήλλακται δεινότητος (2). 

Hermogène dit que la modération d'Hypéride a poar but de 
donner à l'orateur l'air de la simplicité et de la franchise (3). 

Ἢ] nous reste à examiner le discours funèbre. Est:il 
pathétique ? 

Πρὸς δὲ τούτοις, dit l'orateur, ei μέν ἐστι τὸ ἀποθανεῖν ὅμοιον 
τῷ μὴ γενέσθαι, ἀπηλλαγμένοι εἰσὶ νόσων καὶ λύπης, καὶ τῶν ἄλλων 
τῶν προσπιπτόντων εἰς τὸν ἀνθρώπινον βίον : εἰ δ' ἔστιν αἴσθησις 
ἐν “Αἰδου καὶ ἐπιμέλεια παρὰ τοῦ δαιμονίου, ὥσπερ ὑπολαμβάνομεν, 
εἰκὸς τοὺς ταῖς τιμαῖς τῶν θεῶν καταλυομέναις βοηθήσαντας πλείσ- 
της κηδεμονίας ὑπὸ τοῦ δαιμονίου τυγχάνειν. (4). 

Le langage indécis qu'inspire à l'orateur la pensée de la 
mort et de la vie future, mais dans lequel on voit pourtant 
prédominer la foi des ancètres, ôte un peu à l'enthousiasme 
de la fin du discours funèbre. 

Cependant dans la description des théâtres des deux 
batailles, la peinture des malheurs qui allaient fondre sur 
la Grèce, le tableau de la liberté et l'exclamation sur le 


(1) C, 1,9. 

(2) Jug. sur les anc., V. 6. 

(3) Hermoc., περὶ ἰδεῶν, 11, p. 371 Spengel : φύσει γὰρ of ἄνδρες (Lysias 
et Hyp.) ἠθικώτεροι (que Démosth.), ταῖς δὲ μεθόδοις καὶ μᾶλλον, 

(4) Fin. | 
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courage héroïque des guerriers, l'amour de la patrie arrachaïit. 
à l'orateur des accents mâles et nobles. 

Résumons donc : Hypéride savait toucher les juges par 
le pathétique indirect de ses narrations simples et naïves, 
qui sont le reflet exact de la réalité. Il savait les toucher 
par l'ABomorta ou limitation du caractère des simples parti- 
culiers. Il savait encore les impressionner par sa simplicité 
ét sa modération feintes ainsi que le ridicule dont il couvrait 
son adversaire. 

En tout cela, Hypéride était supérieur à Démosthène. 

De plus, quand les intérêts de la patrie étaient en jeu. 
la parole d'Hypéride ne manquait pas de verve et de chaleur. 

Démosthène produit de l'émotion dans l'âme du lecteur ;. 
Hypéride nous séduit plutôt par sa vivacité persuasive. 

« Sa mesure même dans l'émotion, qui n'est pas de la 
froideur, a du charme”, dit M. A. Croiset ; « elle est d'un. 
homme de goût et d'un homme d'esprit(1). » 

Pour l'emploi du pathétique, les deux amis politiques se- 
suppléaient donc merveilleusement. 

Au pathétique correspondent l'action oratoire et l'étendue 
des discours. 

Le pseudo-Plutarque dit qu'Hypéride parlait sans action (2). 

« En etfet, » dit M. Blass (3), « ce n'est pas la passion de 
Démosthène ni la solennité d'Eschine qui conviennent aux 
discours d'Hypéride. Il faut se le représenter parlant d'un 
ton familier. » 

L'étendue des discours est également en rapport avec le: 
pathétique. 

Les discours d'Hypéride n'ayant pas l'éclat de ceux de- 
Démosthène, étaient naturellement loin d'en avoir l'étendue : 
Τό τε περὶ Φρύνης À  AGnvorévous λογίδιον, dit l’auteur du traité 
du Sublime (4). | 


(1) Aist. de la tit. gr., IV, p. 602. 

(2) Ps. Prur. (Brass, p. σιν, 26) : Λέγεται δ'ἄνευ ὑποκρίσεως δημηγορῆσαινγ 
καὶ μόνον διηγεῖσθαι τὰ πραχθέντα, καὶ τούτοις οὐκ ἐνοχλεῖν τοὺς δικαστάς. 

(3) At. Bereds., vol. 3, p. 48. 

(4) C. 34. 
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Denys dit qu'Hypéride sait rarement amplifier un sujet (1). 

Ce n'est pas, comme le fait remarquer M. Blass (2), qu'Hy- 
péride ait manqué de l'esprit nécessaire ; mais il n'avait pas 
l'élan qu'il faut pour pénétrer dans le sujet et s’en rendre 
maître. | 

Hypéride était donc plus superficiel que Démosthène. 
Mais s'il traite ses sujets d'une façon moins approfondie, 
il a aussi, comme dit Dion Chrysostome(3), l'avantage d'être 
plus clair que Démosthène. 


4. — Les mœurs oratoires. 


Hypéride ne savait pas seulement toucher ses auditeurs ; 
il savait aussi gagner leur bienveillance par cet art qu'on 
désigne par l'expression technique de « mœurs oratoires ». 

Dans ses plaidoyers civils, sa parole est toujours douce 
οἱ agréable. Son arme principale contre Polyeucte est plutôt 
une ironie plaisante et légère que mordante. Il a l’air de 
faire la leçon à Polyeucte, ce collègue plus jeune que lui, 
en lui faisant sentir, sans dureté, sa supériorité sur lui : 

Où μὰ Δία, οὐχ ὥσπερ ἐν τῇ κατηγορίᾳ Πολύευκτος ἔλεγεν, où 
φάσκων δεῖν τοὺς ἀπολογουμένους ἰσχυρίζεσθαι τῷ εἰσαγτγελτικῷ 
νόμῳ (4). 

᾿Εγὼ δὲ οὔτεπρότερον οὐδενὸς ἂν μνησθείην À τόυτου, οὔτε πλείους 
οἴομαι δεῖν λόγους ποιεῖσθαι περὶ ἄλλου τινός, ἢ ὅπως ἐν δημο- 
κρατίᾳ κύριοι οἱ νόμοι ἔσονται (5). 

Καὶ οὐ σὲ μὲν οὕτως οἴομαι δεῖν πράττειν, αὐτὸς δὲ ἄλλον τινὰ 
τρόπον τῇ πολιτείᾳ κέχρημαι (6). 

Malgré cela, Hypéride reconnaît les capacités de Po- 
lyeucte : Kai νὴ Δία καὶ δύνασαι (πολιτεύεσθαι) (7). 


(1) Jug. sur les anc., V, 6 : ὃ δ' Ὑπερείδης εὔστοχος μέν, σπάνιον δ᾽ αὐξη- 
τικός. 

(2) Att. Bereds., vol. 3. p 48. 

(3; Dion, XVII, 11 : Τούτων γὰρ (Hyp. et Eschine) ἁπλούστεραί te ai δυ- 


νάμεις καὶ εὐληπτότεραι αἱ κατασκευαί, καὶ τὸ κάλλος τῶν ὀνομάτων οὐδὲν 
ἐκείνων λειπόμενον. 


(4) 6. 20, 17. 
(5) C. 21, 3. 

(6) C. 38. 13. 
(7) C. 37, 25. 
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Les attaques d'Hypéride sont loin d'être aussi âpres que 
celles de Démosthène. Le blâme qu'Hypéride adresse à 
Polyeucte pour avoir abusé de son éloquence, nest pas 
blessant, quoiqu il ne manque pas de verve et que l'orateur 
attaque ouvertement Polyeucte : 

Καὶ σοὶἷ μὲν τῷ τοιοῦτο ψήφισμα τράψαντι πέντε καὶ ha 
-δραχμιὼν ἐτιμήθη. — τὸν δὲ κατακλιθέντα εἰς τὸ ἱερὸν τοῦ δήμου 
κελεύοντος μηδ᾽ ἐν τῇ ᾿Αττικῇ δεῖ τεθάφθαι (1). 

Καὶ τὸ πάντων δεινότατον τῶν ἐν τῷ λόγῳ λεγομένων ὑπὸ σοῦ, 
-Ô σὺ dou λανθάνειν ὧν ἕνεκα λέγεις, οὐ λανθάνων κτε. (2). 

Même jusque dans ses reproches les plus vifs, Hypéride 
sait rester plaisant : 

Eit εἰ μὲν ἀπέφυγες τὴν γραφήν, οὐκ ἂν κατεψεύσατο οὗτος 
τοῦ θεοῦ (3). 

Des ironies plus rieuses d'Hypéride sont : 

Ὃς où μόνον ὑπὲρ σεαυτοῦ δύνασαι εἰπεῖν, ἀλλὰ καὶ ὅλῃ πόλει 
πράγματα παρέχειν ἵκανος εἶ (1). 

Οὐ Λυκοῦργον ἐκάλεις συγκατηγορήσαντα οὔτε τῷ λέγειν οὐδενὸς 
τῶν ἐν τῇ πόλει καταδεέστερον ὄντα, παρὰ δὲ τούτοις μέτριον καὶ 
“ἐπιεικῆ δοκοῦντα εἶναι (5). 

᾿Αλλ᾽ ὅμως ἸΠολύευκτος οὕτως ἐστὶν ἀνδρεῖος (6). 

C'est à cause de l'enjouement qu'Hypéride répand sur tout 
60 qu'il dit, qu'il trouva des imitateurs dans les orateurs 
rhodiens. 

ἄφατοι τε περὶ αὐτόν εἰσὶν ἀστεῖϊσμοί. . . τὸ ἐν πᾶσι τούτοις 
ἐπαφρόδιτον, dit de lui l'auteur du traité du Sublime (7). 
Χάριτος μεστός ἐστιν, dit Denys (8). Démosthène, dit l'auteur 
-du traité du Sublime, ne sait pas être agréable et fin (9). 


(1) C. 31. 

(2) C. 41, 24. 

(3) C. 30, 20. 

(3) Quo non etat illustrius exemplum sarcasmi, dit SCHENRIDEWIN (oditio 
orat. pro Lyc. et Eux. p. XLI). 

(4) C. 27, 3. 

(5) C. 26, 16. 

(6) C. 24, 8. 

(7). C. 34. 

48) Jug. sur les anc., V, 6. 

49) C. 34 : “Ὅταν δ᾽ ἐγγίζειν θέλῃ τῷ ἐπίχαρις εἶναι, τότε πλέον ἀφίσταται. 
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En même temps qu'Hypéride savait exciter le sourire des 
juges par des traits de fine moquerie, il excellait à se conci- 
lier leur bienveillance, en faisant, à l'occasion, soit leur 
éloge, soit celui de la ville. 

Dans le plaidoyer pour Lycophron, l'accusé rappelle aux 
juges, pour gagner leur sympathie. les honneurs qu'il leur 
doit : “Ὑμεῖς δὲ ὦ ἄνδρες δικασταὶ πρῶτον μὲν φύλαρχον ἐχειφοτο- 
γήσατε, ἔπειτα εἰς Λήμνον ἵππαρχον (1). 

Dans le discours contre Athénogène, Hypéride rappelle 
aux Athéniens, pour gagner leur bienveillance, leur belle 
conduite à l'égard des Trézéniens (+). 

Καίτοι, dit l'orateur dans le plaidoyer pour Euxénippe, 
τί τούτου τῶν ἐν τῆ πόλει βέλτιον À δημοτικώτερόν ἐστι, πολλῶν 
καὶ ἄλλων καλῶν ὄντων, ἢ ὁπόταν τις ἰδιώτης εἰς ἀγῶνα καὶ κίνδυ-. 
γον καταστὰς μὴ δύνηται ὑπὲρ ἑαυτοῦ ἀπολογεῖσθαι, τούτῳ τὸν 
βουλόμενον τῶν πολιτῶν ἐξεῖναι ἀναβάντα βοηθῆσαι καὶ τοὺς δικασ- 
τὰς ὑπὲρ τοῦ πράγματος τὰ δίκαια διδάξαι; (3). 

Παρὰ δὲ τούτοις ἐστὶ καὶ τὸ δύνασθαι βλάπτειν τὴν πόλιν, οὐ 
παρ᾽ Εὐξενίππῳ οὐδὲ τῶν δικαστῶν τούτων οὐδενί (4). 

Κακῶς μοι δοκεῖς εἰδέναι ὦ ἸΤολύευκτε καὶ σὺ καὶ οἱ ταὐτὰ γιγνύώ- 
σκοντες ὅτι οὔτε ἰδῆμός ἐστιν οὐδὲ εἷς ἐν τῇ οἰκουμένῃ οὔτε μόν- 
αρχος οὔτε ἔθνος μεγαλοψυχότερον τοῦ δήμου τοῦ ᾿Αθηναίων (5). 

Τοῦ de λέγοντος κακοηθία καὶ ὑπόληψις εἰς τοὺς δικαστὰς οὐ 
δικαία, ὡς ἄλλοθί που οὗτοι τὴν γνώμην ἂν σχοίησαν, À ἐπὶ αὐτοῦ 
τοῦ πράγματος (6). 

Ὑμεῖς δὲ ὦ ἄνδρες δικασταί, ὥσπερ καὶ ἄλλους πόλλους σεσώ- 
κατε τῶν πολιτῶν ἀδίκως εἰς ἀγῶνας καταστάντας, οὕτω καὶ Εὐξε- 
νίππῳ βοηθήσατε (1). 

Mais quand on passe des plaidoyers civils aux discours 
politiques, on remarque que le ton change. 

L'orateur est sévère et ne ménage pas ses concitoyens. 


. (1) C. 13, 25. 
(2) C. 15. 
(3) C. 25, 12. 
(4) C. 38, 7. 
(δ) C. 42, 25. 
(6) C. 42, 15. 
(7) C. 47. 
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Ne fallait-il pas en effet arracher les Athéniens à leur 
torpeur ? 

De là des expressions comme celles-ci : 

Δείξετε γὰρ πότερα τοὺς παράνομα γράφοντας τιμωρήσεσθε, À 
τὰς τοῖς εὐεργέταις ἀποδεδειγμένας τιμάς, ταύτας δώσετε τοῖς 
ἐναντία τοῖς νόμοις προεδρεύουσιν, καὶ ταῦτα ὀμωμοκότες κατὰ τοὺς 
νόμους ψηφιεῖσθαι (1). 

Les objections suivantes du discours contre Pbhilippide : 
(πότερα διότι δημοτικός ἐστιν ; ἀλλ᾽ ὅτι χρηστός; vai, ἀλλὰ xpñot- 
μος.) qu'Hypéride réfute d'une façon si incisive. sont autant. 
d'éthopées. On dirait que l'orateur fait aux juges des reproches 
pour une faute déjà commise. 

Cependant c'est dans le discours contre Philippide qu'Hy- 
péride montre d'une façon éclatante quelle importance il 
attache à la bienveillance du peuple : Πολλοῦ γε δεῖν, dit-il à 
Philippide, ὑπέθου σαυτῷ εὔνοιαν παρὰ τῷ δήμω, ἀλλ᾽ ἐτέρωθι, 
οὐδὲ τοὺς σῶσαί σε δύναμένους ᾧου δεῖν κολακεύειν, ἀλλὰ τοὺς τῷ 
δήμῳ φοβεροὺς ὄντας (2). 

L'orateur le prouve et dit en finissant : ὥστε οὐκ οἴκτου 
οἱ τοιοῦτοι ἄξιοί εἰσιν, ἀλλὰ τιμωρίας (3). La phrase est courte et 
aura laissé une vive impression dans l'esprit des juges. 

Comme le discours contre Philippide, les discours politiques 
d'Hypéride ont, en général, un ton plus sévère que ses 
plaidoyers civils. L'ironie légère de l'avocat devient amère 
dans la bouche de l'orateur. 

Nous avons des exemples de cette ironie amère dans la 
récapitulation du discours pour les fils de Lycurgue, où 
Hypéride rappelle aux Athéniens, avec les mérites de Ly- 
curgue, leur lâche conduite envers le grand orateur. 

Les péroraisons des discours contre Démade et contre 
Démosthène contiennent également des exemples de raillerie 
mordante. Ce n'est plus Hypéride voltigeant autour de 
Polyeucte et le perçant de coups imprévus. Ici il attaque 
ouvertement son adversaire. 


(1) Discours contre Philippide, 3, 11. 
(2) 4, 25. 
(3) C. 8, 20. 
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Il en est de méme des plaidoyers civils d'Hypéride, quand 
il y attaque la politique de son adversaire. L’orateur s’anime 
tout d'un coup et devient agressif : 

Σὺ δ᾽ ἐκεῖ μὲν οὐδεπώποτε ἀνέστης οὐδὲ λόγον περὶ αὐτων 
ἐποιήσω, ἐνδάδε δὲ μισεῖς ᾿Ολυμπιάδα ἐπὶ τὸ ἀπολέσαι Εὐξέ- 
νιππον (1). 

Les paroles suivantes devaient causer une haine très vive 
contre Athénogène : Οὗτος δὲ ὁ μιαρός, ὁ ἀφεὶς ὑμᾶς κἀκεῖ 
ἐγγραφείς, οὔτε τῆς πολιτείας οὔτε τῆς εὐνουστάτης πόλεως οὐδὲν 
ἀπεδείξατο ἄξιον, ἀλλ᾽: οὕτως ὠμῶς τοῖς ὑποδεξαμένοις αὐτὸν ἐχρή- 
σατο, ὥστε κτε (2). 

Nous voyons ici le patriote ardent, qui ἃ toujours l'hou- 
neur de la patrie devant les yeux, qui, lorsqu'il s'agit de 
défendre les intérêts sacrés de la patrie, n'épargne même pas 
son meilleur ami, quand il lui semble s'être égaré du droit 
chemin. 


5. — L'invention. 


ΠῚ] nous reste à examiner les discours d'Hypéride au point 
de vue de l'invention. 

Le passage du discours funèbre où l'orateur élève les 
morts de la guerre lamiaque au dessus des héros de la guerre 
de Troie, est certainement copié d'Isocrate. 

Οἱ μὲν γὰρ μεθ᾽ ἁπάσης τῆς Εὐρώπης Τροίαν μόνην εἷλον, ὁ δὲ 
μίαν πόλιν ἔχων πρὸς ἅπασαν τὴν ᾿Ασίαν ἐπολέμησεν, dit Iso: 
crate (3). 

“Ὥστε οἱ μὲν μετὰ πάσης τῆς ᾿Ελλάδος μίαν πόλιν εἷλον, ὁ δὲ 
μετὰ τῆς ἑαυτοῦ πατρίδος μόνης πᾶσαν τὴν τῆς Εὐρώπης καὶ τῆς 
᾿Ασίας ἄρχουσαν δύναμιν ἐταπείνωσεν, dit Hypéride (4). 

On rencontrerait dans les discours d'Hypéride plus d'un 
passagé imité ou plutôt emprunté sans scrupule à autres 
orateurs. De plus, l'orateur n'hésitait pas à se répéter : 


(1) 32, 17. 
(2) 15. 22 
(3) Evag.. 65. 
(4) C. 12, 23. 
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’AXX ἔγωγε ὦ ἄνδρες δικασταί, ὅπερ καὶ πρὸς τοὺς παρακαθημένους 
ἀρτίως ἔλεγον, θαυμάςω... (1). ὁ 

"AA ἐγὼ ὦ ἄνδρες δικασταί, ὅπερ καὶ πρὸς τοὺς παρακαθημέ- 
γους ἀρτίως ἔλεγον, θαῦμα τηλικουτὶ νομίζω τουτὶ τὸ πράγμα {2). 

Cependant, en règle générale, il ne copie pas textuel- 
lement des passages entiers: au contraire, il se montre 
maître habile à manier la langue, comme le prouvent les 
passages suivants des plaidoyers pour Euxénippe et pour 
Lycophron : | 

Kai πρὸς τούτοις οὐδὲ βοηθεῖν οὐδένα φὴς δεῖν αὐτῷ οὐδὲ συνα- 
Ὑορεύειν, ἀλλὰ παρακελεύῃ τοῖς δικασταῖς μὴ θέλειν ἀκούειν τῶν 
ἀναβαινόντων. Καίτοι τί τούτου τῶν ἐν τῇ πόλει βέλτιον ἢ δημοτι- 
κώτερόν ἐστι, πολλῶν καὶ ἄλλων καλῶν ὄντων, À ὁπόταν τις ἰδιώτης 
εἰς ἀγῶνα καὶ κίνδυνον καταστὰς μὴ δύνηται ὑπὲρ ἑαυτοῦ ἀπολο- 
Ὑγεῖσθαι, τούτῳ τὸν βουλόμενον τῶν πολιτῶν ἐξεῖναι ἀναβάντα βοη- 
θῆσαι καὶ τοὺς δικαστὰς ὑπὲρ τοῦ πράγματος τὰ δίκαια διδάξαι (3). 

Ὃς οὐδ᾽ ἀπολογίαν δίδωσι τῶν ἀναβαινόντων ὑπὲρ ἐμοῦ καὶ 
συμαπολογησομένων. ---- διὰ τί δ᾽ οὗτοι μὴ ἀπολογῶνται; ποτερ᾽ 
οὐ δίκαιόν ἐστι τοῖς κρινομένοις τοὺς οἰκείους καὶ τοὺς φίλους 
βοηθεῖν: --- ἢ ἔστιν τι τῶν ἐν τῇ πόλει τούτου δημοτικώτερον, τοῦ 
τοὺς δυναμένους εἰπεῖν τοῖς ἀδυνάτοις τῶν πολιτῶν κινδυνεύουσι 
βοηθεῖν (4). 

La seconde idée est la même que la première. Cependan! 
ce nest pas une copie servile; au contraire, il y ἃ beaucoup 
de variété dans l'expression, ce qui prouve une grands 
souplesse chez Hypéride. 

Dans les passages suivants, l'idée est également la même : 
Plaidoyer pour Éuxénippe : Αὐτῷ δὲ τούτῳ τῷ ἀγῶνι πῶς 
κέχρησαι ; οὐ κατηγόρησας ὁπόσα ἐβούλου ; οὐ Λυκοῦργον ἐκά- 
λεις συγκατηγορήσοντα, οὔτε τῷ λέγειν οὐδενὸς τῶν ἐν τῇ πόλει 
καταδεέστερον ὄντα, παρὰ τούτοις τε μέτριον καὶ ἐπιεικῆ δοκοῦντα 
εἶναι, — εἶτα σοὶ μὲν ἔξεστι καὶ φεύγοντι τοὺς βοηθήσοντας καλεῖν 
καὶ διώκοντι τοὺς συγκατηγόρους ἀναβιβάσασθαι, ὃς οὐ μόνον ὑπὲρ 


(1) Plaid. pour Eux. c. 18. 

(2) Disc c. Démosth.. fragm. 7, col. 1. 
(3) Discours pour Euæénippe, c. 23, 7. 
(4) Discours pour Lycophron, 8, 22. 
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σεαυτοῦ δύνασαι εἰπεῖν, ἀλλὰ καὶ ὅλῃ πόλει πράγματα παρέχειν 
ἱκανὸς εἶ, Εὐξενίππῳ δ΄ ὅτι ἰδιώτης ἐστὶ καὶ πρεσβύτερος οὐδὲ τοὺς 
φίλους καὶ τοὺς οἰκείους ἐξέσται βοηθεῖν, εἰ δὲ μή, διαβληθήσονται 
ὑπὸ σοῦ; (1). 

Plaidoyer pour Lycophron : Καὶ τοῦτο πῶς καλᾶς ἔχει,σὲ μὲν 
ὅπως ἠβούλου τὴν κατηγορίαν ποιησάσθαι, προειδότα δὲ ἃ ἔχω 
ἐγὼ δίκαια λέγειν πρὸς τὰ παρὰ σοῦ ἐψευσμένα, ὑφαιρεῖσδαι μου 
τὴν ἀπολογίαν ; (2). 

Bien que l'idée soit la méme dans les deux passages, 
la tournure est variée et avec cela si aisée et si naturelle 
qu'elle ne montre pas le moindre effort de recherche. 

De cette façon, les développements généraux, que l'ora- 
teur insère dans différents discours, sont toujours à leur 
place. 

Puisque donc, dans les discours d'Hypéride, ces éléments, 
soit empruntés, soit répétés, produisent un heureux effet et 
qu'ils portent l'empreinte du méme esprit, nous pouvons, 
sans hésiter, louer l'œuvre éloquente d'Hypéride. 


Nous trouvons donc dans toutes les parties de l'éloquence 
d'Hypéride la simplicité, la souplesse et la vigueur que lui 
reconnaissaient les anciens. | 

L'arrangement de ses discours est conforme aux règles 
traditionnelles et remarquable par l'aisance avec laquelle 
ces règles sont appliquées. 

L'orateur ne perd jamais de vue le but qu’il s'est proposé. 

Il a le talent de se frayer un chemin par des discussions 
préparatoires. 

Ses narrations, aussi simples et naïves que celles de 
Lysias, sont en même temps entrecoupées de dialectique, 
comme celles d'Isée et de Démosthène, et ont surtout pour 
but de préparer la confirmation. 

Son argumentation est vive, pénétrante et progressive. 

Il possède l'art de rétorquer les sophismes de son adver- 
saire, 


( C 26, 14. 
(2) C. 9, 24. 
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Il excelle à récapituler les preuves dans la péroraison et 
à leur donner plus de force, en y ajoutant une nouvelle 
preuve imprévue. 

Ajoutez à tout cela la grâce de son caractère. Il sait se 
rendre agréable par les traits d'esprit semés dans ses dis- 
cours et les flatteries de bon goût qu'il sait, à l'occasion, 
adresser à ses auditeurs. 

Il est vrai qu'Hypéride ne produit jamais une émotion 
aussi forte que Démosthène ; mais en revanche, il a le secret 
d'un pathétique indirect, qui ne laisse jamais le lecteur 
indifférent. 


Au moment où l'impression de ce fascicule s'’achevait, le 
Musée Belge à fait une perte irréparable. L'ouvrier principal 
de notre œuvre a été enlevé dans la pleine force de l’âge par 
un coup imprévu. Pierre Willems est mort le 23 février, 
alors que, suivant toutes les prévisions humaines, il pouvait 
être conservé longtemps encore à sa famille, à sa chère 
Université et à la science. 

Partout où il apparaissait, on sentira sa perte, et par- 
tout son souvenir vivra. Il ne nous appartient ici que de 
rendre hommage à la mémoire du philologue, l'un de ceux 
qui ont le plus contribué à maintenir le renom scientifique 
de notre pays. 

Pierre-Gaspard-Hubert Willems naquit à Maestricht le 
Ô janvier 1810. Après de brillantes études commencées dans 
sa ville natale, continuées à l'Université de Louvain, ache- 
vées en France et en Allemagne, il fut nommé professeur à 
cette même Université (1865) dont il devint le secrétaire en 
1872. On peut le dire, P. Willems était l'une des gloires 
scientifiques de l’Alma Mater. Il rendit tout son éclat à la 
chaire autrefois illustrée par Juste-Lipse. Pendant 33 ans, il 
enseigna la philologie classique, suivant pas à pas les progrès 
incessants de cette science et contribuant lui-même à son 
développement par une infatigable et féconde activité, dont il 
faisait partager les résultats au monde savant par des œuvres 
magistrales. De bonne heure, sa renommée scientifique avait 
franchi les frontières de notre petit pays et depuis longtemps 
tous ceux qui étudient les lettres classiques, dans l'Europe 
entière, saluaient en lui un maître. Plusieurs universités 
étrangères et de nombreuses académies de tous les pays 
avaient tenu à honneur de lui décerner le titre de docteur, 
d'associé ou de membre. P. Willems était de ces philologues 
qui se font rares à notre époque où toutes les sciences se 
subdivisent : il embrassait dans ses études toute la « science 
de l'antiquité», toutes les branches de la philologie ancienne, 
et peu d'hommes possèdent une connaissance aussi nette, aussi 
sûre, aussi profonde et aussi étendue des matières qu'ils ont 
étudiées. Il n'avait pas négligé les langues orientales et 
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asiatiques. [1] s'appliquait avec une sorte d'affection à sa 
Jangue maternelle, la langue néerlandaise, qu'il défendit 
toujours. Depuis l'année 1872, 1] était membre de l'Académie 
royale de Belgique (dont l'Annuaire publiera une notice 
complète sur sa vie et sur ses travaux), et l'un des premiers, 
il fut désigné pour faire partie de la nouvelle Académie 
royale flamande. I] présidait plusieurs sociétés de littérature 
flamande. A ses cours de philologie ancienne, 1l ajouta la 
grammaire historique du flamand, quand une section de 
philologie germanique fut créée dans la Faculté de philoso- 
phie et lettres de l’Université de Louvain. Enfin depuis de 
longues années, il consacrait une partie de ses veilles à un 
ouvrage sur les Dialectes flamands comparés qu'il devait 
intituler Francia : œuvre vaste et nouvelle, destinée à faire 
sensation, à laquelle il mettait la dernière main. Le temps 
ne lui a pas permis de l’achever. Espérons que le fruit de 
tant de veilles ne sera pas perdu. 

Toutefois, ses études de prédilection, c'étaient les insti- 
tutions romaines. Son manuel de Droit public romain, l'un 
des meilleurs qui existe, de l’aveu de tous les spécialistes, 
est devenu classique dès son apparition (en 1870); 1] ἃ eu 
six éditions et la septième était en préparation. Son Sénat 
de la république romaine, (en 3 vol.), qui a obtenu le prix 
quinquennal d'histoire générale, est l'ouvrage le plus savant, 
je plus complet et le plus original sur la matière. Ces livres 
resteront : ce sont des monuments. Ses moindres disserta- 
tions (et elles sont nombreuses) sont marquées au coin de la 
science la plus consommée : nous n’en voulons pour preuve 
que l’ingénieuse étude où il fait revivre les dernières Élec- 
tions municipales à Pompéi. Dans ce domaine, Willems 
Poursuivait ses recherches sans relâche et sur sa table se 
trouvent les feuilles inachevées, hélas! d'un grand ouvrage 
sur l'ordre sénatorien οἱ l'ordre équestre de l'Empire romain. 
Îl menait ce travail de front avec son étude sur les dialectes 
flamands et lui consacrait, dans ces derniers temps, tous 
les instants que lui laissaient ses occupations universitaires 
et académiques. Pendent opera inlerrupta.… 

D'autres rediront les qualités éminentes de l’homme privé 


96 


et du professeur. Comme savant, P. Willems laisse une 
trace profonde et son nom brillera parmi ceux de nos plus 
grands philologues. 

Il faut ajouter que, l'un des premiers dans notre pays, 
il comprit que le haut enseignement est incomplet, s'il ne 
joint pas la pratique à la théorie. En même temps que 
God. Kurth fondait ses conférences d'histoire, il prenait l'ini- 
tiative des exercices pratiques auxquels la loi de 1890 est 
venue donner une consécration officielle, et cette initiative, 
d'autant plus louable qu'elle était alors isolée, croyons-nous, 
dans l'enseignement philologique de nos Universités, donna 
naissance à sa chère Socielas philologa,qui compte plus de cent 
soixante membres, actuels ou anciens, qu'il présidait, et qui 
se préparait à célébrer son jubilé de vingt-cinq ans. Willems 
en était justement fier : il la réunissait une fois par semaine 
dans son propre cabinet de travail, et là il initiait ses élèves 
aux méthodes de la science philologique. 

Willems possédait à un haut degré l'esprit d'organisation. 
Une entreprise qu'il dirigeait était certaine du succès. C'est 
une des raisons qui le font partout regretter. Avec lui on 
marchait à coup sûr. Nous avons pu le constater récemment, 
quand nous avons fondé avec lui le Musée Belge. Cette 
œuvre est la dernière à laquelle 1] ait mis la main, et 
il en était le principal ouvrier. Nous le pleurerons long- 
temps, parce que longtemps nous sentirons le vide que 
laisse son absence. Dans la pensée de Willems, notre Revue 
de Philologie classique était destinée à faire honneur à la 
science belge et à l'encourager. Il voulait offrir à nos jeunes 
savants, souvent découragés par l'isolement et par l'idée 
que les fruits de leurs études seront perdus, un moyen de 
publier leurs travaux. Il voulait aussi montrer à nos compa- 
triotes et à l'étranger que la philologie ancienne est plus 
vivante que jamais en Belgique et que nos études restent 
fortes et fécondes. Tel était son but et tel est le nôtre. Le 
Musée Belge ne pourra pas rendre un meilleur hommage à 
sa mémoire vénérée qu'en continuant à marcher dans la voie 
que Pierre Wiilems lui a tracée. J. P. W. 
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AVIS. 


Le Musée BELGE, Revue de Philologie classique, qui ne contient 
que des travaux originaux ayant trait à la philologie ancienne, est 
un organe de publicité pour tous les professeurs de l'enseignement 
moyen et supérieur qni voudront bien lui offrir leurs travaux 
scientifiques ; il se met à la disposition de tous ceux qui cherchent 
une occasion de publier les résultats de leurs études. 

Le BuLLerTin bibliographique et pédagogique du Musée Belge s'adresse 
particulièrement à l'enseignement moyen. Il embrasse un domaine 
beaucoup plus étendu que le Musée Belge : une place y est réservée 
à tous les ouvrages nouveaux qui peuvent intéresser l'enseigne - 
ment littéraire et historique. Il s'occupe donc des langues et 
littératures classiques, romanes et germaniques, ainsi que de l'his- 
toire et de là géographie. Une partie spéciale est consacrée à la 
pédagogie et à la méthodologie. 

Nous acceptons volontiers les comptes rendus d'ouvrages 
récents que l’on veut bien nous envoyer. Le but principal de ces 
comptes rendus doit être de faire connaître brièvement le contenus 
et la valeur de l'ouvrage; ils peuvent aussi être crifiques, sans se 
transformer en véritables articles. 


LE STYLE 


DES 


INSCRIPTIONS LATINES DE LA GAULE 


PAR 


Juces PIRSON, 


Lecteur à l'Université de Munich. 


Depuis que l'on possède la vaste collection de documents 
épigraphiques, mise à la disposition des érudits par le 
Corpus Inscriptionum Latinarum, les inscriptions sont 
devenues, pour l'histoire des institutions romaines, une source 
abondante de renseignements utiles. Au point de vue de la 
langue, leur importance a été de même unanimement recon- 
nue, sans qu on ait cependant, ils'en faut de beaucoup, utilisé 
toutes les données qu elles renferment à cet égard. A l'excep- 
tion des inscriptions archaïques du premier volume du Cor- 
pus, qui, depuis Ritschl, ont été fréquemment l'objet d'études 
spéciales (1), la grande majorité des textes épigraphiques 
n'a été utilisée que de seconde main, pour confirmer telle 
ou telle conclusion tirée de l'examen des œuvres littéraires, 
et dans la mesure permise par les Grumnmatica quaedam 
des tables du Corpus, dressés avec le plus grand soin, il 
est vrai, mais forcément incomplets. En fait de travaux 
dont le but exclusif est l'étude de la langue épigraphique, 
je ne connais guère que ceux de Hoffmann et de Kuebler sur 
les inscriptions d'Afrique, qui se complètent l'un l'autre (2). 


(1) Cfr. Srouz, Historische Grammatik der lateinischen Sprache, 1894. 
I, pp. 67-71. 

(2) HorFManN, Index grammaticus ad Africae provinciarum Tripolitanae 
Bysacenae proconsularis titulos latinos. Diss., Strassburg, 1878. KueBi.ER, 
Die lateinische Sprache auf afrikanischen Inschriften, dans l'Archio fuer 
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Les inscriptions des autres provinces de l'Empire constituent 
encore un domaine en grande partie inexploré, et ce nest 
que lorsqu'on aura dépouillé systématiquement les textes 
épigraphiques, lorsqu'on en aura groupé les particularités 
par rapport à la phonétique, à la morphologie, à la syntaxe, 
au vocabulaire et à la stylistique, lorsqu'on les aura ensuile 
confrontées avec les données similaires de la littérature et 
poursuivies, sil Υ ἃ lieu, jusque dans les langues romanes, 
criterium souverain en matière de latin vulgaire, qu'on 
pourra se faire une juste idée de la valeur linguistique des 
inscriptions. 

On leur reproche généralement leur laconisme. Je ne pré- 
tends certes pas que ce reproche manque de fondement. Il 
n est que trop vrai qu'une foule d’entre elles ne se composent 
que de formules traditionnelles, de noms propres, voire 
d'initiales, ce que d'ailleurs on conçoit aisément, le ciseau 
n'étant pas un instrument aussi maniable que la plume. Mais 
il est tout aussi certain que, lorsqu'on étudie l'ensemble des 
inscriptions d'une province dans les conditions énumérées 
plus haut, on parvient toujours à glaner de ci de là une 
forme intéressante, de sorte qu'en fin de compte, on se 
trouve disposer d'un répertoire bien fourni, dont les éléments, 
pour n'avoir pas tous l'attrait de la nouveauté, n’en contri- 
buent pas moins à élargir ou à corroborer notre connaissance 
historique du latin. Je parle ici un peu par expérience, 
ayant pu constater par moi-même, après avoir étudié spécia- 
lement les inscriptions de la Gaule, combien cette catégorie 
de documents est riche en renseignements de tout genre. 
C'est de ce travail (j'espère le publier prochainement en 
entier) que je détache ces quelques remarques sur le style 
et la phraséologie; je pense qu'elles confirmeront, au moins 
dans la sphère qui leur est propre, l'opinion que je viens 
d'émettre. 


4 


lateinische Lexicographie. 1893, VIII, pp. 161-202. Je citerai encore pour 
mémoire l'étude de HAMMER, Die lokale Verbreitung fruehester romanischr 
Lautioandlungen im alten Italien. Diss., Halle, 1894, qui ne traite que 
de quelques points spéciaux de la phonétique. 


LA 
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Envisagés par rapport à la langue, les textes épigraphiques 
nont pas tous la même valeur; celle-ci varie avec leur 
caractère. Les inscriptions officielles, lois, décrets, inscrip- 
tions votives des prêtres et des hauts fonctionnaires civils, 
offrent le moins d'intérêt : rédigées par des personnes 
instruites, elles sont conçues en un langage qui peut parfois 
manquer d'élégance, mais qui est généralement correct et 
conforme aux lois de la grammaire. Elles ne constituent 
toutefois que la minorité des documents réunis dans le 
Corpus. La majorité des inscriptions est d'origine privée ; 
ce sont pour la plupart des épitaphes, destinées à perpétuer 
la mémoire de gens de toute condition, le plus souvent de 
condition inférieure, citoyens, affranchis, esclaves, digni- 
taires, artisans, riches et pauvres. Aussi, n'est-ce guère qu'à 
cette dernière classe qu'on peut demander des renseignements 
sur le latin vulgaire, la langue qui était parlée par la foule 
et qui, dans l'antiquité comme de nos jours, diffère en 
certains points de la langue écrite, livresque ou littéraire. 
Les épitaphes elles-mêmes se subdivisent en deux catégories 
bien distinctes, qu'il faut étudier séparément, les épitaphes 
versifiées et les épitaphes en prose. 

L'exemple des Scipions avait porté ses fruits, et lorsqu'on 
voulait honorer tout particulièrement un défunt, on composait 
ou l'on faisait composer une inscription métrique, pour 
immortaliser ses hauts faits et ses qualités. Cet usage ne fit 
que se développer sous l'empire, où, gagnant la foule, il se 
répandit dans les provinces les plus éloignées. Ce fut une 
mode qui sévit partout et à propos de tout. On ne se contenta 
bientôt plus de retracer en vers les mérites du défunt, la 
douleur des parents ; tout servit de prétexte et de matière 
à versifier et l'on mit en vers les exploits les plus bizarres. 
Témoin cette inscription d'un pédicure (XII, 5695) : 

Victoria! Balbus pedico vicit et gesatus 
Actius (hjerniacas qui ducet sa(e)pe choreas (1). 


{1) Les textes cités dans cette étude sont empruntés aux recueils suivants : 
Corpus inscriptionum latinarum, t. XII (Gallia Narbonensis). Ed. O. Hirscu- 
F&LD, — LE BLANT, Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au 
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Il semble donc, à première vue, que ces compositions 
métriques fréquentes et d'une longueur de dix vers en 
moyenne, doivent abonder en détails curieux et inédits 
touchant la langue et la versification populaires, mais 1] 
n'en est pas ainsi. Rien de plus artificiel, rien de moins 
original que ces inscriptions qui ne sont qu'un faible écho 
de la poésie lettrée. On peut s'en convaincre en parcourant 
les deux volumes de l’Anthologie où ont été rassemblés 
jusqu'aux derniers lambeaux métriques du Corpus (1). Dans 
cette foule de vers éclos pendant toute la durée de l'empire, 
même dans les inscriptions chrétiennes des v° et vi siècles 
de notre ère, on ne trouve pas la moindre trace de l'influence 
de l'accent tonique sur le rythme. Le mètre est toujours 
resté savant: l'hexamètre, seul ou joint au pentamètre, domine 
dans une large mesure; l'iambe ou le trochée sont relati- 
vement très rares. Quant aux idées, elles se réduisent à 
quelques lieux communs qu'on retrouve partout, en Gaule, 
en Afrique, en Italie, en Pannonie, exprimés sous une forme 
identique ou légèrement modifiée, et cette concordance d'une 
fidélité étonnante dans des lieux si divers, ne s'explique qu'en 
admettant l'existence de manuels ou répertoires de formules 
versifiées à l'usage des lapicides et de leurs clients. C'est ce 
qui ressort à l'évidence d'une étude spéciale de Cagnat (8). 
Voulait-on donner à sa pensée un certain cachet d'élégance 
et rafliner dans l'expression, on recourait, pour ne pas se 
mettre en frais d'invention, aux poètes en vogue et on leur 
empruntait des vers entiers, des fragments de vers ou leur 
vocabulaire poétique. On s'adressait de préférence à Virgile, 


VIIIe siècle. 3 vol., 1856-1865, Paris. — Le BLANT, Nouveau Recueil 
d'inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au VIII® siècle. Paris 1892, 
| vol., dans la Collection des documents inédits de l'histoire de France. — 
BRauBacu, Corpus inscriptionum Rhenanarum. Elberfeld, 1867. ALLuxr 
et Dissarn, Musée de Lyon. Inscriptions antiques, 5 vol., 1888-93. La 
croix (7) indique une inscription chrétienne ; la lettre c{armen) indique une 
inscription métrique ; les chiffres entre parenthèses indiquent la date. 

(1) F. BuxcueLer et Riese, Anthologia latina. HSEnrs 1895, Pars II : 
Carmina epigraphica, 2 fasc., 921 pages. 

(2) R. Caanar, Sur les manuels des graveurs d'inscriptions. (Revue de 
Philologie, t. XII", 1889, pp. 51-65). 
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le modèle par excellence, puis à Ovide, à Lucain; les autres 
poètes furent également exploités et on alla méme jusqu’à 
mettre à contribution les Cynégétiques de Némésien (1). 

Je me hâte toutefois d'ajouter que l’imitation n'est pas 
toujours servile. Il peut se faire que le rédacteur.se contente 
de prendre à un poète en renom une idée fondamentale pour 
la développer ensuite, pour la paraphraser de lui-même; 
mais aussitôt, abandonnée à ses propres ressources, sa pensée 
s’embrouille, s'enchevétre, ses connaissances en fait de 
métrique le trahissent, et il lui arrive de construire. des 
hexamètres de sept pieds. Le recueil de là Gaule narbon- 
paise renferme une inscription fort intéressante à ce point 
de vue. L'auteur s'est inspiré du fameux distique d'Ovide 
(Tristia, 1, 9, 5j : 


Donec eris felix, multos numerabis amicos ; 
Tempora si fuerint nubila, solus eris. 


Il reprend cette idée en d'autres termes; puis 11 disserte 
vaguement, au hasard de la pensée et de la grammaire, sur. 
Ja véritable amitié, aflirmant qu'on ne peut reconnaître un 
ami que dans le malheur. c. 1. L., XII 915 = p. 819 add., 
à Arles. Buecheler, Anthol., 470, p. 221 : 


Quat (quoad) valeas: (hjabeas pascas, multos tu 
habebes amicos ; | 

Si haliquit casu alite[r] aduxerit aster, 

Aut ili Romai frater es aut tu peregre heris 

Εἰ vocas acliva. Quo si tu non nosti amicos, 

Adcnoscet homines aeg(er) quos no(n) pote sanus. 

Porta probat homines. ibi hest trutina ultuma vitai : 

Aspicent ex(e)jquias {alijquis, ita ut quit evitant : 

Et pietas hilic paret et qui sit amicus. 

[BJenificia absenti qui facet, ilic amlicu]s herit. — 


Voilà un bel échantillon des capacités poétiques d'un 
versificateur populaire maniant la langue et le mètre avec 
un aplomb et un sans-gêne imperturbables. Les essais de 


(1) Cf. Hosius, Roemische Dichter auf Inschrifien. Rheinisches Museum, 
1895, N. F., 50, pp. 286-300. Voyez aussi l’Indeæ de Burcnecær, pp 913-920. 
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ce genre sont trés rares, ce qui laisse supposer qu'ils ne 
trouvaient pas grâce aux yeux de la foule; celle-ci se défait 
sans doute de la valeur de ces poètes d'occasion, et satis- 
faisait sa prédilection pour les vers en recourant aux 
formulaires. Toutefois, il faut bien convenir que ce goût 
n'était pas toujours ni très délicat, ni très exigeant, car les 
graveurs auxquels on s'adressait, prenaient avec les vers de 
leurs manuels de singulières libertés. Ces manuels, qui 
étaient d'excellents guides lorsqu'il s'agissait d'exprimer les 
lieux communx ordinaires, la prière au passant de s'arrêter 
un instant pour lire le éitulus, la cruauté de la mort et le 
regret de la vie, les qualités et l'âge méme du défunt, 
devenaient malheureusement insuffisants dans certains cas, 
impossibles à prévoir, quand il fallait, par exemple, graver 
sur la pierre les noms et le degré de parenté des dédicants. 
Seul, un versificateur habile pouvait alors se tirer d'affaire. 
Sans doute, il se trouva des lapicides qui surent triompher de 
la difficulté et qui parvinrent tant bien que mal à assouplir 
au rythme ces noms de personne et de famille, mais les 
talents de ce genre restèrent toujours une exception, à en 
juger par les maladresses nombreuses commises à ce propos. 
On voit assez fréquemment, dans le volume consacré à la 
Gaule narbonnaise, des inscriptions formulées en vers par- 
faitement cadencés, rédigées en termes choisis, se changer 
brusquement en vers boiteux (quasi versus), en prose mélée 
de débris d'hexamètres, aussitôt qu'apparaissent certaines 
notions individuelles. c. 1. L., XII, 748 : 


Littera’ qui nosti, lege, casum et d[ole puellae?]. 
Multi sarcophagum dicunt quod cons[umit artus], 
Set conclusa decens apibus domus ist[a vocanda]. 

O nefas indignum ! jacet hic praecla[ra puella]; 
Pervixit virgo, ubi jam matura placebat, 

Nuptias indixit, gaudebant vota parentes. 

Viaat enim ann(os) X VIT el menses VII diesque X VIII. 
O felice’ patrem qui non vidit tale’ dolorem; 
H(aj)eret el in fixo pectore volnus Dionysiadi matrt 
El junclam secum Geron pater lenet ipse puellan. 
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L'incurie du graveur est parfois telle, qu'introduisant un 
léger changement dans le texte du formulaire, il ne se donne 
même pas la peine d'accommoder la forme des mots au sens 
nouveau. c. 1. L., X11 5272 : 

Dum sis in vita, dolor est amittere vitam ; 
Dum semel occidimus, omnia despicias. 
Orbem sub leges si habeas dum vivis, ad Orchum 
Quid valet? Hic nulla est divitis ambitio. 


L'avant-dernier vers est visiblement une imitation de cet 
hexamètre de Virgile (Aen., IV, 231). 


Proderet, ac totum sub leges mitteret orbem. 


Le rédacteur modifie son modèle: à mittere, il substitue 
habere, maïs sans se rendre compte que l'accusatif leges, 
obligatoire avec le premier, devient fautif avec le second. 
Des incorrections de ce genre ne présentent aucune valeur 
pour la connaissance du latin vulgaire, non pas que la sub- 
stitution de l'accusatif à l'ablatif soit étrangère à la syntaxe 
populaire, mais parce que ce n’est point une altération natu- 
relle de la langue: ce n’est qu'un accident dû à la négligence 
d'un individu, On le voit, l'étude du latin parlé ne peut 
retirer qu'un maigre profit de ces inscriptions métriques. 
Celles dont l'originalité de la forme et de la pensée trahissent 
le langage des gens des classes inférieures, sont excessive- 
œent rares; les autres, entièrement subordonnées par le mètre 
et l'expression à la littérature savante, n’intéressent que 
cette littérature elle-même, et les quelques idées générales 
qu'elles se transmettent sur la vie et la mort ne relèvent 
que de la morale et de la philosophie. 

Il en est autrement des inscriptions en prose. Ici, l'esprit 
est dégagé des formulaires soi-disant poétiques, la langue 
n'est plus entravée par les nécessités du mètre. Par suite, 
la forme gagnera en naturel et en liberté, et elle pourra 
devenir, à l'occasion, l'expression fidèle de la pensée du 
dédicant, vulgaire ou correcte selon la classe à laquelle 
26 dernier appartient. C'est donc à cette catégorie de textes 
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épigraphiques que nous nous adresserons de préférence pour 
apprendre à connaître le latin parlé et surtout le latin parlé 
dans les rangs inférieurs de la foule; et, comme nous ne 
possédons point d'autre source directe de cette variété de 
latin, l'épigraphie devient nécessairement le principal champ 
des recherches sur le langage vulgaire. Ces inscriptions sont 
de loin les plus nombreuses, mais aussi les plus courtes et 
les plus laconiques ; une foule d'entre elles ne portent que 
les noms propres du défunt et des dédicants, accompagnés des 
formules traditionnelles le plus souvent exprimées par des 
initiales. Il n'est pas rare de trouver des épitaphes rédigées 
sous cette forme : 


Dis) M(anibus), C(ai) Julii Attici. Spuria Marcia 
marito pientissimo. XII 3629. 


Ce style lapidaire à l'excès ne prête guère, on en convien- 
‘dra aisément, à des remarques sur la langue. Cependant, 
le rédacteur se permet parfois d'ajouter, en-dehors des 
termes consacrés par l'usage, quelques détails personnels 
sur la vie et les mérites du défunt, ou d'exprimer, à sa façon, 
les regrets et la douleur que suscite en lui la mort d'une 
personne chère. C'est alors seulement que nous pouvons 
saisir sur le vif le langage de la foule; etle haut intérêt 
que présentent ces phrases ou ces bouts de phrases, com- 
pense, dans une certaine mesure, la sécheresse ou la 
banalité de la langue épigraphique. Je ne citerai à l'appui 
de ce que j'avance que ces deux textes curieux à plus d'un 
titre : 


Hero vibus {vivus) sibi posuit, et Silvan(aje Patricia 
dominae et uxori muliaeri pientissimae, qujus 
beneficio vixi pos misione anos XX sene bile (post 
honestain missionem annos XX sine bile). XII 682". 

Hoc tetolo fecet Muntana conjus sua Mauricio, 
qui visit con elo annus dodece et portavit annos 
quarranta. Trasit die VIII k(a)l(endas) Junias. 
Le. BL., W. R., 66. 
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Or, si nous rassemblons les diverses locutions à l'aide 
desquelles s'expriment des notions aussi fréquentes que celle 
de l'âge du défunt, nous constaterons sans peine que le latin 
vulgaire disposait d'une assez grande variété de tours, dont 
les uns furent admis dans les œuvres littéraires, probable- 
ment par l'entremise des gens cultivés, et dont les autres 
lui appartinrent toujours en propre, mais qui tous trahissent 
à défaut d'élégance, le naturel, la simplicité, la facilité d'un 
parler populaire. A côté de la formule ordinaire vixil annos 
ou annis, et du génitif de qualité : filio annorum XIX, 
defunctlus annorum [to!}, on trouve : annos ferre XII 3749, 
agere annos XII 3200, XII 4247, XII 4590, Le BL., 
N. R. 297 (317), exigere annos (exaclis vilae annis 
XII 208 + (491), habere annos XII 230, 2141, 5276, Le 
Βι,., 47 (552), annos facere Le BL., 234. 

Au lieu de recourir à un infinitif suivi d'un accusatif ou 
d'un ablatif de durée, on pouvait se borner à l'emploi de la 
préposition in et dire tout simplement, comme dans ces 
textes : 


Secundina in bimatu. Azzm., III, p. 469 (cf. filio 
Cassiano bimo. XII 2277). 

Trasiit in annos XXXXV. Le BL., 569 (584). 
Transiit in annus sexaginta. Le BL., 571. 


Toutefois. le verbe qui était le plus en vogue dans ces 
sortes d'expressions était le verbe portare qu'on retrouve à 
plusieurs reprises dans les inscriptions de la Gaule. 


Portabit annos quarranta. LE BL., N. R., 66 — 
Bellosa portabit annos tres. LE BL., 337*. In hoc 
tumolo requiescet in pacae bonae memoriae Maria 
portans anmus septe et mensis quinque. LE BL., 
N.R., 224 — In oc tomolo regescet bonae memo- 
riae Dulcetia p(er)portat annus XXXV. LE BL., 
N. R., 226 (5307). Cf. vitam transportavit in 
caeli[s|. Le BL., 211. 


Cet emploi de portare mérite une mention spéciale. Annos 
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portare est la locution populaire à laquelle correspondait, 
dans la langue littéraire, l'expression annos ferre. Le latin 
classique avait établi, comme on sait, une différence entre 
ferre et porlare que lui avait légués la langue archaïque, 
spécialisant le sens de ce dernier et ne l'employant quà 
propos de lourds fardeaux. Mais cette distinction ne pénétra 
pas dans le langage de la foule qui, fidèle en ce point comme 
en tant d'autres, aux traditions de la langue archaïque, 
continua à se servir de portare, dans toutes les acceptions 
possibles. Ferre subsista à côté de portare, mais perdit de 
plus en plus son importance pour disparaître enfin sans 
laisser aucune trace de son existence en roman{i). Et ce qui 
confirme ce processus linguistique, ce n'est pas seulement 
la prédominance de /erre dans les ouvrages littéraires, ni 
l'apparition et la persistance de portare dans des textes 
d'origine vulgaire, tels que les inscriptions, mais c'est que 
dans les glossaires mi-latins, mi-romans, da Reichenau, 
datant du vin siècle, ferre est à huit reprises différentes 
et sous des formes diverses, interprété par portare ou par 
ses composés (2). À ces locutions familières s'en ajoute une 
autre qui, bien que savante en apparence, n'en ἃ pas moins 
eu une grande vogue dans les textes littéraires entachés de 
vulgarisme (3). C'est l'accusatif, dit étymologique, qu'on 
retrouve dans ces deux inscriptions : 


Vixit et vitam annis VIII et dies. XII 2040. 
Ob insignem erga eos pifeltatem sine conjuge vita 
dulcissima vixit. ALLM., 252. 


où il faut plutôt lire : vilam dulcissimam, la chute de l'm 
final étart un phénomène fréquent sous l'empire. [Οἷ. qui 
vilam suam, prout proposuerat, gessit. LE BL., 44 (431)]. 

Par contre, l'expression de cette même idée sur les 


(1) WoerrLin, Bemerkungen ueber das Vulgaerlatein.(Philologus, XX XIV 
1876, p. 151.) 

(2) Cf. Forrsrer und Koscawirz, Altfransoesisches Uebungsbuen, I, 1886, 
col. 1 38. 

(3) Cf. DrarGær, Historische Syntax der lateinischen Sprache, 2° éd. 
I, 8 171, p. 386. 
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inscriptions métriques témoigne d’une terminologie beaucoup 
plus affectée et plus prétentieuse. Comme l'indication de l’âge 
doit former un hexamètre, pour obtenir avec le moins de 
peine possible un vers bien plein et bien rembourré, on 
analyse la somme totale des années en ses éléments à l'aide 
des nombres distributifs, puis on remplit les lacunes en 
intercalant certains détails poétiques, au risque parfois de 
tomber dans l'excès et de rompre le mètre à force de le 
tendre : 


Bis undenos aevi conpletis duxit mensibus annos. 
XI1 592 ‘+. — Sfelx lust[fra] exegit non breve ter 
spatium. XII 2660 ‘+. — Uno minus quam bis 
denos ego vixi per annos. XII 533°. — Bis denos 
vixi depletis mensibus annos. XII 533°. — Huic 
expletis ter centum ter denisque diebus. Br., 1052. 


Il va de soi que les manuels renfermaient des modèles de 
formules d'âge, où il suffisait de modifier, suivant le cas, un 
des nombres multiplicateurs. Ainsi, l'hexamètre régulier : 


Bis denos animam sine crimine pertulit annos 
devenait selon les circonstances : 


Qui sepsies denos animam sine crimine pertulit 
annos. ALLM. 36°. 

Qui sexsies denos animam sine crimine periulit 
annos. ALLM. 76°. 


Au lieu des mots ordinaires : vivere, facere, perferre, 
exigere, on se sert d'un terme plus imagé, moins usé, moins 
hanal, et par analogie avec des expressions telles que reddere 
tilam, animum (cf. nalurue socialem spiritum corpusque 
origini reddidit. ALLM., 238), on dit : 


Trigintaet geminos decim vix reddidit annos.X11942*. 
Ailleurs, on trouve ostendere et claudere : 


Bis mihi septenos aetas ostenderat annos. AuLx. III, 
p. 464" 

Heu male! Mensis post decimum non clausit prope- 
rantia fata. Br., 350°. 
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Il peut se faire, en outre, qu'une inscription en prose, 
mais dans laquelle on reconnaît à première vue des frag- 
ments métriques, présente deux locutions différentes. l'une 
empruntée à la poésie savante, l'autre au langage familier : 


Sed Maria longum vitae cursum centeno console 
duxit. Eugenia XVIII ann(ols habens juventatis 
florem amisit durae violintia mortis. Le Br. 


47 (552). 


La première, centeno console, provient en ligne directe 
de ce vers de Martial (VIII, 45) : 


Amphora centeno console facta minor. 


On pourrait croire que la notation de la mort, plus encore 
que celle de l'âge, servait de matière à un vocabulaire aussi 
riche que varié. Mais il n'en est rien; on ne rencontre que 
rarement une expression sortant de l'ordinaire, et encore 
apparaît-elle le plus souvent dans une inscription en vers. 
En dehors des termes habituels (obire, defungi) des textes 
en prose, il en est quelques autres qui expriment fort 
clairement la violence et la brutalité de la mort arrachant 
l'homme à la jouissance des biens de la vie : 


Imfanti dulcissimo quem prima aetate florentem mors 
dira subripuit. XII 3559. — C. Papio Secundo 
decurioni... interceptus (intercepto) ann(orum) 
XXXX, et Secundano filio ereptus (erepto) an. X 
XII 2246. — Set! fatum malum, ut interciperetur 
filius! ALLM., 341. — Soror fratri pientissimo 
ante tempus sibi erepto. ALLM., 380. — Licet 
sors iniqua fatorum vitam abstulerit. ALLM., 268. 


Tout autre est la terminologie des inscriptions chré- 
tiennes; elle est en même temps plus variée, et l'on y 
retrouve plus d'une trace du langage familier. Cette diversité 
procède évidemment de la différence de conception de la vie 
et de la mort chez les chrétiens et chez les païens de l'empire. 
Pour ceux-ci, la vie était le souverain bien δὶ la mort le 
souverain mal : les images sombres que la mort suscitait 
dans leur esprit influençaient nécessairement la langue qui 
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les interprétait. Les chrétiens, au contraire, ne voyaient 
dans la vie terrestre qu'une existence passagère, transitoire, 
après laquelle s'ouvrait une vie nouvelle, éternelle et plus 
désirable, et ils exprimaient cette idée de la mort qui les 
faisait passer d'un monde dans un autre, au moyen de termes 
adéquats à leur pensée. Rien n'est plus fréquent, par exemple, 
que le verbe {ransire, auprès duquel apparaissent encore 
quelques autres analogues, tels que precedere (Le Β1,., 
N. R., 242) et recedere (LE BL., N. R., 297 (347). Le 
substantif recessio même est devenu le synonyme de mors : 


Recessio bone memoriae Viviani. Le BL., N.R.,279. 


Ce passage d'une vie à l'autre est parfois rendu par des 
images très fortes : 


Migravit ad dominum. XII 590 +. — Migravit ad 
astra. XII 63] “+, (506). — Migravit de hac luce. 
XII 1792 + (516). — Accepit transitum suum. 
Le BL., 586. — Tradidit animam D({ejo. Le BL., 55. 
— Quattuor in quintu[s] ad Chr{istu)m detulit annos. 
Le BL., 353. — Vitam transportavit in coelis. 
LE BL., 211. 


Ce n'est pas toutefois que le vocabulaire chrétien fût 
totalement affranchi de l'influence du lexique payen; on 
retrouve ça et là des réminiscences visibles de la rhétorique 
traditionnelle. Ainsi, après avoir dit que leur fils adolescent 
est assis à la droite du Christ, dans l'attente du bonheur 
éternel, les parents ajoutent : 


Lugemus te, miserande puer, quia breve omne quod 
bonum est. XII 592°. 
Inveda mors rapuit de corpore vitam. LE BL., 373. 


Chose curieuse, sur une même pierre sont exprimées, et 
cela sous une forme très vive, la conception chrétienne et la 
conception païenne : | 

Hic titulus teget diac(onum) Emilium, quen funere 
‘duro (hjeu nimium celere rapuit mors impia cursu 
XXXVIII etatis sue anno. Mortem perdedit, vitam 
invenit quia auctorem vite solum dilexit. XII 5862. 


110 LE MUSÉE BELGE. 


Cette coïncidence des deux formules dans une inscription 
quon croit appartenir au vi* siècle, atteste, non pas la 
survivance des idées païennes, ce qui serait fort étrange 
sur un monument élevé en l'honneur d'un membre du clergé, 
mais bien celle des manuels de lapicides. À cette époque, 
dans les inscriptions comme dans la littérature, chaque fois 
qu'on voulait orner son style, on s'adressait aux modèles 
laissés par les Gentils. On remarquera que, seuls, les élé- 
ments traditionnels du texte cité ci-dessus faisaient primiti- 
vement partie d'un hexamètre. 

Si nous passons maintenant des idées particulières, telles 
que l'âge ou la mort, à l'examen du langage en général, nous 
constaterons, en groupant certains détails éparpillés dans 
tous les documents gaulois, que la langue épigraphique se 
différencie en plusieurs points du latin classique d'un Cicéron 
ou d'un César. Elle s'en distingue tout d'abord par une 
tendance au pléonasme, à l'emploi, dans une même proposition, 
de termes qui font pour ainsi dire double emploi. Cette 
tendance se manifeste sons divers aspects. Elle se fait jour 
dans l'adjonction de complémonts qui, dans la pensée de 
l'auteur, servent à renforcer le degré d'une qualité exprimée 
par un adjectif au superlatif. C’est une faiblesse de l'esprit 
quon conçoit aisément, lorsquil sagit de vanter une 
personne aimée : 


Filio supra modum aetatis pientissimo. XII 28. 
ou un personnage aussi puissant qu un empereur : 
Pio F{elici) Invicto Augusto restitutori orbis 


providentissimo retro principum ac super omnes 
fortissimo (1). XII 78. 


C'est également un pléonasme que d'employer deux verbes 
synonymes, sans qu'on veuille rendre une nuance ou une 
gradation de la pensée (Kuebler, ἐ. ., p. 178) : 


Ob hoc donavit nobis inpendia quae fecit ut... bene- 
ficia durarent permanerentque. XII 594. 


(1) Ces titres hyperboliques deviennent fréquents dans tout l'empire à 
partir du 1115 siècle, 
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La copule enclitique que est d'un usage particulièrement 
fréquent; on la glisse un peu partout dans la phrase, sans 
nécessité, sans souci de la précision et de la logique du 
langage. On peut en juger par cette série d'exemples : 


Hoc monumentum maesoleumque monimentorum 
caussaque paratum, Manibus addictum sacrisque 
priorum. XII 3619. --- Viva sibi fecit Valeria 
Postumina et posterisque suis. XII 5202. — Vivi 
sibi et posterisque suis ponendum curaverunt. 
ALLM., 267. — Valeria Martina conjugi karissino 
de se b(ene) mferite) p(onendum) c{uravit) et poste- 
risque suis. ALLM., III, p. 440. — Hunc titulum 
mihi et ille (ἐἐ 2) viv(u}s posui et posterisque meis. 
ALLM., 62 (1). 


De même qu'on a recours à deux particules de coordina- 
tion pour relier un substantif à un autre, de même, pour 
exprimer un rapport de cause, on juxtapose à un seul nom 
deux prépositions causales : 


Dis) M{anibus) Aemiliae Fortunatae ob pietatis 
causa fil(ius) Ae[m(ilius)] mo[n(umentum]) (fecit). 
XII 2819 (2). 


Il y a encore trace de redondance dans cette inscription : 


Jacet sub hoc signino dulcissima Secundilla, qu(aje 
rapta parentibus reliquit dolorem. Ut tam dulcis 
erat tamquam aromata. XII 874. 


On voit que le rédacteur a accumulé les particules de 
comparaison. Toutefois, l'adverbe {am qui semble renforcer 


(1) Cet emploi surabondant de que après la conjonction et n’est pas spécial 
à la Gaule. On le retrouve en Italie (Cf. ©. 1. L., XIV (Latium) 1582 : et 
posterisque. Zbid., 1098-3323 : et libertabusque. c. 1. L., X (Campanie)2115: 
et posterisque. 

(3) Cette particularité apparait encore dans le texte de Pau Diacre, qui 
subit manifestement l'influence de la langue populaire, sous une forme 
analogue : οὐ causam redintegrandae fideit directus est. (Hist. Romana, 
XVI. 6); propler putientiae causam (Comment., 156). Cf. Nerr, De Paulo 
Diacono Festi epitomatore. Dissert., Erlangen, 1891, p. 11. 
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tamquam en est absolument indépendant et ne se rapporte 
qu'à dulcis. Il joue le rôle de préfixe augmentatif comme per 
dans perparvus, perlongus, permagnus, et en cette qualité 
ne forme qu'une seule expression avec l'adjectif. C’est, en 
somme, au composé {amdulcis que nous avons affaire, et 
c'est à une composition de ce geure avec bene, magnus et 
un adjectif supposé mantus que remonte en vieux français 
tamaint, en espagnol tamaño, lamañico, también, en italien 
tamanto, tambène. Et ce qui prouve à toute évidence que 
tam et dulcis se sont fusionnés en un seul mot, c'est qu'ils 
ont été réunis sur la pierre au moyen d'une ligature 
TA ND VLCIS, ei que, par le fait de cette agglutination, la 
nasale labiale de {am est devenue nasale dentale sous 
l'influence de la dentale initiale de dulcis. 

Le pléonasmese révèle surtout là où nous autres, Romans, 
nous serions peu tentés d'aller le chercher, dans l'emploi 
des possessifs suus et is, si nous ne savions que, pour 
atteindre le développement qu'ils ont pris dans les langues 
romanes au point de devenir indispensables chaque fois 
qu'il s'agit d'exprimer un rapport de possession à la troisième 
personne, ces mots ont dû passer par toute une série de 
transformations. La langue classique ne recourait aux 
adjectifs et pronoms possessifs que lorque la précision du 
style l'exigeait absolument et qu'il fallait exprimer clairement 
le rapport qui unissait le possesseur à l'objet possédé (1). 
Mais cette concision ne fut jamais strictement observée qu'à 
l'époque du pur classicisme; elle ne lui survécut point. 
Suus et is étendirent de plus en plus le cercle de leurs 
attributions et finirent par se rendre partout nécessaires. 
César ne l'emploie qu'à bon escient dans sa guerre des 
Gaules; mais déjà l'auteur de la Guerre d'Afrique, moins 
sévère, en use beaucoup plus largement (2); l'abréviateur du 
chapitre « de Caesaribus » de l'historien Aurelius Victor (s) : 


(1) NaeGeLsBaoH, Lateinische Stylistik, 8° 6d., 1888, 8 90, p. 359. 

(2) A. Kogzurk, De Auclorum Belli Africi et Hispaniensis latinitate. 
Diss. Erlangen, 1877, pp. 51-52. | 

(3) Cf. WogzrFLin, Rheinisches Museum, t. 29, 1874, p, 292. 
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procède de même et au vi° siècle, Jordanes en fait un réel 
abus, eu égard à la grammaire classique (1\. 

Les inscriptions, à leur tour, ne se font pas faute de recou- 
rir à l'adjectif possessif ou au démonstratif, que la clarté du 
sens l'exige ou non. Α la vérité, il n'est pas rare de rencontrer 
des textes où le rapport de possession, notamment dans la 
parenté, n'est indiqué que par la juxtaposition des substantifs : 


Demetrius et Satia Heliane filio dulcissimo pon(en- 
dum) curaverunt. Avzm., 302. — Fili matri 
pientissimae. ALLM., 310. — C. Julius Augustianus 
liberto incomparabili ponend(um)curav(it). ALLM.,322. 
— À. Maspetius Verus filiae karissim(a}e. XII 2668. 


et d'autres où la présence de suus est absolument légitime : 


Titus) Aelius Norbanus filio piissimo posterisque 
suis. XII 2205. — Aedem omni sua impensa dona- 
vit. Br., 853 (124). — Q{uinto) Julio Severino 
Sequano, cui ob innoc{entiam) morum ordo civitatis 
suae bis statuas decrevit. ALLM., 127. — Loca 
centonari 800 impendio restituerunt. ALLM., 16. 


En outre, il en est où suus joint à un nom propre et non 
plus à un nom de parenté, sert à exprimer l'affection : 


Maxima Quintina avia Cornelies Sabinilles su(a)e 
pientissime fecit. XII 36. 


Mais il arrive aussi fréquemment que le possessif est 
‘parfaitement inutile et surabondant (2). 


F(ilii)eorum, Sedatius, Gratus, parentibus pientissimis 
flaciendum) c(uraverunt). Br. 1238. — Vivi sibi 
posuerunt et Ursae filiae eorum dulcissimae. 
ALLM., 61. — Dis) M{anibus) Quinto Liberali qui 
vixit annis LI et Proximoniae Sanctae cojugi eiïius 
vive, sibi fil eorum Liberalini Juvenis et Juventina, 


(1) Ta. Mommsen, Jordanis Romana et Getica, p. 198 (Monumenta GE 
maniae historica, 1882.) 
(2) Cf. Horrmann, ο. c., p. 14. 
LL. | 8 
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. et Maternus et Faustus'et Tibernalis, fill eorum, 
patri incomparabili. Br., 1404. — Fronto Ateponis 
filius}sibi parentibus suis ex testamento suo. XII 1127. 


= On pourrait mème affirmer, à en juger par l'exemple 
suivant, que le possessif avait déjà pris, dès la période 
latine, le développement que lui ont donné les langues 
roMANES : 


Tertius Cintulli f{ilius) 5810]... patri suo et... matri 
suae et sorori suae et... uxsori suae ex testamento. 


XII 3944. 


Enfin, suus apparaît parfois dans des locutions d'où il 
aurait été rigoureusement banni, et pour cause, par le 
latin classique (1). 


Qui vitam suam, prout proposuerat, gessit. Le BL., 
44 (431). — Studens in diebus vitae suae s{an}c(t)is 
operib{us). XII 5252 + {vi° siècle). — Qui vixit in 
ἀΐδια aetatis suae annos V. XII 3658. — Val(erius) 

Maximus Vitricus, qui eum sibi filium adoptaverat… 

- in quo spem aetatis suae conlocaverat. ALLM., 184. 
— Valerius et Chrysogone parentes, filiae rarissimae 
et omni tempore vitae suae desiderantissimae. 
XII 782. — Quem funere duro, eu nimium celere, 
rapuit mors impia cursu XX X VIII etatis sue anno. 
XII 5862. | 


C'est ici le lieu de mentionner également l'expression 
vulgaire suus sibi, qui n'est guère usitée que chez les comiques 
et dans les prosateurs postérieurs à l'époque classique (2). 
On la trouve à plusieurs reprises dans les inscriptions : 


De suo sibi posuerunt. XII 2. — Severina fecit de 
suo 810]. XII 40. 236. — De suo sibi titul(um 
fecerunt). Br., 1205. — In suo sibi positi. ALLM., II, 
p. 468. 


(1) NarzceLsBacn, o. c., 8 90, p. 659. 
(2) Cf. DRAEGER, ο. c., 8 31, p. 176. 
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Pour faire ressortir le caractère populairede cette locution, 
11 ne sera peut-être pas inutile de rappeler que le français 
plutôt familier s'exprime d'une manière analogue lorsqu'il 
veut renforcer l'adjectif possessif; car c'est un datif que nous 
ajoutons lorsque nous disons, par exemple, c'est son père 
à lui, c'est mon frère à moi, etc. 

Les pléonasmes que je viens d'énumérer, sont tous 
inconscients; ils représentent un des multiples aspects sous 
lesquels une langue se transforme graduellement, naturelle- 
ment, et trouvent leur raison d'être dans une cause d'ordre 
général dont les effets se révèlent de diverses manières, 
l'usure des mots. Les œuvres littéraires présentent des traits 
tout à fait semblables à ceux que j'ai relevés dans les 
inscriptions, et pour expliquer cette similitude, il faut encore 
une fois admettre l'influence de la langue parlée sur la 
langue écrite, car les mots s’usent, leur sens s’affaiblit d'abord 
et surtout là où ils sont sans cesse employés. 

A cette redondance involontaire du langage, s'oppose 
une autre d'un caractère tout opposé, la redondance consciente, 
fort compréhensible chez la foule, Parmi les motifs que le 
rédacteur d'épitaphes avait à exprimer, il en est un qui 
avait plus d'importance que tout autre, l'éloge des qualités 
physiques ou morales du défunt. Aussi trouve-t-on pour ainsi 
dire sur chaque pierre, après la liste des noms, un ou deux 
qualificatifs au superlatif, pientissimus, amanlissimus, 
desiderantissimus, ou des adjectifs dont le sens équivaut 
à un superlatif, incomparabilis. Ce sont là les expressions 
les plus fréquentes et qui certainement faisaient partie de la 
terminologie des formulaires. Mais on comprend que le 
dédicant, surtout s’il était homme du peuple, ne se contentât 
pas toujours de cette sobriété relative et que sous l'impres- 
sion vive encore de la perte d’une personne chérie, il voulût 
donner libre cours à sa douleur dans un flux d'épithètes 
élogieuses. Il suffira de mentionner ici les exemples les 
plus caractéristiques de cette pieuse effusion de sentiment 
et de langage : 
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Marito optimo et karissimo et pientissimo. XII 3371. 
— Conjugi amantissima[e et] pudicae et omniam 
rerum pretiosissimae. XII 5758.— Uxori karissimae 
et pientissimae et dulcissimae. XII 1971. — Berte- 
frida innox honesta decora blanda uteles cauta. 
XII 2096 + (606). — [Postum]iae Phoebianae [ux]Jori 
fidelissimae pientissimae [et] inter ceteras castals 
fem]jin(as) castissimae, cum qua vixi [8Δ]ηη18 XXII 
sine [ul]la animi laesione. ALLu., ΠῚ, p. 467. — 
Filio dulcissimo et omnibus oris desi[derantissimo]. 
XII 1703. — Aurelia Sabina conjugi karissim(o) 
dulcissim(o) pientissim{o) incomparabil(i). ALLM., 268. 


L'inscription suivante mérite d'être citée à part, parce que 
plus qu'ailleurs l'exubérance de la forme y répond à l'exubé- 
rance du sentiment : 


Ave, Amabilis, Gessio tuo karissima. Dis) M{anibus) 
et quieti aeternae Tertini Gessi veterani..…, et 
Tertiniae Amabilis sive Cyrfillle… conjugi karis- 
simae et pientissimae, castissimae, conservatrici 
mihi, pientissimae, fortunae praesenti, quae mihi 
nullam contumeliam nec animi lesionem fecit, quae 
mecum vixit in matrimonio annis XVIII diebus 
XX sine ulla laesura nec animi mei offensione, 
quae, dum ego in peregre eram, subita morte die 
tertio mihi erepta est. Ideo hunc titulum mihi et 
ille (ali) vi(vhus posui et posterisque meis et sub 
ascia dedicavi. ALLM., 62. 


Le recueil des inscriptions d'Afrique renferme également 
des épitaphes de ce genre, qui élèvent jusqu'aux nues les 
mérites du défunt, et comme les œuvres littéraires de cette 
contrée se caractérisent par une certaine enflure d'expression, 
le tumor africus, Kuebler (1) reconnaît dans cette accumu- 
lation d'épithètes un effet de ce même tumor africus. Il ne 
faudrait cependant pas pousser trop loin le rapprochement et 


(1) Cf. Archiv fuer latein. Leæicographie, VII, p. 182. 
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conclure de la similitude à la connexité. Si même les écrivains 
d'Afrique eussent fait preuve dans leurs ouvrages d'une 
extrême sobriété, les inscriptions n'en auraient pas moins 
célébré avec la même emphase les vertus des défunts. Cette 
redondance ne procède, après tout, que de la liberté du parler 
populaire, qui n’est pas, comme la langue littéraire, astreinte 
aux règles parfois sévères de la raison ou du goût ; d'ailleurs, 
le sentiment qu'elle traduit est trop humain pour étre spécial 
à l'Afrique. Nous en avons relevé des traces en Gaule; on 
en retrouverait également dans les autres provinces (1). 

Nous signalerons maintenant des phénomènes d'un autre 
genre et plus caractérisques encore au point de vue du 
langage populaire. Lorsqu'on a la bonne fortune de rencon- 
trer une inscription d'une certaine longueur, s'écartant 
quelque peu du type traditionnel, on n'est pas longtemps 
sans s'apercevoir qu on'a affaire à un écrivain, sil est permis 
d'employer ce mot, qui nest pas maître de sa langue, qui 
ne sait pas la manier, l'assouplir à sa pensée, qui écrit sans 
la moindre préoccupation, je ne dirai point d'esthétique, 
mais de clarté et de précision. Cette libre allure, ce laisser- 
aller du style se révèle de diverses manières, entre autres 
dans la répétition d'une même idée, répétition qui peut étre 
due à la seule négligence comme dans ce texte : 


Julius Vallio conjugi karissim{a)e ponendum curavit. 
et sibi vi(vus ponendum curavit et sub ascia dedi- 
cavit. ALLM., 233. 


D'autre part, la cause peut en étre dans l'importance plus 
ou moins grande que cette idée prend dans l'esprit de celui 
qui écrit et qui, pour lui donner du relief, la répète n'importe 
comment et n'importe où dans la phrase : 


(1) C. I. L., XIV (Latium) 4276 : conjux c[arissima] domina d{ulcissima] 
indulgen[tissima] piissim{a] anima Jlocu... candidis[sima] simplici{ssima} 
jucund{issima] excellen|[tissima] benemer{ens| [omnia] bono dign[a]. — 
C. I. L., X (Sardaigne) 7795 : magnae integritatis vir, bonus pater orfano- 
rum, inopum refugium, peregrinorum fautor, religiosissimus adquae 
exercitatissimus totius sinceritatis disciplin{a]. 
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Dis) M{anibus) et memoriae aeterne Juli Alexsadri ; — 
opifici artis vitriae; qui vixit anos LXXV mensefs] 
V dies XIII, sene ulia l(ajesione animi cum cojuge 
sua virginia, cum qua vixit annis XXXXVIIE 
ALLM., 211. 


Tandis que le dédicant se plaît à reprendre un détail qui 
revêt à ses propres yeux une valeur spéciale, il lui arrive 
par contre d'en supprimer d'autres qu'il juge peut-être inutiles 
à son point de vue, mais qui n'en sont pas moins nécessaires 
pour aider à la compréhension du texte. On a retrouvé ces 
constructions elliptiques dans des documents populaires d'une 
autre espèce, les lettres de soldats, et elles semblent appar- 
tenir en propre à la phraséologie de la langue familière {1). 


Hoc monumentum maësoleumque monimentorum 
caussaque paratum, Manibus addictum sacrisque 
priorum; ut aeque frui liceat fmihi, ei), qui domi- 
nus fuerit hujus, vendere ne liceat caveo adque 
rogo per numina divom. Vendere si velit, emp- 
torem littera prohibet. XII 3619. 


Pour rendre à cette phrase quelque peu obscure un sens 
admissible, il faut, comme le propose Hirschfeld, intercaler 
mihi après le premier liceat, donner au qui suivant ei comme 
antécédent et enfin sous-entendre soli après hujus. 

L'épitaphe ci-après offre le même vice de construction, et 
pour en rétablir la signification précise, il faut introduire 
entre les diverses parties certaines notions supplémentaires : 


Quem vice fili educavit et studis liberalibus produxit. 

Sed (iniqua stella et genesis mala!) qui se non est 

frunitus nec (/runilus est eo) quod illi destinatum 

erat; sed quod potuit mulier infelix {scil. monu- 

mentum ei) et sibi viva cum eo posuit et sub ascia 
dedic{avity. XII 2039. 

L'omission est encore plus étrange dans cette phrase beau- 

coup moins longue et moins complexe que les précédentes : 


(1\ Cu. Bonnier, Les lettres de soldats, dans la Zeitschrift fuer romanische 
Philologie, 1891, XV, pp. 406-410. 
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Cui locum ar(aje pietati (pietate) concessit Jullia) 
Barb{ijane matrona incomparabilis ; sub ascia de- 
dicatum est. ALLu., 251. | 


L'erreur est si grossière qu’ on est tenté de l'attribuer 
plutôt à l'inadvertance du ‘lapicide, qui aura négligé par 
mégarde de transcrire les mots οί monumentum. De même 
que la négligence ou l'insuffisance de l'expression, l'impro- 
priété des termes laisse percer la familiarité du style, du 
langage de gens qui ne s'attardent pas longtemps à chercher, 
alors même qu'ils la connaitraient, la forme adéquate à leur 
pensée. C'est le cas pour ce fragment d'inscription où l'on 
-confond la qualité et la quantité : 


Culjus] fides castitas probitas inmensa fuit numera- 
tione. ALLM., 363. 


[l peut se faire qu'une personne peu habile à manier la 
langue tombe dans l'obscurité en voulant raffiner et donner 
à sa pensée un tour peu ordinaire. Je crois pouvoir citer 
-cet exemple à l'appui : τ 


Julia Frigia posuit conjux, quantum ad laborem 
nutricio, quantum ad pietatem patri, quantum ad 
benevolentiam patrono. ALLM., 50. 


Cela signifie que Julia Frigia élève un monument à son 
nourricier en reconnaissance de ses soins, à son père en 
reconnaissance de son affection et à son patron en recon- 
naissance de sa bienveillance. C'est du moins un sens 
admissible, si l'on part des termes opposés l'un à l’autre; 
-on reconnaîtra en même temps dans ce texte le prototype de 
notre locution quant à. 

L'insouciance complète à l'égard de la précision du style 
entraîne, comme conséquence naturelle, l'emploi de mots 
vagues, à sens général, tels que facere, qui, surtout dans la 
conversation, suppléent au terme spécial qu'on ignore, qui ne 
se présente pas immédiatement à l'esprit et quil serait trop 
long de rechercher. C'est à ce verbe qu'on recourait le plus 
fréquemment, autrefois comme aujourd'hui, à défaut du mot. 
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propre. Un passage curieux de Papinien l'atteste (Dig., 50, 
16, 218) : Verbum facere omnem omnino füciendi causam 
complectitur dandi, solvendi, numerandi, judicandi, tra- 
hendi, et il suflit de parcourir la longue série d'exemples 
rassemblés dans Forcellini pour se rendre compte de 
l'étendue de ses attributions durant la période latine. Il va 
de soi. que ce sont les textes teintés de vulgarisme qui usent 
le plus souvent de ce terme (1). 

‘ Les inscriptions le mettent à leur tour largement à con- 
tribution. À côté de ponere qui est relativement rare, facere 
est le verbe ordinairement usité pour désigner l’action d'élever 
un tombeau ; mais comme l'épitaphe le mentionne le plus 
souvent sans régime, célui-ci étant représenté par le monu- 
ment même, le verbe prend ainsi une signification générale : 


Sulpicia Sulpiciana marito optimo et de se bene me- 
rentissimo fecit. XII 4652. — Lucius Aponius 
Phrastes sibi et Exoratae libertae vivus fecit. XII 
4614. — Dis) M(anibus) s(acrum). Severinae matri 
dulcissimae Severina de suo sibi (fecit). XII 40. 


Ailleurs, là où un écrivain quelque peu digne de ce nom 
eût employé une expression imagée ou tout au moins de 
sens moins général, la présence de facere laisse la pensée 
dans le vague : 


Maspetia Silvina Valerio conjugi incomparabili qui 
plus merebatur quam facio, cum quem vixi annis 


XXIII, quod ille mi debuit facgre si fata bona 
fuissent. ALLM., 398. 


_ La méme inscription fait un usage analogue du verbe 
gerere, après lequel il faut sous-entendre artem : 


Εἰ posita est ara qui gessit in Canabis. Zbidem. 
Enfin, preuve que la langue vulgaire abusait réellement 
(1) Guericre, De linguas vulgaris reliquiis apud Petronium et in inscrip- 


tionibus partetariis Pompeianis, p. 60. Diss. Gumbinse, 1875. Friox, CAro- 
nica minora (Teubner), pp. 582, 593, 608. 
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de cette expression trop commode, /acere peut ne jouer 
aucun rôle dans la phrase et pourrait être supprimé sans 
inconvénient : 


Ob hoc donavit nobis inpendia quae fecit ut... bene- 
ficia durarent permanerentque. XII 594. 


Il faut mentionner à part un emploi assez curieux de ce 
verbe pour exprimer la date. Je n'en ai relevé des exemples 
que dans les inscriptions chrétiennes, ce qui ferait supposer 
quil ne s'est établi qu'assez tard, dans le courant des 
rv° et v° siècles de notre ère, au fur et à mesure que dispa- 
raissait l'ancienne manière de dater : 


Defunctus est ubi ficit No(vember\ difes) XV. Le 
BL.,234. — Defunctus est ubi ficitGenarius dies XV. 
Le BL., 325. — Defuncta est ubi ficit Julius dies. 
XXIII. Le BL., 325 ἃ, 386 À (642). — Quod facit 
Decembri(s) diaes VII. Le BL., N. R. 245 A. 


En général, la phraséologie est la simplicité méme; la 
phrase ne se compose le plus souvent que d’une principale 
et d'une relative. La concision et le laconisme traditionnels 
et presque obligatoires dans les documents épigraphiques 
excluent naturellement le style périodique. D'ailleurs, eût- 
on même sous les yeux d'autres sources directes du latin vul- 
gaire, plus loquaces, cette constatation ne s'en imposerait pas 
moins, parce que la période est le fruit d'une culture littéraire 
développée et que la langue populaire, lorsqu'elle s'enhardit 
à relier plusieurs propositions entre elles, préfère la coor- 
dination à la subordination. Les phrases de quelque longueur 
. qu'on rencontre çà et là, sont généralement construites 
d'après un procédé rudimentaire, mais commode, la juxta- 
position d'idées secondaires à l'idée principale au moyen de 
relatives s'ajoutant uniformément les unes aux autres. 
L'inscription précédemment citée (p. 116) où toutes les 
qualités de l'épouse qui ne pouvaient s'exprimer par des 
épithètes, sont rendues par des propositions relatives, est 
formée sur ce modèle. Il en est de méme de la suivante, 
plus caractéristique encore : ᾿ 
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Ob hoc donavit nobis inpendia, quae fecit ut omnium 
saeculorum sacratissimi principis impleratoris) 
Caes{aris) Antonini Aug{usti) Pii beneficia durarent 
permanerentque quibus frueremur — et balineo 
gratuito quod ablatum erat paganis [pagi Lucreti?] 
quod usi fuerant amplius annis XXXX. XII 594. 


La simplicité extrême du style n'empêche cependant pas 
le rédacteur d'épitaphes de prendre, à l'égard des règles 
fondamentales de la syntaxe, des libertés tout à fait condam- 
nables, et d'entreméler, aux dépens de la logique, les 
membres qui composent la phrase. C'est ainsi qu'une relative 
se rapportant à deux sujets coordonnés d'une même propo- 
sition, prend brusquement place entre ces deux sujets 
mêmes : 


Julia Agrippina patron(a) alumno et corporato 
utriclariorum, quot fquod) tu nobis debuisti facere, 
et mater infelicissimae posuerunt. XII 729. 


Ce violent écart de syntaxe heurte à un tel point les 
principes les plus élémentaires de la phraséologie qu'on 
serait en droit de l'attribuer à l'inadvertance du lapicide 
qui, ayant omis un des sujets, l'aura ajouté sans plus à la 
relative, persuadé qu'une phrase ainsi disloquée trouverait 
encore grâce aux yeux de clients d'un goût littéraire peu 
exigeant. — Toutefois, la langue épigraphique présente 
d'autres inconséquences tout aussi graves et assez fréquentes 
pour qu'on ne puisse plus en rechercher la cause dans 
l'insouciance du graveur ; je veux parler du passage immédiat 
d'une personne à l’autre dans le corps. d'une même phrase. 
Sous ce rapport, les inscriptions de la Gaule sont assez bien 
partagées. Sans parler de l'exemple donné en dernier lieu, 
nous pouvons citer à l'appui toute une série de textes : 


Lagge fili, bene quiescas. Mater tua rogat et ut me 
ad te recipias. Vale. XII 4938. — Simplicius conjugi 
incomparabili. cum qua vixi annos III, memoriae 
causa fecit. XII 964. — Diis Manibus et quieti 
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aeternae Mariae Macrinae —, quae mecum vixsit an- 
nis XXXXI m{ensibus) VIII, Quintus Val(erius) Ter- 
tius conjugi rarissimae et sibi vivus posterisque suis 
ponendum precepit. ALLM., 229. — Veratius Taurus 
conjugi karissimae et sibi desiderantissimae quae 
mecum vixit annis XVI mens(ibus) ITTI diebus XI 
sine ulla animi laesione et C. Marius Lucinianus 
filius ejus.. p{onendum) c{uraverunt) et sub ascia. 
dedicaver(unt). ALLM., 240. — Aurelia Sabina con- 
jugi — qui mecum vixit — et sibi viva p{onendum) 
c(uravit). ALLm., 268. — Superinius Victor — 
conjugi 510] incomparabili quae mecum vixit annis 
— et sibi vi(vjus ponendum curavit et sub ascia dedi- 
caverunt. ALLM., 33. — Aurelius sibi et Aureliae 
Successae conjugi vivae sibi et suis vi(vjus fecit eo 
quod mihi defuncto nemo facturus erat. Br., 784. 


Je citerai pour terminer cette épitaphe dont j ai déjà eu 
l'occasion de signaler certaines parties ; car, à elle seule, elle 
renferme plusieurs traits caractéristiques du parler populaire : 


Maspetia Silvina Valerio Messori, conjugi incompa- 
bili, qui plus merebatur quam facio, cum quem vixi 
annis XXIIII; quodille mi debuit facere si fata 
bona fuissent, idem astat memoriam poni. Valerius 
Silvicola et filia fluentis lacrimis orfanitatem qua 
perdiderunt patrem incomparabilem, ei posita est 
ara. Qui gessit in Canabis sine ulla macula. Sic 
scripsit Maspetia Silvina. Si fati condicionem red- 
didero ut liceat ararn mereri et memoriam meam 
poni. ALLM., 398. | 


Α la première lecture, le vague et le désordre de la pensée 
déroutent l'esprit et ce n'est qu'après réflexion qu'on peut 
reconstituer une suite logique entre les idées. A cet effet, 
il faut rapprocher les propositions qui renferment les noms 
des dédicants, séparées mal à propos par la phrase idem 
astat memoriam poni, dont la place rationnelle est avant 
celle qui commence par δὲ posita est ara, à laquelle on 
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pourrait la relier par une conjonction de conséquence. On 
peut remarquer ici encore le changement de personne si fati 
condicionem reddidero ; mais ce qui sollicite surtout l’atten- 
tion, c'est ce tour étrange : Valerius Silvicola et filia fluentis 
lacrimis orfanitatem qua perdiderunt patrem. Le verbe 
principal fecerunt est sous-entendu, probablement parce 
qu'il a été exprimé d'une manière indirecte dès le début dans 
qui plus merebatur quam facio. Le sens ne peut guère être 
que celui-ci : Valerius Silvicola et sa fille baignés de larmes 
par suite de la mort de leur père qui les a rendus orphelins. 
IL faut avouer que c'est là une singulière façon de s'exprimer, 
qui permet de sous-entendre le verbe flere, vaguement com- 
pris dans l'expression fluentis lacrimis et dont dépendrait 
orfanilatem, et qui établit entre la proposition /luentis lacri- 
mis orfanilatem et la suivante perdiderunt patrem, un rap- 
port de cause, mettant ainsi dans la bouche des enfants cet 
aveu naïf qu'ils ont perdu leur père parce qu'ils sont orphe- 
lins. Toutes les traces de négligence et de laisser-aller dans 
le style et dans la grammaire prennent sur cette pierre une 
double importance, car ici nous sommes certainement en 
présence du langage de la foule, puisque ce document est 
signé et que nous en connaissons le rédacteur, une femme, 
et une femme d'artisan : Sic Maspelia scripsit. 

Si nous avions à examiner une œuvre littéraire, fût-ce 
même de la dernière période, il conviendrait maintenant de 
se demander de quelle manière et dans quelle mesure l’auteur 
aurait usé des figures et en général des ornements que la 
rhétorique mettait à sa disposition; mais quand il s’agit de 
textes d'une nature aussi spéciale que les inscriptions, les 
recherches en ce sens doivent forcément, faute de matière, 
rester sans résultats. Au reste, on a déjà pu se rendre 
compte, par ce qui précède, de la valeur spéciale des textes 
épigraphiqnes au point de vue de la langue et de tous les 
avantages que la connaissance du latin vulgaire pourrait en 
retirer. Cela apparaîtrait avec plus d'évidence encore si nous 
avions parlé de la phonétique, de la morphologie, de la 
syntaxe ou du lexique. On a groupé toutes les inscriptions 
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métriques du Corpus dans l'Anthologie; on pourrait de même 
rassembler les spécimens en prose les plus curieux et les 
plus indépendants des formulaires. Un recueil qui mettrait 
sous les yeux une série nombreuse et méthodiquement choisie 
de documents semblables à ceux qui ont été analysés dans 
le cours de ce travail, fournirait bien des renseignements 
qu on chercherait vainement ailleurs et contribuerait certai- 
nement à élargir la connaissance historique du latin en per- 
mettant de fixer avec quelque précision les caractères géné- 
raux du latin populaire. Ce ne serait certes pas un livre à 
mettre entre les mains des élèves, mais les professeurs 
pourraient le consulter avec fruit. Car, on ne saurait trop le 
répéter, on aura beau se retrancher et se cantonner dans le 
classicisme, on n’en aura jamais une connaissance ration- 
nelle et scientifique qu'à condition de savoir comment il a 
<ommencé et comment il a fini, de remonter à ses origines 
dans les œuvres de la littérature archaïque et de le suivre 
jusqu'à sa dissolution dans celles de la basse latinité, qui 
ont de multiples rapports avec la langue parlée dans les . 
diverses classes de la société, c'est-à-dire avec le latin 
vulgaire. 


LA GRÉCE ET L'INDE. 
CE QUE L'INDE NOUS A APPRIS: 
CE QUE LA GRÈCE A APPRIS A L'INDE. 


PAR 


L. pe La VALLÉE POUSSIN, 


professeur à l'Université de Gand. 


Max Müller ἃ écrit quelques pages d'un grand intérêt 
sous ce titre ingénieux : Zndia, What can tt leach us? (1) 
On savourera surtout l'humour et la fantaisie du célèbre écri- 
vain quand il évoque les souvenirs de sa jeunesse : « Je me 
rappelle le temps où étudiant de Leipzig je commençais à 
apprendre le sanscrit. Avec quel mépris mes professeurs, 
des hommes comme Gottfried Hermann, Haupt, Westermann, 
traitaient toute aHusion au* sanscrit, toute remarque de 
grammaire comparée! Personne n'a été plus ridiculisé que 
Bopp, quand il publia sa grammaire : tout le monde était 
contre lui et si, tandis qu'il démontrait avec le génie que 
l'on sait la parenté des langues classiques avec le sanscrit, 
le gothique, le celtique et le slovène, il lui était arrivé de ne 
pas mettre un accent à sa place, c'étaient des éclats de rire 
sans fin chez les « savants » qui ne connaissaient rien au 
monde que le grec et le latin, — et qui, sans doute, cher- 
chaient les mots dans le dictionnaire pour étre sûrs de 
« leurs » accents!... Je me souviens qu'une après-midi, 
comme il faisait trop chaud pour travailler sérieusement, un 
de nos maîtres, c'était le D’ Klee, nous dit qu'il y avait une 
langue parlée dans l'Inde et très ressemblante, ma foi, au 


(1) Série de conférences faîtes à l'Université de Cambridge. Lonûres, 1883. 
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grec et au latin, au germanique et au russe. Nous crûmes 
que c'était une plaisanterie, justifiée par la température ; 
mais quand nous vîimes s'alligner sur le tableau noir les 
formes parallèles et superposables des noms de nombre, des 
pronoms et des verbes sanscrits, grecs et latins, nous nous 
sentimes en présence de faits devant lesquels on devait s’in- 
cliner. Toutes nos idées sur Adam, Eve et le paradis, sur la 
tour de Babel, sur Sem, Cham et Japhet dansaicnt autour 
de nous une danse échevelée, danse où entraient Homère, 
Virgile et le vieil Énée... Notre tâche fut de recueillir les 
fragments, de construire un nouveau monde, de refaire sur 
des bases nouvelles l'histoire dé l'humanité (1). » 

Je ne crois pas qu'il y ait beaucoup d'exagération dans 
cette manière de voir et le lecteur partagera notre avis s’il 
veut examiner sans parti-pris le bilan de l’'Indianisme après 
un siècle de recherches. La première partie de cet article 
est consacré à cet inventaire. | 


I. 


1. L'Inde nous a appris la grammaire. Non seulement 
elle nous a révélé la langue sanscrite qui se présente parti- 
culièrement claire et limpide, avec une grande richesse de 
formes archaïques et transparentes, voisine à beaucoup de 
points de vue de l'idiome auquel se rattache tout le groupe 
indo-européen; mais encore elle nous ἃ transmis l'héritage 
de ses grammairiens. Ceux-ci ont construit, dès une époque 
très ancienne, une discipline grammaticale qui fait aujour- 
d’hui encore l'admiration des connaisseurs : il y a moins de 
trente ans que les savants européens sont sortis des lisières et 
ont abandonné le chemin frayé par Pânini, ce contemporain 
d'Alexandre dont Schleicher (1869) est encore l'immédiat 
disciple. L'idée de-la racine et de ses variations régulières, 


| (1) pp. 28, 29. — Max Mücer conclut en exprimant l'espoir que le jour 
n'est pas loin où « une certaine connaissancs de l’inde sera regardée comme 
le complément essentiel de toute éducation libérale et historique ». 
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la théorie du suffixe verbal et nominal, la notion du samdhi 
(euphonie), sont étrangères aux philologues du xvmr° siècle. 
Il faut lire le livre de Benfey sur l'histoire de la linguistique (1} 
pour soupçonner l'abîme qui sépare les modernes, appuyés 
sur Pânini, de leurs fantaisistes devanciers : malgré les 
indications fournies par les missionnaires qui furent les 
avant-coureurs de Bopp, les philologues cherchaient encore 
dans l’hébreu, langue supposée du Paradis terrestre, l'expli- 
cation du latin et du grec! — La découverte linguistique de 
l'Inde fut l'aurore d'une science inconnue, la grammaire, 
science qui 8 renouvelé non seulement le domaine où elle 
s'exerce mais encore toute une branche de la philosophie et 
de la critique. 

2. Max Müller dit avec raison que nous vivons aujour- 
d'hui, grâce à la connaissance du Véda et de l'Inde, avec 
une nouvelle conscience de l'histoire : «with a new historical 
consciousness ». Certes les exégètes du Véda n'ont pas tenu 
toutes leurs promesses — aussi furent-ils trop ambitieux — 
mais ce n'est pas peu de chose que d'avoir établi définitive- 
ment les grandes lignes de la mythologie indo-européenne, 
que d'avoir découvert les couches anciennes des croyances 
communes à toutes les « nations-sœurs ». Quel qu'ait été le 
rôle du soleil, de l'orage ou de l'empyrée dans la formation 
du cycle divin, il est impossible de nier la ressemblance des 
types étudiés par les mythologues:; s'il est permis de les 
railler, il serait injuste de ne pas leur être reconnaissant. 
Communauté ou plutôt parenté de langage ne comporte pas 
nécessairement parenté de race, et les recherches d'archéo- 
logie linguistique sont impuissantes à fixer l'état social et 
religieux des anciens peuples (2) ; mais l'Inde nous a conservé 
des types curieux d'organisation tribale, des institutions 


(1) Benrey, Geschichte der Sprachwissenschaft und orient. Phil. in 
Deutschland. Munich, 1869 ; livre d’une richesse étonnante mais d'une lec- 
ture relativement difficile. 

(2) Voyez, p. ex., le livre célébre de Picrer, Essais de paléontologie lin- 
gutstique, démodé sans doute, mais qui marque un effort considérable; le 
petit volume de MæriNaer, dans la collection Güschen, Indogermanische 
Sprachwissenschaft. | 
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archaïques, mille vestiges d'un passé disparu ailleurs sans 
retour. C'est la tâche des folkloristes et des historiens de 
deviner les sources du droit familial et gentilice. Le pro- 
blème des origines est actuellement posé — ce qui, à vrai 
dire, est la chose capitale — ; ce sont les indianistes qui en 
ont précisé les termes, ce sont eux qui en définiront quelque 
jour la solution approximative (1). 

8. L'Inde nous a fourni les éléments de cette branche des 
sciences historiques qu'on appelle très improprement la 
Science des religions. Il est assez bizarre qu'on se soit préoc- 
cupé si vivement des écoles philosophiques de l'antiquité et 
qu'on ait si longtemps négligé l'étude des croyances et des 
rites. S'il est vrai que les spéculations des philosophes valent 
surtout comme documents historiques, — personne n'est 
plus assez naïf pour chercher la vérité dans Aristote, — il 
est certain que les monuments religieux présentent un intérêt 
plus grand et d'un ordre supérieur : l'histoire des religions 
résume l'histoire des civilisations. 

L'Inde, où il n y a pas de patrie, est le pays des sectes et 
des congrégations religieuses. On peut suivre depuis une 
époque si ancieune que quelques-uns la croient antérieure à 
l'invasion des Aryas dans l'Inde, l'histoire d'un polythéisme 
tout à la fois archaïsaut et novateur, tour à tour scientifique 
et populaire, sensuel et ascétique, éclairé quelquefois par des 
visions d'une clarté presque chrétienne, plus souvent inco- 
hérent et bizarre; on aperçoit nettement la relation des 
croyances avec les mœurs et les coutumes; on assiste au 
spectacle curieux que présente la conscience hindoue toujours 
en travail, avide de dieux nouveaux, donnant raison à l'hy- 
pothèse d'Evéhmère par la canonisation chronique de tous 
les saints marquants, aux savantes déductions de Max Mül- 
les et des folkloristes par la déification des forces de la 
nature et des symboles. Nous commençons en même temps 


(1\ Cf. Fusrez pe CouLanars, Cité antique; SENART, Castes de l'Inde; 
81 HENRY SUMMER Maine, Etudes sur l'histoire des institutions primitives, 
sur l'ancien droit et la coutume primitive ; ALFRED LyaLL, Études sur les 
mœurs religieuses et sociales de l'Extréme-Orient. 
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à connaître le travail séculaire accompli par les Brahmanes, 
habiles organisateurs du mysticisme et de la superstition 
locale. Le Véda nous ouvre des perspectives inattendues 


sur les anciennes cosmogonies, sur les rites et les modes 


primitifs d'incantation. Les types contradictoires du sorcier 
et du prêtre s'accusent avec une saisissante précision. — 
L'Inde enfin nous a révélé la genèse et raconté l'histoire 
du Bouddhisme : elle nous a légué des livres admirables 
qui marquent le point le plus élevé où puisse s'exalter 
l'âme humaine sans le secours de la Révélation ; et comme 
cette étude est instructive! Le clergé bouddhique, nombreux 
et fidèle à la discipline, na su à aucune période de son 
histoire établir de sûres barrières contre l'influence du 
milieu où il vivait; la religion de Bouddha, soi-disant 
wiverselle, n'a jamais eu de credo : on ne peut signaler un 
seul dogme qui soit commun à toutes les sectes. 

On a dit que la connaissance de l'Inde moderne éclairait 
d'une lumière très vive l'histoire ancienne de l'occident : et 
ceci n’est pas un paradoxe plus brillant que solide. Si péné- 
trants qu'ils soient, les historiens de l'antiquité ne peuvent 
se faire qu’une idée très approximative de la conscience an- 
tique et des civilisations payennes : nous sommes trop loin, 
trop mal renseignés par les écrivains grecs et latins, à peine 
mieux documentés par les inscriptions et les monuments. 
L'Inde moderne nous apprend à connaître l'état intellectuel 
et moral du monde avant le christianisme. « Nous commen- 
çons à respirer la véritable atmosphère religieuse des vieux 
âges et à imaginer leur aspect politique. » Les événements 
qui ont marqué la conquête anglaise de l'Inde et l'organi- 
sation savante qui assure la sécurité de la paix britannique 
dans ce vaste empire, expliquent, plus nettement que le 
témoignage des chroniqueurs classiques, l'histoire de la 
conquête et de la paix romaine. « Avec sa multiplicité de 
religions et de tribus, et sa variété de groupes politiques, 
l'Inde est sur une vaste échelle le meilleur spécimen encore 
vivant de l'ancien monde historique (1)... » Nous ne connais- 


(1) SiR ALFRED LYALL, ΟΡ. cil., Ὁ. LVILI-LIX. 
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sions de l'antiquité que ses trouvailles artistiques et ses 
monuments littéraires, la biographie de quelques grands 
hommes et les rêves d'illustres penseurs, la nomenclature 
des dieux, la constitution des organismes politiques : l'étude 
des sectes hindoues dévoile l'état véritable de la société, rend 
une valeur significative à des épisodes inquiétants, donne 
la mesure de la crédulité anarchique qui régnait dans l'Asie 
occidentale, en Italie et en Grèce, permet de mesurer la 
distance qui sépare l'homme civilisé d'aujourd'hui — fût-ce 
« le plus rustre des paysans anglais » (1) -— des barbares 
superstitieux et sanguinaires quétaient les illuminés des 
Bacchanales, les fervents de la Grande Mère et les specta- 
teurs des amphithéâtres. 

4. N'oublions pas de signaler les services que l'Indianisme 
a rendus à la culture moderne, les progrès que des hommes 
comme Colebrooke, Burnouf, Weber — pour ne citer que 
les plus illustres — ont fait faire aux méthodes d’investiga- 
tion et de critique historiques. Les premiers orientalistes 
apportèrent dans leurs recherches les habitudes de laisser 
aller et de confiance qui étaient de mise dans les études 
relatives à l'occident et à l'antiquité : on s'aperçût bientôt 
que pour débrouiller les confuses littératures de l'Inde, pour 
s'orienter dans l'histoire de ce pays qui n'a pas de chroniques, 
il fallait avoir recours à des procédés nouveaux. Une critique 
sévère s'imposait : les savants furent à la hauteur de leur 
tâche; ils inventèrent la numismatique et l'épigraphie; ils 
renouvelèrent l'art de vérifier les dates; ils apprirent à 
manier des outils inconnus à leurs devanciers. — C'était 
une rude tâche que de déchiffrer les textes écrits dans des 
langues inconnues avec des caractères anonymes; il était 
peut-être plus difficile de s'initier à ces disciplines étranges, 
philosophiques, religieuses, grammaticales, où triomphe la 
subtilité des hindous; ou d'explorer, comme l'ont fait avec 
succès les védisants, ce mystérieux recueil d'hymnes et de 
rites qui constitue le Véda. 


(1) St A. Lyacc, op. cit., p. 44. 
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5. Nous ne dirons rien de l'influence des Üpanishads (1) 
sur Schopenhauer, ni de la conspiration ridicule qui organise 
en Angleterre, aux États-Unis et en France la religion 
néo-bouddhique. Il faut plaindre les hommes sincères et 
de grande valeur, tel Deussen, qui espèrent, contre toute 
raison et tout bon sens historique, trouver dans les « philo- 
sophoumènes » des brahmanes une nourriture assimilable à 
notre intelligence (3); il convient de laisser passer, sans 
s'indigner, le charlatanisme des farceurs qui préchent la 
charité et le nirväna bouddhiques. Qu'on me permette, 
avocat partial, d'ignorer ces détails : aussi bien l'Inde 
n'est-elle pas responsable des fantaisies plus ou moins dan- 
gereuses du dilettantisme contemporain. 

Un problème intéressant, mais dont l'examen sort du 
cadre de cette revue, c'est celui de l'avenir de l'Inde au 
point de vue politique et moral ; champ d'étude qui serait 
fructueux pour un psychologue doublé à l'occasion d'un 
prophète. Le jour où les vieilles croyances se seront effon- 
drées, quel sera le point d'appui de ces intelligences in- 
quiètes ? quel sera, pour employer l'expression bouddhique, 
le « Véhicule « du salut? Un grand nombre d'indigènes 
étudient en même temps Manou et les codes anglais, 


(1) « Upanishad », d'après une étymologie indigène, vient de la racine sad, 
s'asseoir accompagnée des préfixes upu (ὑπό). au dessous, aux pieds de, et 
ni. en bas. C'est l'enseignement « ésotérique », religieux, que le disciple 
reçoit du maître (guru). — Les Upanishads sont des traites, trés peu svsté- 
matisés, mélanges de spéculations rituelles, de développements hardis sur la 
cosmogonie, sur l'être en soi (Brahman) et sur l'âme. Les plus anciennes 
se rattachent intimement aux écoles vediques. — Anquetil-Duperron, le 
mème qui découvrit le Zend-Avesta, publia en 1802 la traduction de 
25 upanishads d'après une version persane de 1657 : c’est dans cette traduc. 
tion que Schopenhauer trouva «la consolation de sa vie » — Voyez les 
travaux de WxBer, GouGu, Phil. of the Upanishads, RÉGNAUD, Matériaur 
pour servir à l'histoire de la Phil. de l'Inde: DEUSSEN, Geschichte ἃ. Phi- 
losophie. 

(2) L'histoire de la philosophie indienne dont DEUSSEN {Vedänta) et Garse 
(Sämkhya) sont depuis Colebrooke les meilleurs ouvriers, présente d’ailleurs 
un grand intérêt ; les thèses philosophiques, élaborées par l’école, consti- 
tuent le fond même de la conscience hindoue : seule au monde, l'Inde nous 
présente ce phénomène extraordinaire. 
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Kâlidâsa et Homère. Ils sont encore idolâtres et polythéistes, 
mais ils connaissent la trigonométrie et la chimie. Bien que 
l'influence anglaise s'exerce surtout dans le domaine maté- 
riel, bien que les missions catholiques ne puissent encore se 
glorifier de larges conquêtes {1}, il est permis d'envisager 
l'avenir avec confiance ; remarquons toutefois que le prosé- 
lytisme des brahmanes s'exerce dans les milieux aborigènes 
avec plus de succès que celui des Européens. D'autre part, 
part, pour les populations « hindouisées », l'occidental, 
missionnaire ou général anglais, n'est qu'un barbare, un 
« 8818 caste », — à moins qu on n'en fasse un dieu. 


IT. 


L'histoire ne fait que se renouveler. De nos jours l'Europe 
et l'Inde, n'ont pas été, nous venons de le voir, sans exercer 
l'une sur l'autre une influence remarquable. De même, dans 
les siècles qui précédèrent et qui suivirent le commencement 
de l'ère chrétienne, la Grèce, mère des arts et instigatrice 
des progrès, fut dans une certaine mesure l'éducatrice de 
l'Inde immobile, alors très semblable à ce qu'elle est aujour- 
d'hui, peu soucieuse des réalités, éprise de métaphysique. 
Le problème se présente sous un double aspect : qu'est-ce 
que l'Inde ἃ appris des Grecs, qu'est-ce que la Grèce a ap- 
pris de l'Inde, — et tout d'abord, car il est nécessaire d'être 
fixé sur ce point, quelles ont été les relations, les points de 
contact de l'Inde avec la civilisation hellénique. 

Je n'essaierais pas de discuter ces questions, hérissées de 
difficultés de toute espèce et dont la « littérature » est volu- 
miueuse, si je ne pouvais signaler au lecteur le livre récent 


(1) En 1891, on compte dans l'Inde un chrétien sur 260 habitants; dans 
l'Indo-Chine française un chrétien sur 29 (avec un clergé de 400 prêtres 
indigènes). — Le meilleur livre qu'on ait écrit sur l’état moral de l'Inde 
contemporaine est celui où M. Goblet d’Alviella a résumé les résultats d'une 
trés méritoire enquête : L'évolution religieuse contemporaine... chez les 
Hindous, 1884. — Cf. Revue des Deux Mondes, 15 sept. 1880. — Voyez 
Bart, Bulletins de la Religion de l'Inde, dans la Revue de l’histoire des 
Religions. 
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où M. le Ο" Goblet d'Alviella les a traitées avec beaucoup 
de bonheur, apportant dans cette étude l'autorité que donnent 
l'examen impartial de tous les documents, la connaissance 
de l'Inde et de la Grèce, une égale sympathie pour deux 
cultures, également intéressantes mais très dissemblables. 
Trop souvent les indianistes, conscients de l'originalité des ci1- 
vilisations hindoues, sont portés à nier l'influence de la Grèce; 
les archéologues sont tentés de l'exagérer : c'est le grand 
mérite de M. Goblet d'Alviella d'avoir formulé des avis pleins 
de prudence, d'avoir ménagé toutes les susceptibilités (1). 

1. Les rois Indo-grecs (+). Alexandre avait pénétré jus- 
qu'aux confins du Penjabet des royaumes orientaux (Prasioi : 
Prâcya), et laissé à ses lieutenants le soin de gouverner, 
d'accord avec des alliés indigènes, le pays conquis. Quelques 
années plus tard, Candragupta (3), homme de basse caste, 
renversait la maison des Nandas, fondait dans le bassin du 
Gange une puissante dynastie : les grecs le connaissent sous 
le nom de Sandrocottos. Séleucus fit la paix avec l'aventurier 
couronné, lui donna une princesse grecque en mariage, lui 
envoya l'ambassadeur Mégasthene (ἡ), lui céda les provinces 
indiennes de l'empire. 

Les relations continuërent amicales entre les rois de Pâa- 
Hiputra (παλιμβοθρα, Patna), souverains de satrapies où règnent 
des gouverneurs grecs (5), et les successeurs d'Alexandre. 
Nous en avons une preuve manifeste dans uue inscription 
due au roi Açoka, petit-fils de Candragupta, inscription 


(1} Ce que l'Inde doit à la Grèce. Des influences classiques dans la civili. 
sation de l'Inde. Paris, Leroux, 1897. 

(2) Sources : Strabon, Arrien {Photius), Justin nous ont conservé des 
documents dispersés et impraticables sans le secours des monnaies. — 
Cf. Prinsep, Wilson, Masson, Raoul Rochette, Cunningham, von Saliet, 
Lassen, Weber, Smith, Percy Gardner. 

(3) C'est-a dire : « Protégé par la lune » — Alexandre — Alikacandra, 
« Fausse lune ». 

(4) APPIEN, Syr. 55. — Deimachos est envoyé auprès d’'Amitrokhates 
(= Amitraghäta, fils de Candragupta ?) — Patrocles semble d’une époque peu 
postérieure. 

(5) Un certain Tushäspa (nom iranien) vassal d'Açoka et qui régne dans 
le Kathiawar, porte le nom de « roi des Grecs » : yavana-räja. 
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déchiffrée par J. Prinsep et si intéressante que je ne résiste 
pas au plaisir d'en citer un fragment : « Les conquêtes de 
la Religion, voilà le bonheur du roi aimé des dieux, non 
seulement ici, mais sur toutes les frontières, sur bien des 
centaines de milles. C'est Antiochus le roi grec et au delà les 
quatre rois, Ptolémée, Antigone, Magas, Alexandre... (1); 
chez les Grecs... (+) partout on suit les enseignements reli- 
gieux du roi. Là où ont paru des envoyés du roi, on écoute 
ses instructions; cest ainsi que la conquête s'étend en tous 
lieux (3) ». Fervent protecteur de la Loi bouddhique, Açoka 
multiplia dans toute l'étendue de son vaste empire les éditions 
épigraphiques de ses exhortations religieuses ; il énumère un 
grand nombre de peuples convertis par lui à la pratique de 
la loi nouvelle : on ne peut refuser tout crédit à ses afiir- 
mations (4). 

En 248. Diodote, satrape de Bactriane, se révolte contre 
Autiochus IT de Syrie (5); son fils Diodote II lui succède, 
qu assasine un aventurier, originaire de Magnésie, Euthy- 
dème, satrape de Sogdiane, ennemi puis allié d’Antiochus III 
(208) et le premier conquérant de l'Inde depuis Alexandre. 
Son fils Démétrius ouvre la série des rois Indo-grecs ; il règne 
sur la Bactriane, l'Afganistan et le Penjab, il porte ses 
armes victorieuses jusque sur le Gange : Patanjali donne. 
dans sa grammaire l'exemple suivant : « Les grecs ont pris 
Sâketa (Oudé) ». A Démétrius succède Eucratydes (171); 


(1) 258 ans av. J.-C. 

(2) Grec — Yavana (Yona); c'est-à-dire, d'après l’étymologie indienne, 
« celui qui mêle » qui ne connaît pas la loi des castes (racine Yu) — proba- 
blenent, les Jloniens (1aFoves). Cf. Lévy, Quid de Graecis. pp. 2 et 3. 

(3) Voyez SENART, Un roi de l'Inde au III° siécle avant notre ère (Revue 
des deux Mondes, 155 mars 1889) et Inscriptions de Piyadasi, I, p. 265. 

(4) SyLvaix Lévi, Le Bouddhisme et les Grecs, Revue de l'histoire des 
Religions, janvier, 1891. Nous possédons une série d'inscriptions commémo- 
rant les dons généreux faits par des « yavanas » à la communauté des 
moines. 

(5) Α la même époque. Arsace fonde le royaume des Parthes. — La 
Bactriane avait une grande importance militaire et commerciale : c'est la 
soute de l’Inde, de Kashgar et de la Chine. Alexandre y avait fondé soit 
huit, soit douze villes. 
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viennent ensuite Antimaque et Heliocles (155-120). Dès long- 
temps les Grecs sont séparés de la Syrie par l'invasion des 
Parthes, voisins dangereux ; ils se trouvent en présence des 
Scythes (Çaka, Se), qui, chassés de Sogdiane par les Yue- 
tchis (1) envahissent la Bactriane. Vers l'époque d'Heliocles 
(120 av.J.-C.), les Grecs sont refoulés dans l'Inde ; en même 
temps une tribu scythe pénètre dans le Penjab par le 
Kashmir (dynastie de Maues), et le royaume indo-parthe de 
Vononesse constitue dans le Kandahar et le Sevistan : pendant 
la: courte période qui s'étend entre les années 120 et 20 avant 
notre ère, nous comptons une vingtaine de rois de nom grec : 
il y eut certainement plusieurs dynasties régnant en même 
temps, se partageant avec les princes parthes et scythes un 
territoire étroit; leur fortune varia singulièrement d'intensité: 
Apollodotos est sous le nom de Bhagadatta un des héros 
du Mahâbhärata (2}; Ménandre renouvela les conquêtes de 
Démétrius et s'acquit une renommée singulière : l'église 
bouddhique le rangea au nombre de ses saints et, s'il faut 
en croire Plutarque, les peuples se disputèrent ses reliques (3). 

Cependant les Yue-tchis poursuivent leur marche vers le 
sud; groupés sous l'autorité des empereurs Kouchans, ils 
franchissent le Paropamisus et envahissent l'Inde du nord- 
ouest. Kujula Kadphises, vers la moitié du premier siècle 
av. J.-C., frappe monnaie de compagnie avec Hermaios, son 
allié ou son vassal, le dernier des rois indo-grecs. 

Telle est dans ses grandes lignes l'histoire de ces souve- 
rains. Héritiers de la puissance d'Alexandre sur l'Oxus et 
dans le Penjab, ils règnent sur des populations très mélées, 


(1) Lesquels avaient été expulsés de leur territoire par les Hioug-nou 
(Huns), 165 av. J.-C. Sources : les historiens chinois ; cf. En. ΘΡΕΟΗΤ, Journ. 
Asiat., 1883, 1897. DrouiN, Revue numismatique, 1888, 1891, etc. RaAPSON, 
Indian Coins (dans le Grundriss de BünLER). 

(2) Ses monnaies sont encore en usage à l'époque de Périple. 

(3) Le canon pâli et le canon chinois nous ont conservé un livre très 
curieux : « Les questions de Milinda », qui met en présence le roi Ménandre 
et le philosophe Näâgasena. — Le texte päli a été édité par TRENCKNER, 1880 ; 
Rays Davins, Sacred Books, XXXV, XXX VI. — Voyez la note de MM. Spacer 
et Lévi, Trans. Or. Congr. London, 1893. 
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sinspirant des traditions perses et indiennes, frappant des 
monnaies bilingues et d'étalon variable où s accuse le type 
européen, où saffirme un outillage perfectionné, adorateurs 
de Zeus et d'Apollon, de Çiva et de Bouddha (1); ils entre- 
tiennent des médecins et des astrologues grecs; ils font 
représenter des drames d'Euripide; ils mettent aux prises 
les philosophes du Portique avec les brahmanes. Ainsi pen- 
dant plusieurs siècles est protégé un foyer de culture occi- 
dentale; ainsi sont rendues fécondes les conquêtes du grand 
Macédonien. 

Prenons garde toutefois d'être séduits par la magie des 
mots et le prestige de l'hypothèse : avons-nous le droit de 
considérer, comme le fait Fergusson, la population du Penjab 
comme une population à demi-grecque, à demi hellénisée ? 
faut-il croire à l'existence de colonies grecques nombreuses 
et compactes? je ue le pense pas : le problème, comme le 
suggère ingénieusement M. Goblet d'Alviella (2), est suscep- 
tible d'une autresolution à certains égards plus vraisemblable. 
Les Grecs du Penjab constituent une caste ethnique; groupés 
autour de chefs choisis parmi les plus audacieux, ils sont les 


(1) Lequel est représenté sur les monnaies anciennes sous le symbole de 
l'éléphant. Sur les monnaies de Kanishka, le grand empereur Kouchan 
(78-106 ap. J.-C.), Bouddha apparaît « revêtu du chitôn et de l’himation, 
avec son double nom écrit en lettres grecques : Bobbo et Caxaua ». (Goblet 
d’Alviella, p. 29.) 

M. Syzvain Lévi, dans une discussion trés serrée, a contesté la date que 
les numismates et les archéologues s'accordent à assigner à Kanischka (Motes 
sur les Indo-Scythes, Journ. Asiat. nov. 1896, janvier 1897). Sa conclusion 
est qu'il faut reculer d'un siécle environ les dates admises. Le lecteur n'at- 
tend pas de moi l'exposé des motifs qui pésent en faveur de cette thèse très 
séduisante. Un des arguments de M. L. mérite toutefois d'être mentionné. 

On n'avait pas accordé beaucoup d'attention aux actes apocryphes de 
saint Thomas; Von Gudschmid s'est visiblement mépris sur leur valeur. Il 
résulte du travail de M. Lévi que l'apôtre précha l’évangile dans le pays où 
régnaient Gondophares (30-60 ap. J.-C.) (le Sevistan et le Sind) et Mazdeo, 
lequel est probablement Vâsudeva, troisième successeur de Kanishka. 

Remarquons que M. SP&CHT, qui a largement contribué à débrouiller toute 
l'histoire des peuples de la haute Asie, affirme nettement son scepticisme. 
(J. As., juillet 1897). 

(2) Voyez p. 23, 1. 9. 
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maîtres, les nobles, les « Kshatriyas » du pays; ils tiennent 
les châteaux et les places fortes. A côté d'eux s'organiseront 
des principautés parthes et scythes, au dessus d'eux se con- 
solidera le pouvoir des Kouchans. L'aristocratie militaire 
des Yavanas ne sera pas emportée par l'orage, encore que 
ses chefs naturels, les rois de nom et de type grecs, aient 
disparu définitivement. Ils sont remplacés par un souverain 
d'origine asiatique qui marie le protocole des vaincus au 
protocole chinois et qui frappe des monnaies de légende 
grecque. 

Soldats et marchands, courtisanes et musiciennes, méde- 
cins, sophistes et littérateurs, — plus tard les artistes qui 
renouvelèrent la sculpture indienne, — traversent l'orient 
pour chercher de lointains Mécènes. Le pouvoir d'un Démé- 
trius ou d'un Ménandre, quoiqu'il ne fut pas étayé sur le 
patriotisme d'une population grecque mais sur le dévoue- 
ment dune bande d'aventuriers {1}, donnait un singulier 
relief dans l'imagination orgueilleuse de l'Hindou à ces 
barbares, sans castes et sans mœurs, intrépides et savants, 
supérieurs dans l'art de la guerre et maîtres de toutes 
les sciences. 

2. Commerce Indo-hellénique. Strabon, Pline, l'auteur 
anonyme du Périple de la mer Érythrée (90 ap. J.-C.) 
Ptclémée, Alexandre Polyhistor (+) témoignent à l'envie de 
_ l'importance de ce commerce. Eudoxe de Cyzique et Hippa- 
lus, qui le premier remarqua la périodicité de la mousson, 
retrouvèrent les chemins que les Phéniciens et les Arabes 
pratiquaient longtemps avant Alexandre. « Les passagers et 
les cargaisons venues des ports méditerranéens à Alexandrie 
passaient par transbordement sur la mer Rouge; là, des ser- 
vices directs et des lignes de cabotage partaient de Myos 
Hormos et Bereniké, touchaient au cap Syagros en Arabie 
et de ce point gagnaient avec ou sans escales les comptoirs 


{1) Ménandre, d'aprés le Milindananho. était entouré d'une garde de cinq 
cents yavanas, dout les chefs s'appellent Démétrius, Antigone, Hermagoras. 

(21 La liste est loin d'être complète. Le dernier écrivain occidental qui 
parle du commerce indo-hellénique est Cosmas Indicopleustes (vi siecle). 
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des bouches de l’Indus.…. ; si le pays n'était pas sûr, il valait 
mieux prolonge: la traversée jusqu'à Barygaza (Broach) (1) ». 
De Barygaza des routes de caravane menaient à Ozéêné 
(Oudjein), de là vers le Caboul et vers le Gange. Il y avait des 
ports nombreux sur les côtes orientales comme sur les côtes 
du Konkan et de Malabar : les Pandyas, qui règnent dans 
l'extrémité méridionale du Dekkan, envoient un ambassadeur 
à Auguste (2). 

Tous les ans, à l'époque de Srabon, une flotte de cent 
vingt navires quittait les ports égyptiens : les trafiquants 
d'Alexandrie achetaient des épices, des onyx, des cotonnades, 
des soies de Chine. L'Inde, au témoignage de Pline, absor- 
bait tous les ans cent millions de sesterces, car l'exportation, 
comme de nos jours, dépassait de beaucoup l'importation. 
« On ἃ recueilli dans les ruines bouddhiques du Gandhäâra 
des monnaies romaines qui vont'sans interruption d'Auguste 
et même des derniers temps de la République à Cara- 
calla (3) ». 

9. L'art bouddhique du Gandhära (4. Les anciens monu- 
ments bouddhiques de l'Inde propre (Sânchi, Bharhout, 
Amrâvati) trahissent, on ne peut s'y tromper, l'influence 


(1) Sycvain Lévi, Notes sur les Indo-Scythes (Journal Asiatique), tiré à 
part, p. 69. 

(2) Cf. OsmonD pe Beauvoir-PRiAuLx, Indian embassies to Rome, Journ. 
Royal As. Society, 1860. 

(3) Goscet D'ALVIELLA, op. cit., p. 14. — Les mots sanscrits dinära 
{monnaie d'or) et dramma (monnaie d'argent) sont visiblement des emprunts. 

Dès avant l'expédition d'Alexandre, l’Inde était en relations suivies avec 
Occident ; les légendes bouddhiques ont garde le souvenir de Babylone 
{Baberou), ancienne métropole du commerce asiatique. La voie de terre 
{Hiadou-Kouch, Oxus, Caspienne) était pratiquée depuis longtemps. 

De 1840 à 1884, l'Inde a absorbé 358 millions 3/4 de livres sterling en 
moanayage (Voyez Lévi, article Znde. dans la Grande Encyclopédie). 

(4j Sources : Smirn, Graeco Roman influence on the civilisation of 
Jndia ‘dans le Journ. de la Soc. Asiat. de Calcutta, LVIII, 107, LXI, 50) 
GruenwaDeL. Buddhistiche Kunst in Indien 1893 (dans la Collection des 
Catalogues des Musées de Berlin,). Foucuxr, L'art bouddhique dans l'Inde 
(Revue de l'histoire des Religions, 1895.) Suxart, Notes d'épigraphie indienne 
(dans le Journal Asiatique : not. : De quelques monuments Indo-bactriens, 
février-mars 1890). 
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persane et non pas l'influence grecque. Fait significatif, 
Bouddha, centre du culte, n'est pas représenté sous une 
forme humaine. C'est le disque, ce sont les pieds divins 
qu'adorent les dévots, hommes et demi-dieux pieusement 
prosternés. 

Au Gandhâra, c'est-à-dire dans les districts du nord-oues: 
de l'Inde, région ouverte à toutes les influences, siége pen- 
dant plusieurs siècles de la royauté indo-grecque, nous 
trouvons une sculpture d'inspiration très différente, dont la 
période glorieuse couvre la fin du premier et le commence- 
ment du second siècle de notre ère. Les princes qui règnent 
dans ce pays sont les patrons de l'Église qui compte d’ailleurs 
de nombreux adeptes parmi les marchands et les bourgeois. 
On fait bon accueil aux artistes gréco-romains ; on les convie 
à célébrer, dans des monuments qui nous sont parvenus, les 
protecteurs sublimes des créatures, Bouddha et ses frères 
divins, les Bodhisattvas (1). De même que les artistes médi- 
terranéens sculptaient à l'image de Mars et de Mercure les 
statues d'un Hésus et d'un Teutates, créaient le type de 
Mithra, accommodation d'un Ganymède tueur de taureaux, 
et, dans les catacombes, mettaient au service de la pensée 
chrétienne les ressources plastiques et les secrets des vieilles 
écoles d'art; de même, soit par mer, soit en traversant 
l'empire des Arsacides qui s'intitulent Philhellènes, des pra- 
ticiens inconnus pénètrent jusque dans un pays qui est un 
foyer du Bouddhisme et habillent à la grecque le sublime 
Çâkyamuni. « Ce n'est un mystère pour personne que la 
prodigieuse prospérité de l'art grec à la faveur de la paix 
romaine... ; jamais l'art n'a été à meilleur marché ni davan- 
tage entré dans les mœurs (2) ». 

Dans l'école du Gandhära, un critique compétent n'a pas 
hésité à voir « une page nouvelle de l'histoire de l'art 
grec » (3). 


(1) On devient Bouddha aprés avoir pratiqué pendant une longue série 
d'existences les devoirs d'un Bodhisattva. 

(2) A. Foucuer, p. 47 du tiré à part; cf. pp. 45 47. . 

(3) Ε. Currius, Archaeologische Zeitung, t. ΧΧΧΉΗΙ, p.91, 1889 (cité par 
À. Foucher, p. 2). 
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Nouvelle à coup sûr par la tâche qu'elle se propose et les 
sujets qu'elle traite, la statuaire gréco-bouddhique est pure- 
ment classique par ses procédés : les bas-reliefs de Sânchi 
et de Bharhout où les personnages frustement dessinés sont 
entassés sans perspective, font place à des compositions 
artistiques, bas et hauts reliefs, dans lesquelles la tradition 
grecque se trahit non seulement par la supériorité du modelé 
et le caractère des motifs accessoires, par le sentiment de 
l'équilibre et du dessin, mais encore par le souvenir manifeste 
que les artistes ont gardé des types connus de l’art athénien. 
Ce souvenir guide le statuaire quand on lui ordonne de 
représenter une nâgi, femme-serpent, enlevée par l'oiseau 
mythique Garouda : les archéologues s'accordent à recon- 
naître dans son œuvre une imitation d'un groupe célèbre de 
Léochares, l'enlèvement de Ganymède (1). Qu'il s’agisse de la 
naissance de Bouddha, les ouvriers indigènes, malhabiles à 
représenter une nativité, nous donneront une conception : à 
Bharhout, le futur Bouddha sous la forme d'un éléphant 
plane au-dessus de Mây4 endormie ; au Gandhäâra, l'élève 
des écoles occidentales aborde de front la difficulté et nous 
montre l'enfant divin « sortant de la hanche droite de sa 
mère sous l'arbre du jardin de Loumbinî » (2). Cette dernière 
<omposition est signée : sur le pilier qui la soutient à droite 
se trouve tracée « l'image du Bon Pasteur telle qu'on la voit 
aux catacombes de Rome » — fait significatif qui confirme, 
ainsi que le remarque M. S. Lévi, le souvenir des prédica- 
tions et du martyre de saint Thomas (3). | 

Dans la statuaire du Gandhäâra Bouddha apparaît pour la 


(1) Cf. ἀοβιετ L'ALVIELLA, p. 159. — GRÜNWEDEL ἃ le premier identifié 
ies personnages. 

(2) A. Foucner, p. 17. 

(3) Cf. A. Foucxer, Les scènes figurées de la légende de Bouddha (Bibl. 
de l'École des Hautes Etudes, sciences religieuses, t. VII, 1896). — Le type 
est, paraît-il, une accomodation du Mercure criophore (GoBLeT D’ALVIELLA, 
p. 60). Cf. Grüxwenez, fig. 44 : « Es ist vielleicht mehr als ein sonderbarer 
Zufall, das dies in der altchristlichen Kunst zum Symbol des guten Hirten 
verwendete Hermes-Motiv auch auf einem buddhistichen Monument — und 
doch wohl mit Anspielung auf Religionsstifier, sich eingestellt hat. » 
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première fois : ce n'est plus un symbole qu'on vénère, c'est 
le Maître dans les attitudes diverses dont parlent les livres 
saints; sa robe de moine est drapée à l'antique, sa tête 
a emprunté le nimbe aux divinités occidentales; l'ourn4, 
c'est-à-dire cette mèche de poils blonds qui s'élève entre les 
deux sourcils. est représentée, grâce à un stratagème habile, 
sous une forme artistique ; l'oushuisha (1), c'est-à dire cette 
bosse du crâne qui est un des signes du Grand Homme se 
dissimule sous le crôbylos; les cheveux, contrairement à la 
tradition qui les veut courts, crépus et tournant tous dans 
le même sens, sont les cheveux, pareils à l'hyacinthe, d’une 
divinité grecque. L'artiste pour les besoins de la circonstance 
a transformé le type d'Apollon : « ... il allongera le lobe des 
oreilles à l'indienne, arrondira l'ovale du visage, clora à 
demi les yeux : ce ne sera plus Apollon, ce sera le Bouddha; 
mais là où l'éducation du sculpteur prendra sa revanche, 
c'est dans la ligne du profil, dans le jeu des draperies, dans 
le traitement des cheveux... » (2). 

On s'est demandé si « l’art grec n'est pas responsable de 
l'idolâtrie indoue (3). » Plusieurs archéologues, notaminent 
Fergusson, ont soutenu cette hypothèse que rien d'ailleurs ne 
justifie : il est hors de doute que sur certaines monnaies Çiva 
prend l'apparence de Poseidon ; les représentations de Kâma, 
le dieu de l'amour, sont peut être apparentées à celles d'Erôs ; 
nous venons de voir que, suivant toute probabilité, les 
artistes étrangers eurent les premiers l'audace de substituer 
aux symboles solaires les traits sublimes du Bouddha. Ces. 
faits et d'autres semblables, si nombreux qu'ils soient, ne 
permettent pas de conclure à une modification profonde de. 
l'esprit religieux sous l'influence étrangère (1). 


. (1) Cf. DHARMASAMGRAGA, p. 54. 
(2) A. Foucuer, L'art Bouddhique, p. 23 du tiré à part. 
(3) Cf. ἀοβιξτ D'ALViELLA, pp. 152 et suiv. — Voyez Max Mücree, 
India, p. 87. 
. (4) Peut-être même convient-il de formuler quelques réserves en ce qui 
concerne les innovations introduites dans le Bouddhisme : c’est à ia demande 
des bouddhistes que les artistes grecs ont sculpté des Bouddhas et des 
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Ici se présente, sous une forme nouvelle, 16 problème que 
nous avons examiné tout à l'heure : les savants qui croicrit 
à la permanence de la civilisation grecque soutenue en Bac- 
triane d'abord, au Penjab ensuite, par un noyeau ethnique 
cohérent, sont peu portés à attribuer à des artistes aventuriers 
l'honneur des sculptures du Gandhâra. Un grand nombre 
de questions restent d'ailleurs à résoudre (1). Je crois, avec 
M. Foucher, que l'épanouissement merveilleux de l'art du 
Gandhära s'explique par l'histoire de l’urt gréco-romain. La 
décadence du monnayage à la même époque n'est pas une 
objection sérieuse : « les deux techniques sont en réalité très 
peu connexes, même dans les pays où elles sont indigènes .; 
pour faire une figure, il suffit d'un bloc de pierre et d'un 
sculpteur : pour faire une médaille, il faut tout un outillage ». 
On ne peut pas démontrer qu'il se soit formé, à l’école des 
Grecs, une tradition indigène : - nous voyons ailleurs avec 
quelle rapidité, cet art importé du dehors, s'est hindouisé de 
part en part, dès qu'il ἃ été abandonné à lui même (2). » 

4. Monnaies. Avant Alexandre, les monnaies n'étaient pas 
frappées à l'effigie du souverain, mais marquées de symboles 


Bodbhisattvas. Les couvents du Gandhära appartiennent ἃ une église distincte 
de celle qui règne à Bharhout. 

[4 légende bouddhique s’est emparée d'une des trouvailles de l'art du 
Gandhäâra : c’est une pierre précieuse, et non une ournä, qui brille sur le 
front de Manicüda. 

Deux mots sur les destinées postérieures de l’art bouddhique : les scu p- 
tures les plus n.odernes d’Amräâvati ont subi l'influence de l’art gandhärien ; 
dans les monuments du vi* siécle, le type hindou, conforme ἃ la tradition 
orthodoxe, a eu raison de son concurrent exotique. L'art tibétain, chinois, 
japonais trshit d’une manière non méconnaissable ses origines grecques, 
malgré la multiplication des bras et des têtes et toutes les fantasmagories 
religieuses témérairement transportées dans le domaine de la plastique. 

(1) Cf. Gosuxr D'ALvIELLA, p. 8]. 

(2) Barr, Bulletin des Religions de l'Inde, 1894, p. 9 du tire à part. 

La Peinture indienne fut influences par l art grec (les plus beaux specimens 
sont les fresques Louddhiques d'Ajuntà : « à côté de morceaux d une extréme 
faiblesse, il ÿ en a qui ne sont pas indignes d'être comparées aux mosaïques 
de Ravenne et aux peintures du mont Athos. » ΒΛΆΤΗ, ibidem, p. 10). De 
mème la peinture chinoise et japonaise d'après les juges les plus compé- 
tents (ANDKRSON, Pictorial arts of Japan, cf. Darmesterex, Revue critique, 
12 déc. 1887, 
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variés soit par les marchands, soit par l'autorité locale : ce 
sont des lingots d'argent de forme carrée. C'est en poudre 
d'or que le tribut est payé aux empereurs perses. Les pre- 
mières monnaies proprement dites, celles de Sophytes, con- 
temporain d'Alexandre le Grand, sont imitées du mon- 
nayage Séleucide. Les monnaies des rois indo-grecs racon- 
tent la destinée de l'empire : les premières, qui sont de 
véritables chefs-d'œuvre, sont purement grecques ; la con- 
quête des provinces indiennes entraîne des modifications : 
les pièces prennent parfois la forme rectangulaire, le poids 
tend à se rapprocher de l'étalon perse ; les légendes sont ou 
bilingues ou sanscrites ; aux divinités grecques (Heracles, 
Dionysos, Zeus, la Victoire) se joignent les symboles hindous 
et bouddhiques. 

Les dynastes parthes et plus tard les Kouchans imitent 
le monnayage grec, mais la décadence va s'accentuant ; 
Hima Kadphises, prédécesseur de Kanishka, emploie l'étalon 
romain et frappe des pièces d'or, de méme ses successeurs ; 
les légendes et les symboles grecs, chose curieuse, sont en 
honneur sous le règne de Kanishka. Vâsudeva, son deuxième 
successeur, est le dernier souverain dont les monnaies soient 
marquées de lettres grecques. 

5. Médecine. Personne ne lira sans intérêt la page où 
M. Goblet d'Alviella reproduit les formules du serment 
qu'imposaient aux médecins, lors de leur initiation, la con- 
grégation d'Hippocrate et l'école indienne de Caraka (1). ἢ 
est à peu près certain que le texte sanscrit est un décalque 
du texte grec; tous deux sont admirables et précisent en 
termes excellents les devoirs du médecin, discrétion et 
dévouement. 

Les dynastes grecs avaient à leur cour des médecins occi- 


(1) Op. cit., p. 96. — Cf. Weser, Indische Literaturgeschichte ; Wirsox, 
On the medical and surgical science of the Hindus (Works, vol. I1I): Wiss, 
Commentary on the Hindu system of medicine (I.ondres, 1860), Remarks on 
the priority of the ancient systemes of medicine (Congrés des Orient., Londres, 
1874); Srenzuer, Janus, Il, 453 (partisan de l'influence grecque): Rots, 
Zeitschrift Deutscher Morg. Ges., XXXVI; Litrarp, Bull. de l'Acad. de 
Médecine, 5 mai 1896 et 11 mai 1897. 
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dentaux ; Caraka fut attaché à la personne du grand empereur 
Kouchan Kanishka : la possibilité d'emprunts n'est pas con- 
testable. Je ne pense pas toutefois que la technique hindoue 
dérive de la doctrine grecque. La médecine indienne, il ne 
faut pas l'oublier, nest en somme qu'une thérapeutique 
savante, riche d'observations multiples et ingénieuses, mais 
à peu près indépendante de la théorie des maladies, sans nul 
rapport avec les théories relatives à la constitution du corps 
lesquelles sont l'œuvre des philosophes. Or les seuls emprunts 
prouvés jusqu'aujourd'hui portent, à ce qu'il me semble, sur 
des spéculations sans importance pratique. 

L'emploi des simpies, des gemmes, des conjurations, est 
attestée par des documents qu'on peut appeler préhistoriques : 
les médecins sont en même temps des sorciers, tantôt des 
guérisseurs, tantôt des charlatans versés dans la « science 
des serpents » et adeptes de la magie noire (1). Les grands 
maîtres de l'art, Caraka et Suçruta, qui donna son nom au 
“ Véda de la vie », quoique débarrassés de préjugés super- 
stitieux, continuent la tradition nationale : praticiens plutôt 
que savants, chirurgiens hardis, ils réussissaient des opéra- 
tiuns aussi délicates que celle de la cataracte. 

Des juges compétents affirment que les Européens auraient 
encore aujourd'hui beaucoup à apprendre à l'école des em- 
piriques hindous. Aussi bien avons nous été les élèves de 
Caraka : à la fin du vin siècle, d'après le témoignage 
d'Albirâni, les œuvres de Caraka et celles de Sucruta furent 
traduites par l'ordre des califes de Bagdad : les Arabes 
étudièrent le « Véda de la vie » et devinrent à leur tour nos 
maîtres (2). Nous trouvons le nom de Caraka cité à plusieurs 
reprises daus les traductions latines d'Avicenne, de Rhazes 
et de Serapion : comme les fables, les pierres précieuses, les 
symboles sacrés et les pratiques magiques, les recettes de 
médecine furent de tout temps article commode d'exportation. 


(1) La maladie est provoquée par le péché ou par la malédiction d’un 
+<nnemi. Les simples guérissent par une vertu miraculeuse que l'expérimen- 
tation permet de préciser. 

12) Les Arabes sont jusqu’à la fin du xvu* siècle l'autorité suprême en 
médecine. 
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6. Astronomie (1). Les orientalistes ont reconnu à première 
vue que l'Inde était redevable aux Grecs de son astronomie. 
Les auteurs indigènes n'ont pas cherché à nier leur dette. 
Le Mahäbhârata (VIII, 2107) confesse que «les Grecs 
possèdent la science universelle ». « Les Yavanas, dit la 
Gârgi-Samhitâ, sont des barbares : cependant ils se con- 
naissent en astronomie, aussi faut-il les vénérer comme des 
saints ». — Parmi les traités les plus anciens, connus seule- 
ment par quelques citations, figure le Romakasiddhânta; le 
dieu du soleil lui-même, d'après la légende, composa le 
Yavanaçâstra : expulsé du ciel par la colère des trois grands 
dieux, il s’incarna dans la ville des Romakas (Romains) et 
se fit le maître des Grecs. D'autre part, le Pauliçasiddhânta 
affirme la réputation de Paulus, ustrologue alexandrin du 
n° siècle ap. J.-C. (2). 

Très préoccupés d'astrologie, ayant poussé très loin les 
observations nécessaires à la fixation du temps, enrichis déjà 
des découvertes faites à des époques anciennes par les chal- 
déens, les hindous s'assimilèrent rapidement la science hel- 
lénique. Les points de contact, comme nous l'avons vu, 
furent nombreux : le Milindapanho signale l’astronome royal 
parmi les personnages marquants de la cour indo-grecque. 
Alexandrie (Yavanapura, Romakapura) entretenait des rela- 
tions fréquentes avec l'orient. 

Les noms sanscrits des constellations (kriya = κριός, etc.) 
les noms des planètes tels que les énumère le Horâçâstra (3) 
(Wpa), les termes techniques qui correspondent à des notions 
nouvelles sont empruntés au grec. Chose plus curieuse, dans 
un grand nombre de traités les expressions étrangères se 


(1) Cf. Weser, Indische Literatur Gesch. ; Indische Beitraege zur Gesch. 
d. Aussprache des (riech (Monatsberichte der Bert. Akad., 1871, p. 613); 
Lévi, Quid de Græcis... ; JacoBi, De Astrologiae indicae Hor4 appellaiae 
originibus. Bonn, 1872. 

(2) Contra Keu (Br'ihatsamhitaä, Intr.). — Asura Maya (Turamayÿa)? — 
Ptolémée — Manittha — Manethon. 

(3) Ouvrage de Varâhamihira. — Lo P. Pons a, le premier, reconnu 
l'origine des mots horä et kendra (κέντρον). Lettres édifiantes, 26, 236-257, 
Paris, 1743. | 
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sont substituées à des expressions indigènes préexistantes. 
L'adoption d'une nomenclature étrangère ne prouve pas 
d'une manière absolue que les hindous ignoraient les no- 
tions que les termes nouveaux recouvrent : elle témoigne à 
coup sûr d'un engouement significatif et d'une étude appro- 
fondie de la théorie grecque. Les ouvrages d'Aryabhata, 
de Varâähamihira, de Brahmagupta (500 ap. J.-C.) « sont 
inférieurs aux travaux que nous ont laissé les Alexandrins. 
Cependant pour tout ce qui se rapporte à la mesure des 
arcs et à la trigonométrie sphérique, ils révèlent un état 
plus avancé de la science (1}». La réputation d'Aryabhata ἃ 
pénétré jusqu'en Occident, s’il faut l'identifier avec l'Andu- 
barius (Ardubarius) dont parle un document du vrr° siècle (2). 

7. Mathématiques. Les spéculations relatives aux dimen- 
sions et à la forme de l'autel védique firent naître la géométrie; 
les recherches nécessitées par la métrique et les règles minu- 
tieuses du chant sacré, aboutirent à la création de l'arithmé- 
tique; l'astrologie comportait des calculs compliqués : en 
résumé, on peut affirmer que les mathématiques sont nées 
spontanément dans les écoles des brahmanes. 

L. von Schrüder a mis hors de doute les relations de 
Pythagore avec l'Orient (+). Certains traits communs à la 
congrégation pythagoricienne et aux groupes religieux de 
l'Inde présentent un caractère si particulier que l'hypothèse 
de l'emprunt paraît prouvée. L'Inde a devancé la Grèce 
les Culvasâtras résolvent par l'algèbre le problème du carré 
de l'hypoténuse. 

A une époque plus moderne, Bhâskara (d'après ΑἸ γι πὶ, 
899 ap. J.-C.) est probablement redevable aux Alexandrins 
des progrès de sa méthode : mais l'Inde peut s'enorgueillir 
de trouvailles : « Dans leurs travaux sur l'analyse indéter- 
minée, les Indiens dépassent tout ce qu'ont fait les autres 
peuples de l'antiquité et du moyen âge ; ils parviennent à 


(1) ΘοΒβι D'ALvIELLA, p. 104. 

(2) Voyez Weser, nd. Lit. gesch., p. 273. | 

(3) M. Goger n'ALVIELLA est d'un avis différent (cf. pp. 149, 150), mais 
cf. Gare, Sämkhya-Philosophie, pp.93-96; TaiBaur, J. As. δ. Bengal.,XLIV. 
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des découvertes auxquelles la science moderne elle-même ne 
s'est élevée que par les etforts d'Euler et de Lagrange » (1). 

C'est à l'Inde que nous devons non seulement les chiffres 
que nous appelons arabes, mais encore l'art de s'en servir : 
le zéro et cette loi ingénieuse, fondement de notre numéra- 
tion, qui fixe la valeur des signes d'après la place qu'ils 
occupent (1392 = MCCCXCII). Les chiffres sont d'anciennes 
lettres empruntées aux vieux alphabets dont nous allons 
dire un mot; le zéro représente peut être « l'omicron initial 
du terme οὐδέν, qui servait à indiquer, dans les tables astro- 
nomiques des Alexandrins, l'absence de fraction sexagési- 
male (2} ». — En 773, le roi de Caboul fit présent au calife 
de Bagdad d'un livre bientôt traduit en arabe et ce livre 
précieux détrôna dans tout l'Occident l'ancien système de 
notation alphabétique. Aryabhata composait en 499, âgé de 
23 ans, un livre où il appliquait « à l'extraction des racines 
cubiques un procédé, analogue au nôtre, qui implique la 
connaissance du principe de position (3) ». 

8. Écriture. 11 faut noter que les mots melâ (encre, μέλαν), 
kalama (κάλαμος) sont, sans conteste, empruntés au grec (4); 
mais ne concluons pas que l'Inde ait appris de l'Occident 
hellénique l'art d'écrire. Les alphabets hindous sont d'origine 
sémitique, mais certainement antérieurs à l'époque d'Alexan- 
dre (5). — Ils servaient, dès une époque très ancienne, non 


(1) Tuirion, Histoire de l'arithmétique, cité par GoBLET L’ALVI&LLA, p. 116. 

(2) Go8cer D'ALVIELLA, p. 115. — La division de la circonférence en 
360 degrés, du degré en 60 minutes etc., fut inventée par les Chaldéens. 

(3) Ibidem, p. 114. — On a comparé un passage du Lalita Vistara {éva- 
luation de la quantité d'atomes comprise dans une lieue) ἃ un problème de 
l'Arénaire (Archimède, 287-212 av. ὁ. C.) — WoxPpoke (Memoire sur la 
propagation des chiffres indiens, 1863) concluait à un emprunt de la 
part des Grecs ; WEser et GoBLeT D'ALVIELLA arrivent à une conclusion 
opposée. — Je crois les deux passages absolument indépendants : les boud- 
dhistes, comme les jainas, sont très amateurs de chiffres énormes (un 
nikarva = 100 milliards, etc.) 

(4) De même, khalina est une transcription de χαλινός, surungä de σύριγξ. 
Cf. Lévi, Quid de graecis..., p. 52. 

(©) Voyez les études de HaLÉvy, protagoniste de la thèse opposée, dans le 
Journal asiatique et la Revue sémitique ; BünLer, Indische Palaeographie : 
FrioricH MüLLer, Der Ursprung der Indischen Bhrämi-Schrift (Mélanges 
Harlez). 
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seulement aux inscriptions lapidaires, mais encore, suivant 
le témoignage de Néarque, à la correspondance et aux con- 
trats. — On peut croire que les hindous, en contact avec 
les Grecs, ont perfectionné leur matériel et simplifié leurs 
procédés d'écriture. Il nest pas impossible qu'on ait, à 
l'imitation des Hellènes, imaginé d'écrire la brâhmi lipi de 
gauche à droite : mais c'est une simple hypothèse. 

9. Fables, légendes et mythes (1). Dans certains cas la con: 
clusion se dégage immédiatement des faits. Prenons l'exemple 
le plus frappant : l'histoire des saints Barlaam et Joasaph 
est le décalque de la légende de Bouddha (2); non seulement 
elle trahit elle-méme son origine, mais encore on sait à 
quelle époque et par quelle voie elle pénétra en Occident. — 
Quand 1] s'agit d'un conte sans caractère ethnique ou local, 
la tâche de l'exégète est bien plus complexe : quatre-vingts 
dix-neuf fois sur cent, si on n'apporte pas de préjugé dans 
la recherche, on aboutit à un aveu d'ignorance. Les pré- 
somptions toutefois sont en faveur de l'Inde où l'historiette 
religieuse a joué un rôle énorme dans la diffusion des idées 
bouddhiques, où la fable d'animaux devait naître naturelle- 
ment de la croyance à la transmigration des âmes. En ce 
qui regarde les mythes, le problème se complique encore : 
le mythe peut avoir été emprunté aux peuples voisins ; il peut 
avoir été créé sur place; il peut, hypothèse plausible en beau- 
coup de cas, être un legs de la vieille mythologie indo-euro- 
péenne. — Un fait est certain, c'est que les contes et fabliaux 
s'exportent avec une extrême facilité; rien n’est plus facile 
que de les démarquer. En résumé, aux convictions absolues 
qui dominaient jadis dans la science succède une prudente 
réserve. La démonstration, à supposer qu'elle soit parfaite, 
qu'elle repose sur la connaissance exacte de l'original et de la 


(1) Voyez Brnrey, Pantschatantra ; Cosquin, Contes populaires de la 
Lorraine ; Waeger, die Griechen in Indien ; BÉDIER, les Fabliaux; Cu. Man- 
TENS. L'origine des contes populaires (Revue néo-scolastique, Louvain, 1894). 
— Max Maüccer, On Mythology and Folklore; GoBLET D'ALVIELLA, Migration 
des symboles (Revue des Deux Mondes, 1°" mai 1890). 

(2) Cf. E. Koux, Barlaam und Joasaph. Munich, 1893. CARE d k. 
bayer. Akad. d. Wiss. XX bd.). 
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série des intermédiaires, ne vaut jamais que pour le cas 
particulier qu'elle vise. Il ny a pas de loi, de « critère », 
qui permette de trancher le problème d'une manière générale 
et définitive. 

10.Théâtre(1). M. Windisch, dans un mémoire resté célèbre, 
a étudié les ressemblances du nâtaka sanscrit avec la comé- 
die bourgeoise de Ménandre, que nous connaissons par les 
contrefaçons latines de Plaute et de Térence : « il raisonne 
comme si les poètes de l'Inde avaient imité d'une façon rai- 
sonnée et sur une étude réfléchie des œuvres occidentales (2}». 
Il prouve trop et ne prouve rien, méconnaissant le caractère 
profoudément original du théâtre indien, oubliant ses rap- 
ports étroits avec le conte populaire, le roman, l'épopée et 
le poème savant (Mahâkäâvya), s'arrétant à des ressemblances 
extérieures qui sont sans portée ou qui s'expliquent par l'his- 
toire même du genre dramatique, attachant, à tort selon 
nous, une importance extrême à ce fait que l'intrigue des 
pièces indiennes se ramène quelquefois aux données de la 
comédie moyenne (3). Il fut aisé à M. Lévi de détruire les 
arguments de M. Windisch : il lui suffit pour cela de 
mettre en lumière la véritable nature du théâtre indien par 
l'analyse minutieuse de la technique et de la théorie, par 
l'examen des antécédents épiques et religieux du drame. - 

« S'imaginer que le théâtre grec ait exercé une certaine 
influence sur le théâtre indien, cest témoigner une égale 
ignorance du théâtre grec et du théâtre indien » ; ainsi sex- 
primait M. Pischel (4) et l'expression est peut-être un peu 
vive puisqu elle vise directement le jugement de Weber. 


(1) Voyez E. Wixnisca, Der griechische Eïnfluss im Indischen Drama, 
Congrès des Orientalistes, Berlin, 1882 ; Syzvain Lévi, Le Théâtre indien, 
Bibl. de l'Ecole des hautes études, vol. 83, 1890; Senarr, Le Théâtre 
indien (Revue des Deux Mondes, 1° mai 1691). 

(2} SenarT, loc. cit., p. 118. 

(3) Ρευτάκοῦξ affirme que «les enfants des Perses, des Susiens, des 
Gédrosiens chantent les tragédies d'Euripide et de Sophocle ». (De Fortuna 
Alexandri, p. 128 D; — cf. Crassus, XXXIII). — Notons que la comédie 
attribuée au roi Çüdraka (Le Chariot d’argile), sur laquelle porte tout l'effort 
de M. Windisch est certainement postérieure à Kälidäsa, 

(4) Die Recension ἃ. Çakuntalä, p. 19 (cité par S. Lévi, p. 344). 
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A cela près que les pièces indiennes débutent par un pro- 
logue, lequel est dialogué; quelles sont divisées en actes 
{anka — actus?), lesquels doivent être au nombre de cinq 
dans la grande comédie (chiffre d’ailleurs toujours dépassé); 
que le rideau qui ferme la scène porte le nom de Yavanikâ 
(grecque); que les aventures de harem οἱ «la Croix de 
ina mère » ont une certaine importance dans le dénouement, 
— rien ne diffère plus d'une comédie attique qu'un nâ{aka 
de Kälidâsa : il n'y 8, pour ainsi dire, aucun point de con- 
tact entre ces deux types littéraires. 

M. Senart concilie la thèse défendue dans « le Théâtre 
indien » avec les faits que M. Lévi a mis en œuvre dans la 
thèse : « Quid de Graecis veterum Indorum monumenta 
t-adiderint », thèse à laquelle nous avons fait de nombreux 
-emprunts au cours de cet article. En même temps il précise 
les données du problème : que l'œuvre de Kälidâsa et celle 
du prétendn Çüdraka soient absolument originales, personne 
ne peut le nier; mais on ne nous ἃ pas montré comment le 
drame était issu des récitations épiques ou des danses 
relisieuses. Dans l'hypothèse d'une filiation directe, les 
decuments intermédiaires ont disparu, — ce qui n'a rien 
que d'explicable ; — mais une autre hypothèse n'est-elle pas 
plausible et jusqu’à un certain point plus satisfaisante : « Dans 
» la spéculation son mysticisme naturel mène l'esprit hindou, 
» l'enchaînement des formules le soutient, la griserie des 
» abstractions le stimule. Dans tout autre domaine, il est 
» peu créateur. Îl n'est point a priori si aisé de lui faire 
» honneur d'une transformation comparable à celle qui, à 
» Athènes, a créé le drame. Que l'Inde ait dû beaucoup 
» d'enseignements pratiques à la Grèce, son architecture, son 
» monnayage, sa sculpture le proclament. Que cette influence 
» 86 soit étendue au domaine purement intellectuel, les 
» emprunts faits par elle à l'astronomie alexandrine en témoi- 
» gnent. Que, d'une façon générale, le contact de la Grèce, 
» quoique peu profond, ait produit sur l'hindouisme somnolent 
» et réveur un fécond ébranlement, c'est ce que la date 
# même où, pour la première fois, apparaissent ensemble 
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» l'usage public de l'écriture, les plus anciens monuments 
» durables, l'enfantement d'une littérature profane, ne permet 
» guère de révoquer en doute. Très capables d'être frappés 
» par des exemples nouveaux, les Hindous sont malhabiles 
» à en saisir, à en reproduire le sens original. C'est par les 
» dehors seulement qu'ils se prennent. La religion et l'orga- 
» nisation sociale font barrière. Ils imitent le procédé plus 
» que les idées; et vite ils se cantonnent dans le cercle que 
+ la tradition leur a rendu familier; les modèles sont rapi- 
» dement démarqués (1). » 

Ces remarques — quelque jugement qu'on porte sur le 
point qui nous occupe — résument en excellents termes les 
conclusions auxquelles aboutit notre rapide exposé et en dé- 
gagent la philosophie (2). 


(1) Revue des Deux Mondes, 1° mai 1891, p. 118. 

(2) Nous avons l'intention d'examiner dans un prochain article les relations- 
de l'Inde et de l'Occident au point de vue philosophique et religieux (Pytha- 
gore, les philosophes alexandrins, l'influence chrétienne dans l'Inde, le 
Krishnaïsme et le Bouddhisme). 

Une simple note : La glose d’Hésychius (δορσάνης ὃ ᾿Ηρακλῆς παρ 

Ἰνδοῖς — corrigez xopodvnc) confirme l'interprétation du passage connu de- 

Mégasthène et d'Alexandre Polyhistor (cf. GoBuer D'ALvieLLa, p. 52, n. 3.}. 
elle permet peut être une conclusion négative quant à l'équation phoné- 
tique : Krishna — Χριστός. (Cf. tbid., p. 166). 


UN PASSAGE D’ARISTOXÈNE 
ET LE PRÉTENDU CONCUBINAT LÉGITIME DES ATHÉNIENS 


PAR 


Αιρη. ROEGIERS, 


Préfet des études à l’Athénée royal de Hasselt. 


ee σαν. 


En réfutant la théorie du concubinat légitime dans son 
excellente étude De la polygamie et du concubinat à Athènes, 
M. Ludovic Beauchet s'est surtout attaché à exposer la véri- 
table portée de la loi de Dracon sur le meurtre {1}, et à 
établir l'interprétation qu'il faut donner aux faits discutés 
dans les plaidoyers de Démosthène contre Bœotos et d'Isée 
sur les successions de Philoctémon et de Pyrrhus (8). Nous 
avons pensé qu'il serait également utile et intéressant d'exa- 
miner dans le détail certains autres arguments, invoqués à 
l'appui de cette théorie et sur lesquels l'éminent professeur 
a cru pouvoir glisser plus rapidement. En présence de l'ad- 
hésion que plusieurs savants considérables ont donnée aux 
idées nouvelles (3), il semble qu'aucun effort ne soit de trop 


(1) DÉMOSsTHÈNE, Contre Aristocrale, 8 53 :’Edv τις ἀποκτείνῃ ἐν ἄθλοις 
ἄκων, ἢ ἐν ὀδῷ καθελὼν ἢ ἐν πολέμῳ ἀγνόησας, À ἐπὶ δάμαρτι À ἐπὶ μητρὶ À 
ἐπ᾿ ἀδελφῇ ἢ ἐπὶ θυγατρὶ, ἢ ἐπὶ παλλακῇ ἥν ἂν ἐπ᾽ ἔλευθέροις παισὶν ἔχῃ" 
τούτων ἕνεκα μὴ φεύγειν κτείναντα. C’est cette loi qui sert de fondement ἃ la 
thèse de Buermann : la παλλακὴ dont il y est question, est, pour lui, la 
concubine légitime. M. Beauchot, à la suite de HruzA (Beitraege sur Ge- 
schichte des Griechischen und Roemischen Familienrechtes, 11, Polygamie 
und Pellikat nach Griechischen Rechte, p. 83 et s.), réfute cette opinion et 
montre quelle espèce de pallaques étaient visées dans ce texte. V. son étude 
pp. 58-64 des tirés à part. 

(2) C’est à tort qu’on prétend trouver dans ces discours des cas de concubinat 
légitime. Dans tous, les expressions autant que les arguments 80 référent au 
mariage et point au concubinat. Voyez ibid. pp. 12-16, 20, 24-25 et 50-55. 

(3) Aux noms cités dans notre article précédent (La famille de Socrate, 
Musée Belge, 1, 1897, p. 104), il faut ajouter celui de M. Léon VanDer- 
RINDERE, Quelques feuillets de la vie privée des Athéniens, dans la Revue de 
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poar montrer combien peu sûres sont les preuves que Buer- 
mann ἃ produites en faveur de sa thèse. Dans cet article, 
nous nous proposons de discuter le passage d'Aristoxène, où 
celui-c1 relatait le fameux conte de la double uniou de Socrate 
avec Xanthippe et Myrto. 

Abstraction faite de la question de savoir si cette tradition 
mérite onu non quelque créance, Buermann a prétendu prou- 
ver par le texte seulement dans lequel elle se trouvait 
rapportée chez Aristoxène, que le concubinat légitime a 
existé à Athènes. Voici ce texte, tel qu'il nous a été conservé 
par Théodoret de Cyros {1}, qui l'a copié dans Porphyre : 

Kai ὁ Πορφύριος δὲ τὴν φιλόσοφον ‘loropiav συγγράψας, 
πρῶτον μὲν αὐτὸν ἀκρόχολον καὶ εὐόργητον εἴρηκε γεγενῆσθαι, 
᾿Αριστοξένῳ μάρτυρι κεχρημένος, τὸν Σωκράτους βίον ξυγτγεγρα- 
φότι... καὶ ἄλλα δὲ τοιαῦτα διεξελθὼν δείκνυσιν αὐτὸν καὶ ταῖς 
ἡδυπαθείαις δεδουλωμένον. Λέγει δὲ οὕτως: Πρὸς δὲ τὴν ἀφροδι- 
σίων χρῆσιν σφοδρότερον μὲν εἶναι, ἀδικίαν δὲ μὴ προσεῖναι, ἢ γὰρ 
ταῖς γαμεταῖς ἢ ταῖς κοιναῖς χρῆσθαι μόναις: δύο δὲ ἔχειν γυναῖ- 
κας ἅμα, Ξανθίππην μὲν πολῖτιν καὶ κοινοτέραν πως, Μυρτὼ δέ, 
᾿Αριστείδου θυγατριδῆν τοῦ Λυσιμάχου. καὶ τὴν μὲν Ξανθίππην 
προσπλακεῖσαν λαβεῖν, ἐξ ἧς ὁ Λαμπροκλῆς ἐγένετο᾽ τὴν δὲ Μυρτὼ 
γαμηθεῖσαν, ἐξ ἧς Σωφρονίσκος καὶ Μενέξενος. 

Pour Buermann, les termes dont s'était servi Aristoxène 
dans sa relation, montrent qu'il connaissait l'institution du 
concubinat légitime. Aristoxène avait écrit, dit-il (2), que 
Socrate vivait simultanément avec deux citoyennes en union 
légitime (δύο δὲ ἔχειν γυναῖκας ἅμα); or, malgré cela, il n'avait 
désigné que l'une d'elles comme épouse (γαμηθεῖσαν), et il 
avait regardé l'autre comme concubine (προσπλακεῖσαν); ses 
expressions se réfèrent donc à un concubinat légitime. De 
plus. il avait rapporté les deux traits caractéristiques, par 


l'Université de Bruxelles, juillet-septembre 1896. — Si nous n'avons pas 
nommé GiLBerT, c'est à bon droit : partisan de la théorie du concubinat légi- 
time dans la première édition de son Handbuch der griechischen Slaatsalter- 
thuemer, I, p. 182. il l'a abandonnée dans sa seconde édition. [, p. 210. 

(1) Theodoreti Cyrensis episcopi Graecarum affectionum curatio, p. 175; 
ed. Gaisford Oxonii, 1839, Serm XII, 8 64 ; ed. Migne, Patrologia graeca, 
t. 83, col. 1141. 

(2) Drei Studien, pp. 585-586. 
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lesquels la concubine légitime se distinguait d'un côté des 
concubines ordinaires non légitimes, et de l'autre côté 
de l'épouse. Xanthippe avait été appelée par lui πολῖτις, 
citoyenne, pour la distinguer des premières, et κοινοτέρα πως, 
maîtresse, pour la séparer de l'épouse. Il en résulte encore 
une fois que cet auteur s'était fait une idée très juste de 
la situation d'une concubine légitime, qui devait être 
citoyenne (1) et occupait un rang intermédiaire entre l'hétaire 
et la femme mariée. 

Nous ne pouvons admettre cette interprétation, ni, consé- 
quemment, la conclusion qu'on en tire en faveur de l'exis- 
tence d'un concubinage légal à Athènes. 

Remarquons d'abord qu'elle met Buermann dans la néces- 
sité d'admettre pour le mot γυνή un sens que nous ne lui 
connaissons pas. 1] n'est pas possible de voir dans les mots 
δύο δὲ ἔχειν γυναῖκας ἅμα une union légitime avec deux femmes, 
en dehors d'un double mariage, sans s'obliger à reconnaître 
au mot γυνή une signification intermédiaire entre les deux 
sens ordinaires de mulier, femme, et de uxor, épouse. Le 
premier, en effet, exclut la notion de légitimité, et le second 
oblige à conclure à la bigamie. Or, nous sommes en droit 
de demander à Buermann, comment il prétend justifier ce 
sens nouveau ? Et cette question mérite d'autant plus d'être 
posée, que nous voyons tous les auteurs grecs se servir 
indistinctement des mots δάμαρ et γυνή, lorsqu'ils entendent 
parler de la femme en tant que la compagne légitime, 
l'épouse de l’homme. C'est, pensons-nous, la preuve irrécu- 
sable que ces deux expressions étaient synonymes, et que 
la seconde, notamment, n'avait, dans ce cas, quun seul 
sens, non équivoque, sur lequel personne ne pouvait se 
méprendre (2). [Il nous paraît d'ailleurs inadmissible, que le 
<oncubinat légitime, s'il avait existé, n'eût point eu sa ter- 
minologie propre et que, dans une langue aussi riche et aussi 


(1) Cf. Drei St. p. 573, l'exposé de la théorie du concubinat légitime. 

(2, Nous insistons sur ce fait. En effet, Buermann, sans établir la distinc- 
+ion d'une minière expresse, affecte, dans son étude, de ne se servir que du 
amot δάμαρ pour désigner la femme légitime, et il étend constamment le sens 
de τυνὴ à la concubine légitime. 
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précise que la langue grecque, il ne se fût point trouvé 
de terme pour désigner la concubine légitime, alors que la 
concubine ordinaire et l'hétaire même avaient le leur (1). » 

Nous contestons ensuite qu'on puisse voir dans les mots 
πολῖτιν καὶ κοινοτέραν πως de notre texte, une détermination 
de la situation de Xanthippe comme ἑτέρα γυνή de Socrate. 
Il ne faut point un long examen de la relation de Théodoret, 
pour se convaincre que, dans les appositions de γυναῖκας, à 
savoir : Ξανθίππην μὲν πολῖτιν καὶ κοινοτέραν πως, Mupri dt, 
᾿Αριστείδου θυγατριδῆν τοῦ Λυσιμάχου, Aristoxène avait voulu 
uniquement nous faire connaître les deux femmes du philo- 
sophe : l'une, disait-il, était Xanthippe, une femme d'Athènes 
et qui appartenait un peu à tout le monde, l'autre était 
Myrto, la petite-fille par sa mère d'Aristide, fils de Lysi- 
maque. Si l'écrivain, en nous présentant Xanthippe comme 
κοινοτέραν πως, nous à laissé entrevoir en fait, à quel titre 
elle pouvait être liée à Socrate, il n'en reste pas moins vrai, 
que c'est dans ce qui suit seulement (καὶ τὴν μὲν Ξανθίππην 
προσπλακεῖσαν λαβεῖν... ...τὴν δὲ Μυρτὼ γαμηθεῖσαν) qu'il a voulu 
déterminer et que nous devons chercher la situation respec- 
tive de Xanthippe et de Myrto. 

L'erreur d'interprétation dans laquelle a donné ici Buer- 


(1) En somme, voila une institution importante, œuvre du législateur, 
dont on prétend que des Grecs illustres auraient bénéficié, à laquelle des 
auteurs auraient fait allusion, qu'on affirme se trouver discutée dans ses 
détails dans plusieurs plaidoyers de Démosthène et d'Isée, et qui n'aurait 
point eu de terminologie. Il est vrai que Buermann revendique pour cette 
institution les expressions du contrat de fiançailles : ἐγγυᾶν, ἐγτύησις, 
comme aussi la formule d'introduction des enfants dans la phratrie, ἐξ ἀστῆς 
καὶ ἐγγυητῆς γυναικὸς. Mais, pas plus que le mot γυνή, ces mots n'ont appsr 
tenu au concubinat légitime. Ils s'employaient exclusivement du mariage. 
Ce qui le prouve, c'est que les auteurs se servent indifféremment de ces 
expressions ou d'autres, qui manifestement ne se disent que du mariage. 
Ainsi, γάμους ποιεῖν est employé comme synonyme d'érruâv. et inversémest 
éverruâv sa rencontre dans le sens de γάμους ποιεῖν; de même il apparait de 
plusieurs passages que }᾿ ἐγγύησις fonde le mariage seulement, γάμος; esfs 
la formule ἐξ ἀστῆς καὶ ἐγγυητῆς γυναικὸς est remplacée par ces autres sen- 
blables : ἐξ ἀστῆς καὶ γεγονότα ὀρθῶς, ἐξ ἀστῆς καὶ γαμετῆς τυναικὸς. — 
Nos études nous avaient conduit ici aux mêmes conclusions que celles ἴον 
mulées aux pp. 51-54 du travail de M. L. Beauchet. Nous nous permettoss 
d'y renvoyer nos lecteurs. 
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mann, provient, pensons-nous, de ce qu'il ἃ cru qu Aris- 
toxène avait appelé Xanthippe κοινοτέραν πως par comparai- 
son ou par opposition avec l'épouse (1). Embarrassé dès lors 
d'expliquer πολῖτιν, qui se trouve sur le même pied, mais qui 
néanmoins ne peut avoir été dit, comme κοινοτέραν πως, par 
opposition avec Myrto, il a supposé une altération de notre 
texte, commise par Porphyre (2), et conjecturé, conformé- 
ment à ses idées, qu'originairement πολῖτις devait distinguer 
Xanthippe de la concubine ordinaire : ainsi a-t-il pu trouver 
dans ces mots la concubine légitime. Toute cette interpréta- 
tion, qui nous paraît bien fantaisiste, tombe devant cette 
remarque que κοινοτέραν ici n'est point un véritable compa- 
ratif; il n'a point de second terme ni exprimé, ni sous- 
entendu. C'est un comparatif marquant un degré, et qui doit 
se rendre, comme nous venons de le traduire, par ces mots : 
appartenant un peu à tout le monde (3). Dès lors la traduc- 
tion de πολῖτιν est aussi aisée que naturelle : ainsi que xotvo- 
τέραν, c'est un adjectif, et il n'y faut point voir autre chose, 
que l'expression de l'unique renseignement qu'a pu obtenir 
Aristoxène touchant l'origine de Xanthippe (4). S'il fallait 


(1) Voyez Drei Studien, p. 586 : « Porphyrios stellt die angebliche Concu- 
bine als πολῖτις urd κοινοτέρα πως der Gattin gegenueber.» Et un peu plus 
bas, même page : « ... und verstehe demyemaess unter einer Frau, die im 
Gegensatz zur Gattin als κοινοτέρα πως bezeichnet wird... » 

(2) Drei Stud., p. 586 : « Porphyrios hat beide Angaben (πολῖτιν — κοινο- 
τέραν πως) richtig bewahrt. er hat aber seinem vortrefflichen Gewaehrsmann 
nicht das noethige Verstaendniss entgegengebracht und in Folge dessen die 
erste Angabe in einen falschen Zusammenhang geruecxt. Er nennt die 
Xsnthippe Buergerin im Gegensatz zur Myrto, gerade als ob diese Nicht- 
buergerin gewesen waere. Ich denke, es ist klar, dass hier nichts weiter als 
eine in der angewebenen Weise leicht wieder gut zu machende Entstellung 
vorliegt. 

(3) Luzac entend κοινοτέραν πως en ce sens : de petile famille, d'humble 
origine (vilioris aliquantum condicionis,traduit-il). Nous ne pensons pas que 
le mot puisse exprimer cette idée. Κοινός — commun, vulgaire, non par 
opposition ἃ noble, distingué, ou dans le sens de humble, bas, vil, mais par 
opposition à propre, particulier à quelqu'un, c'est-à-dire comme synonyme 
de général, public. Isée d'ailleurs nous apprend que κοινή — ἑταίρα. Cfr. IT, 
8 16 :ἰῶς μὲν τοίνυν ἦν κοινὴ τῷ βουλομένῳ avec 8 13 : “QG μὲν ἑταίρα ἦν 
τῷ βουλομένῳ. 

(4) Comme Mpyrto était de descendance illustre, Aristoxène a pu nous ren- 
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donc, comme le veut à tort Buermann, conclure de ces mots 
à la situation de Xanthippe vis-à-vis de Socrate, ce serait 
bien plutôt à l'hétaire qu'à la concubine fiancée qu'il faudrait 
songer. 

Et, de fait, nous pouvons démontrer qu Aristoxène n'avait 
point fait allusion, dans le passage discuté, au concubinat 
légitime, mais quil avait tout simplement voulu désigner 
Xanthippe comme femme légère. 

La phrase, dans laquelle il affirmait d'abord, d'une ma- 
nière générale, le libertinage de Socrate, avant de nous le 
montrer vivant en double union, ne parle que de femmes 
mariées et d'hétaires : πρὸς δὲ τὴν ἀφροδισίων χρῆσιν σφοδρό- 
τερον μὲν εἶναι, ἀδικίαν δὲ μὴ προσεῖναι: ἤ γὰρ ταῖς γαμεταῖς ἤ 
ταῖς κοιναῖς χρῆσθαι μόναις. Pas de traces de concubines 
légales. 

Ensuite nous doutons fort qu'on puisse voir dans les mots 
καὶ τὴν μὲν Ξανθίππην προσπλακεῖσαν λαβεῖν l'expression d'une 
union régulière. Pour nous, qui souscrivons ici à la traduc- 
tion de Luzac (1) : et Xanthippen quidem amore implicilam 
sibi sumpsisse, — προσπλακεῖσαν, opposé à γαμηθεῖσαν, laisse 
entendre une passion coupable et ne saurait par conséquent 
être dit que dun commerce illicite. C'est si vrai, que 
dans l'antiquité ce passage avait été compris ainsi. Cyrille 
d'Alexandrie (ἡ) nous ἃ rapporté le même fragment d'Aris- 
toxène, qu'il a puisé à la même source que Théodoret. Or, 
tandis qu'ailleurs les deux textes concordent parfaitement, 
arrivé à l'endroit que nous discutons, l'archevêque d'Alexan- 
drie écrit : καὶ τὴν μὲν Ξανθίππην περιπλακεῖσαν λαθεῖν... τὴν δὲ 
Μυρτὼ τάμῳ... el Xanthippen quidem clanculum sibi implici- 
tam fuisse.. Myrlo vero legilimis nuptiis. Pour Luzac, la 
leçon de Cyrille est la leçon originale : Mihi quidem nullum 
est dubium, quin Theodoretus ex Cyrillo sit corrigendus, 


seigner avec précision. Mais tel n'était pas le cas pour Xanthippe ; aussi 
sait-il d'elle seulement, qu'elle était d'Athènes et de mœurs assez légères. 
(1) Op. cit., p. 257. 
(2) Contra Julianum, lib. VI, p. 186p et 1874. Ed. Migne, t. 76 col. 734 
et 785. 
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écrit 1l (1 Nous n'oserions l'affirmer, mais au moins cette 
variante prouve-t-elle que l'auteur n'avait pas compris ce 
passage autrement que nous. 

Le contexte justifie d'ailleurs pleinement et appelle mme 
en quelque façon notre interprétation. Qui ne voit qu'ainsi 
entendus, les mots καὶ τὴν μὲν =ovôinnnv προσπλακεῖσαν 
λαβεῖν.., τὴν de Μυρτὼ γαμηθεῖσαν répondent mieux à l’assertion 
générale de l'écrivain concernant la mulierosilas de Socrate : 
ἤ γὰρ ταῖς γαμεταῖς ἤ ταῖς κοιναῖς χρῆσθαι μόναις ? Et l'union 
d'un Athénien marié avec une femme perdue de mœurs, 
κοινοτέραν πως, pouvait-elle être autre chose qu'une union 
coupable et honteuse? 

Aussi bien est-ce à ce dernier point de vue seulement que 
l'avait rapportée Aristoxène. Sou récit était destiné à fletrir 
à jamais la mémoire de celui, dont on s'obstinait à faire un 
modèle de vertu, et qui n'avait été, en somme, qu'un débau- 
ché : πρὸς δὲ τὴν τῶν ἀφροδισίων χρῆσιν σφοδρότερον μὲν 
εἶναι (2). Mais si la seconde union, contractée par le philo- 
sophe athénien, avait été une union protégée par la lui, 
comment ÂAristoxène aurait-il osé en faire un crime à 
Socrate? Coinment l'aurait-il pu, puisque, si ces unions de 
concubinage conclues à côté de l'union maritale étaient 
légales, il faut bien admettre qu'elles ont dû se multiplier ou 
tout au moins qu'elles n'avaient plus rien de choquant? Il 
faut donc renoncer à trouver dans ce texte un argument en 
faveur du concubinat légitime ; au contraire, il prouve plutôt 
que la conduite du mari qui entretenait une autre femme à 
côté de sa légitime épouse, était réprouvée par les bonnes 
mœurs et condamnée par l'opinion publique en Grèce. 


(1; Op. cit. p. 26, note 4. Cf. p. 256 la fin de la note. 

(2) Cette intention diffamatoire est incontestable. La malveillance d’Aris- 
toxéne vis-à-vis de Socrate est trop connue pour que nous ayons besoin d'y 
insister. Disons seulement que c’est à Aristoxéne toujours que tous les auteurs, 
qui nous ont rapporté des imputations méchantes pour Socrate, font remon- 
ter leurs renseignements. Voyez dans MueLLer, Fragmenta historicorum 
graecorum, éd. Didot, v. Il, p. 280, les fragments de sa vie de Socrate : chaque 
fragment constitue une calomnie. Cfr. Luzac, Sect. 11, 88 27 et 28; et 
Zee, Die Philosophie der Griechen, Leipzig, 4° édit., 11, 1, p. 6}, note 5, 
et p. 65 note 3. 


NOTES SUR MINUCIUS FELIX ὦ 


OCTAVIUS, II, 2 
PAR 


J. P. WALTZING, 


Professeur 4 l’Université de Liège. 


HT. 


Chap. IE, 2. Quo in adventu ejus non possum exprimere sermo- 
nibus, quanto quamque impalienti gaudio exultaverim. Telle est 
la leçon du Parisinus 1661, seule base du texte de l'Octavius. 
Heumann et, après lui, Baehrens corrigent impatienti en impo- 
lenti, sous prétexte que impatiens se dit des personnes et qu'il est 
toujours suivi d'un génitif, tandis que impotens se dirait bien d'un 
sentiment immodéré. 

Il suffit d'ouvrir un dictionnaire, Freund ou Georges, par 
exemple, on verra que impatiens, « incapable de supporter », et 
impotens, «incapable de maitriser », s'appliquent d'abord aux 
personnes et sont suivis d'un génitif : impatiens laborum, impotens 
trae; et qu'eusuite ils se disent aussi d'un sentiment, qui est alors 
personnifié, et qu'ils s'emploient sans génitif : impotens laetitia, 
amor, «joie, amour qui ne se maitrise pas, immodéré ». Pour 
impaliens nous pouvons citer trois exemples, outre celui de 
Minucius. 

GELL., 12, 1, 22 : omnisque impatientissimae sollicitudinis 
strepitus consilescit. Il s'agit de la sollicitude sans bornes de la 
mère pour l'enfant. 

Macros., Salurn., 7, 4 : Si quis autem fquia nihil impatientius 
imperilia) rationes has dedignetur audire. 

Firmicus MaTERNuSs, 12, 2 (Haru) : Herculem videat Hylam 
impalienti amore quaerentem (déjà cité par KRONENBERG, p. 14. 

Dans ces exemples, impatiens est appliqué à un sentiment 
immodéré, qui n'est pas maitre de lui, tout à fait comme ailleurs 
impolens. Il n'y ἃ donc pas lieu de corriger. 


(1) Voyez tome I‘ (1897), pp. 158-160. 
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AVIS. 


Le Musée BeLce, Revue de Philologie classique, qui ne contient 
que des travaux originaux ayant trait à la philologie ancienne, est 
un organe de publicité pour tous les professeurs de l’enseignement 
moyen et supérieur qni voudront bien lui offrir leurs travaux 
scientifiques ; il se met à la disposition de tous ceux qui cherchent 
une occasion de publier les résultats de leurs études. 

Le BuLLeTin bibliographique et pédagogique du Musce Belge s'adresse 
particulièrement à l'enseignement moyen. Il embrasse un domaine 
beaucoup plus étendu que le Musée Belge : une place y est réservée: 
à tous les ouvrages nouveaux qui péuvent intéresser l’enseigne- 
ment littéraire et historique. Il s'occupe donc des langues et 
littératures classiques, romanes et germaniques, ainsi que de l’his- 
toire et de la géographie. Une partie spéciale est consacrée à la 
pédagogie et à la méthodologie. 

Nous acceptons volontiers les comptes rendus d'ouvrages. 
récents que l’on veut bien nous envoyer. Le bit principal de ces 
comptes rendus doit être de faire connaître brièvement le contes 
et la valeur de l'ouvrage; ils peuvent aussi être critiques \sans se 
transformer en véritables a:ticles. 


LE STYLE DE L’ « EUCHARISTICOS » 
LA 


DE 


PAULIN DE PFELLA 


PAR 


L'Aa88é CHARLES CAEYMAEX 


professeur au Petit Séminaire de Malines. 


Ι. — LES FIGURES DE STYLE. 
a) Figures de pensée. 


Modus transferendi verba lale palet, quem necessitas 
genuil, inopia coaclu el angusliis; post aulem delectatio 
jucundilasque celebravit, dit Cicéron (De orat., IIT, 88). Si 
le langage de la conversation abonde en tropes, au point 
que souvent on ne songe plus à l'image qu'ils expriment, il va 
de soi qu'un style quelque peu soigné, prose ou vers, offrira 
de nombreuses locutions prises au figuré (1). 

Le poème de Paulin de Pella n'est pas rédigé dans une 
langue tellement pauvre, qu'elle soit privée de toute qualité 
ordinaire du style. La figure la plus souvent employée dans 
l'Eucharislicos est la mélanhore (2); nous en avons compté 
au delà de 80 dans les 618 vers du poème. Il est vrai que les 
mêmes figures reviennent quelquefois, p. ex., le lemps qui 
court (v. 3, 12, 16, 113) ou qui s'écoule (v. 1, 15), le tribut 
de la reconnaissance qu'on paie (v. 18, 404, 555). 

Peu d'entre ces figures sont remarquables ou originales, 


(1) Les avantages de l'emploi des figures, pour l'intelligence de la pensée, 
ont été étudiés par SPENCER dans sa Phulosophie du style, Westminster 
Review, octobre 1852. 

(2) La métaphore est l'objet de sérieuses études dans l'Essai de Sémantique 
de Μιοηξι, BRÉAL (Paris, Hachette, 1897), pp. 135-148. 
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presque toutes étant des locutions employées tant en prose 
qu'en poésie. Ce défaut d'originalité n'a rien qui m'étonne. 
Apparemment, depuis une certaine époque, depuis ses revers 
sans doute, Paulin a eu son journal de notes plus ou moins 
bien tenu au courant. C’est de ce journal, rédigé dans une 
langue très simple, qu'il s'est servi lors de la rédaction de 
l'Action de Gräces; le titre des manuscrits semble en faire 
foi : Incipit Eucharislicos Deo sub Ephemeridis meae 
tectu. S'il l'on admet qu'il ἃ travaillé sur des notes, on 
s'explique aisément l'aridité de certains passages d'étendue 
considérable, d'où les métaphores sont à peu près absentes, 
parce que sa prose lui fournissait des termes employés dans 
leur sens propre. Ainsi dans les vers 275 à 400, où Paulin 
raconte ses relations avec les Goths, c'est à peine si l'on 
trouve une dizaine de tropes. | 

Les métaphores les plus usitées en latin, sont empruntées 
au corps humain, aux occupations de l'homme, au règne 
animal et au règne végétal, aux éléments. Partant de cette 
donnée, on peut classer comme suit les métaphores de 
l'Eucharisticos : 

1° Métaphores empruntées au corps humain : 

A la vue : vidi solstilia el frigora (v. 14); 

Au toucher : blandis palpare medellis (v. 558); 

Aux entrailles : miscera regni (v. 235); hoste in sua 
viscera verso (v. 393); 

A la respiration : adspirans operi (v. 5); 

A l'intégrité : macularel luxuries (v. 219); 

Aux vêtements : nudavere bonis (v. 317), exuere nomina 
(v. 426). 

Métaphores empruntées aux fonctions et aux aptitudes 
du corps : dies quos cucurri (v. 3), percurre tua dona (v. T, 
currente hebdomada (v. 12), cursum aeci (v. 16), decursa 
tempora (v. 113), incurrere damna (v. 168), formido recur- 
rens (v. 279), recurrente tempora (v. 470), illecebris urgen- 
tibus (v. 153), lapsum refugi (v. 109), incumbens quartana 
(v. 119), oblivione sopita (v. 259), crevit error (v. 141}, 
versus in nova concilia (v. 542), tua sentenitia vergit (v.601), 
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nultantis amici (v. 368), nutare diu (v. 565), versatus 
inter (v. 514). 

Métaphores empruntées aux obligations de l’homme : pen- 
dere grates (v. 18), solvere grates (v. 404), pen grates 
(v. 405), grates debere (v. 555). 

Métaphores empruntées aux métiers et aux occupations 
de l’homme : impositum laborem (v 187), cuncta gubernas 
(v. 102), hausi auram (v. 9), exhausit venam (v. 81), fulcire 
ruinas (v. 580), retexam propria (v. 54), contexere scriptis 
(v. 88), constrictus (v. 469), adstriclus sub condilione 
(v. 574), obstringere donis (v. 342), obstringens me nexu 
(v. 222), invexere desidiam (v. 136), invectum (v. 179), 
congererem crimina (v. 161), damna cumulentur (v. 438), 
claudi spaliis (v. 586). 

Métaphores empruntées à la guerre : populus premebat 
(v. 347), praereptus juvenis (v.503), arrepta rapina (v.511), 
vinæeral usus (v. 78), victus curis (v. 541), injecere manum 
(v. 274), captare salutem (v. 605 et v. 134), conserlo aevo 
(v. 244). 

Métaphores empruntées aux délassements : meta laboris 
(v. 328), sors tulissel ipsos (v. 398). 

2. Métaphores empruntées au règne animal; au cheval : 
moderamine freni (v. 160), conatus inhihendo (v. 455); 
aux bêtes de trait : protraclo errore (v. 275), tempora 
protracla (v. 135). 

9. Métaphores empruntées au règne végétal; fleurs, 
arbres, fruits : florere favore (v. 308), florerel domus(v. 435), 
obstabat flecti (v. 485), fruclus caperem (v. 99), fructum 
cepissem (v. 118), parans fruclum (v. 225). 

4. Métaphores empruntées aux éléments : 

à la lumière : in lucem proferres (v. 263); 

au feu : flagrantia solstilia (v. 13), repressi incentiva 
(v. 162), fovere consilium (v. 369); 

à l'eau : lapsa tempora (v. 1), lapsi temporis (v. 15), jac- 
tatus inter procellas mundi (v. 10), abrumpens penetralia 
mentis (v. 20), prorupi in gaudia (v. 158), fama prorum- 
pens (v. 255), ruplae pacis (v. 239), fontem voti (ν. 21), 
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insinuare instrumenia (v. 63), flucians inter vola (v. 154), 
hostibus infusis (v. 235), circumfusa (v. 333). 

Jl y a une métonymie au v. 410 linquendas patriae sedes 
esse, et une autre au v. 476 ad tua allaria; ainsi que quel- 
ques synecdoques, au v.37 moenia, au v. 42 leclis, au v. 330 
tectis et laribus, au v. 412 liliora, au v. 4653 manus ditina. 
Il y a aussi une litote au v. 253 pielalis non minor affectus. 


b) Figures de mots. 
Il y ἃ deux exemples d'asyndète, aux v. 459 et 542 : 


Filhi mater socrus uxor 


et 
Exul inops coelebs. 


Il y ἃ quatre cas de polysyndète : 


Per quem et chara mihi et patria et domus ipsa fiebat. (v. 242) 
...atque Epiri veterisque novique. (ν. 415) 

Nec ratio aut pietas mens aut religiosa sinebat. (v. 462) 

Prima socru ac matre dehinc et conjuge functa. (v. 493) 


L'homéoteleute est bien moins rare dans le poème : en 
voici quelques spécimens : 


Unum me novisse ex me illo in tempore natum, 
Visum autem neque illum tum quia est cito functus, 


Nec quemquam fuerit spurius post qui mens unquam. 
(v. 170-172) 


Otia nota domus, specialia commoda plura. (v. 282) 
Hoste intestino subito in sua viscera verso. (v. 393) 
Amissis opibus terrenis atque caducis. (v. 441) 


Mais Paulin de Pella s'est complu à l'allitération : il en 
a abusé. Inconsciemment ou de dessein prémédité, 11 a fait 
de l’allitération un élément de sa versification. Une profu- 
sion de ce genre est un indice de décadence littéraire. Ce 
n'est pas le seul dans l'Eucharisticos. J'ai trouvé des allité- 
rations de la syllabe initiale dans deux mots des vv. 74 
cognoscere cogor; 149 vegelus veloci; 177 duo durans; 
318 meam mecum; 316 suo succurrere. La répétition mul- 
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tipliée d'une même consonne dans un vers s'observe notam- 
ment, aux vers suivants : 


Injecere manum mala sed mihi debita dudum. (v. 274) 
Substracta spe omni solatiorum. (v. 515) ᾿ 
Quocirca et totum {101 me, Deus optime, debens. (v. 594) 


Mais — à quoi cela tient-11? — toutes les préférences de 
Paulin vont à la labiale forte. Je ne puis tout citer; je 
signale seulement quelques vers : 


Temporibus ruptae pacis prope juncta fuere. (v. 238) 
Praeveniendo prior multorum vota precantum. (v. 446) 
Et supra quam petimus bona nobis prospiciendo. (v. 447) 
Plura petita negas, magis apta his dons parabis. (v. 449) 


11, — LES MOTS INVARIABLES. 


Il y a dans l'Eucharisticos pénurie d’épithètes, surtout 
de celles qui ajoutent une nuance au substantif. Il n'y ἃ pas 
de demi-tons ; 11 y ἃ du reste peu de coups de pinceau 
dans le poème ; or, pictura poesis. C'est avec satisfaction 
qu'on rencontre çà et là un qualificatif tel que TREPIDIS 
nutricum credilus ulnis, au v. 28. Du reste, les cinquante 
premiers vers trahissent chez l'auteur des préoccupations 
littéraires, qui malheureusement ne se soutiennent pas. La 
veine de Paulin n'est pas riche ; il le confesse avec raison 
au v. 85. 


cordis 
Exilem facile exhausit divisio venam. 


Un indice de cette pauvreté est assurément le manque 
d'épithètes. L'auteur y supplée en remplissant ses hexa- 
mètres de mots invariables. Ce n'est pas qu'il multiplie les 
exclamations; à part heu! — une syllabe d'appoint au 
v. 283 — et le mot ecce au v. 583, les interjections ne sont 
pas employées. Mais des vocables comme quippe abondent ; 
on renonce à les compter. Voici quelques hexamètres bourrés 
de particules, la plupart de remplissage : 
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Quas inter fluctuns interque et vota parentum. (v. 154) 
Visum autem neque illum tum quia est cito functus. (v. 171) 
Quae et mihi chara nimis semper fuit ingenioque. (ν. 202) 
Adjuncto pariter regis charo quoque nato. (ν. 380) 


Passant sous silence une foule de vers dans lesquels deux 
particules se succèdent, nous signalerons une bonne douzaine 
d'hexamètres où se suivent trois mots invariables et quelque 
fois quatre; ce sont les vers 38, 67, 89, 100, 149, 154, 156, 
159, 175, 198, 243, 264, 268, 443, 451, 508. 


Saepius attente nunc multo impensius oro. (v. 597) 
Ut quia jam dudum placitis tibi vivo dicatus. (v. 604) 


Et dans le sens de etiam se rencontre seize fois. 

Elenim occupe la deuxième place dans le vers 243. Pour 
nam à la seconde place on ἃ quatre exemples d'Horace : 
Sat., 2, 3, 808; Epist., 2, 1. 186. Sat., 2, 3, 41; 7b., 20. 

Tamen occupe la troisième place dans les v. 70, 355, 
504, et cela indûment; au v. 220 ce mot se trouve à la 
quatrième place : Quae mihi cuncta lamen… 


III. — OBSERVATIONS SUR LES VERS. 


Les vers prosaïques ne font pas défaut dans l'Eucharists- 
cos. En voici quelques-uns : 


Disciplinirum vitiato scilicet aevo. (v. 69) 

Excepit validum genitoris testamentum. (ν. 249) 
Nomine privatae comitivam largitionis. (v. 295) 
Instantemque mihi specialem percussorem. (v. 339) 


Tout aussi massifs sont les v. 26, 67, 295, 335, 419 et 
nombre d'autres. Que dire des v. 100, 170, 197, 478, 
548, 595, 598, dont la lecture blesserait l'oreille la moins 
musicale ? | 

Paulin a cru enjoliver sa prose mesurée en introduisant 
quelquefois la rime à l’hémistiche ou à la fin des vers. 
Ainsi, les deux hémistiches de l'hexamètre riment aux 
vers suivants : 
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Nec minus et vegetus veloci currere vectus. (v. 149) 
Exacto laribus patriis tectisque crematis. (v. 330) 


321, 332, 335, 338, 342, 344, 352, 379, etc. 

Les vers suivants riment deux à deux : 60 et 61, 70 
οἱ 71, 72 et 73, 74 et 75, 164 et 165, 427 et 428. Il y a 
des groupes de vers qui ont la même rime; ce sont les v. 387 
à 390, et les derniers vers du poème, intentionnellement 
disposés en rimes : | | 


Sed quaecunque manet nostrum sors ultima finem, 
Mitiget hanc spes, Christe, tui conspectus et omnem 
Discutiat dubium fiducia certa pavorem : 

Me vel in hoc proprio mortali corpore dum sum, 
Esse tuum, cujus sunt omnia, vel resolutum 
Corporis in quacumque tui me parte futurum. 


Malgré la rime, ces vers ne déplaisent pas trop. 

Enfin, il faut le dire avant de terminer, le vieil écrivain 
avait du plomb dans le style. Il n'a pas d'ailes ; il ne se 
soulève pas; il se traîne; à peine distingue-t-on dans le 
poème une comparaison : 


Vinceret aequaervos nostra ut concordia amicos. (v. 245) 
une périphrase, assez malveillante encore : 

Turba indiscreti sexus. (v. 387) 
une réminiscence historique : 


Editus ut Pellis inter cunabula quondam (v. 24) 
Regis Alexandri. 


V 
PINDARE ET ISOCRATE 


LE LYRISME ET L’'ÉLOGE FUNÈBRE 
PAR 


E. CONROTTE, 
Professeur de Rhétorique latine au Séminaire de Bastogne. 


Est-il possible de rapprocher ces deux noms et ces deux 
genres littéraires qui paraissent aussi antipathiques l’un à 
l'autre que la vie et la mort ? Pindare et le lyrisme chantent 
avec enthousiasme la vie dans ce qu'elle ἃ de plus brillant ; 
Isocrate et l'éloge funèbre déroulent placidement des phrases 
sur un tombeau. Il y a toutefois, entre l'orateur attique et 
le poète dorien, plusieurs points de contact très sensibles, 
si on les considère, l'un, comme le panégyriste de la vertu 
chez les glorieux vainqueurs d'Olympie, de Némée, de 
Delphes ; et l'autre, comme le panégyriste de la gloire chez 
son vertueux héros, Evagoras, le défunt roi de Salamis, son 
contemporain et son ami. Isocrate, de son propre aveu, ἃ 
fait plus d'un emprunt au lyrisme, et nous allons, dans une 
étude comparée sur le lyrisme et l'éloquence, essayer de 
montrer comment celle-ci, par une évolution naturelle, 
succède à celui-là ; et, selon le mot de Croiset, s'empare de 
ses positions (1). 

Jusqu'à Isocrate, et c'est lui-même qui nous l'apprend au 
début de l'éloge d'Evagoras, aucun écrivain ne s'était encore 
risqué dans l'éloge d'un contemporain. On sait qu'un de ses 
disciples, Théopompe, composa, en 351, l'éloge funèbre de 
Mausole, roi de Carie. L'Evagoras se place, d'après les 
meilleurs critiques, entre 365 et 351 av. J.-C. Dans ce 
discours, Isocrate se déclare le créateur d’une genre littéraire 
jusqu à lui resté en friche; et, à ses yeux, la première cause 
qui en ἃ retardé la naïssance, c'est une injuste envie. 


(1) Hist. de la litt. grecque, tome IV, p. 497. 
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«Ilya, dit-il (Evag., 11, III), des gens si mal nés, qu'ils 
» préfèrent entendre louer des personnages mythiques, plu- 
» tôt que d'entendre l'éloge des hommes dont ils ont reçu 
» quelque bienfait. Mais les esprits sensés ne doivent pas 
» 86 laisser asservir à ces faux principes. On doit louer qui- 
» conque mérite d'être loué. Au nom du progrès dans les 
» arts, 1] faut renoncer à l'esclavage de la coutume, » c'est- 
à-dire qu'il faut essayer en prose l'éloge funèbre d’un con- 
tomporain, malgré la difficulté du sujet : Οἶδα μὲν οὖν, ὅτι 
χαλεπόν ἐστιν ὃ μέλλω ποιεῖν, ἀνδρὸς ἀρετὴν διὰ λόγων (en prose) 
ἐγκωμιάζειν. « La meilleure preuve, c'est que les écrivains ne 
craignent pas de s'exercer sûr beaucoup de sujets de nature 
très diverse, tandis qu'aucun d'eux n'a jamais essayé de 
composer un ouvrage de ce genre. πέρὶ δὲ τῶν τοιούτων οὐδεὶς 
πώποτ᾽ αὐτῶν συγγράφειν ἐπεχείρησεν. Et je les excuse faci- 
lement. Les poètes ont mille moyens de plaire : ils peuvent 
nous montrer les dieux se mélant aux hommes, conversant 
et combattant avec ceux qu'ils protègent. Ils peuvent encore, 
dans leurs récits, employer des expressions qui ont pris 
rang dans la langue, des mots étrangers ou nouveaux, des 
métaphores, enfin ne négliger aucun ornement capable de 
donner de la variété à leur poème. » 

« Les orateurs n'ont aucun de ces avantages : c’est une 
nécessité pour eux de n'employer que des termes qui ont 
droit de cité et de ne mettre en uvre que des idées se 
rattachant directement au sujet. » 

« Les poètes ont, de plus, dans toutes leurs compositions 
la ressource de la mesure et du rythme, tandis que l'orateur 
n'a pas à son service ces deux éléments, dont le charme est 
tel que, sans étre soutenus par le style et par les pensées, 
ils ravissent encore l'âme des auditeurs. Vous pouvez juger 
par là de leur puissance; essayez, en etfet, dans les plus 
beaux poèmes, de rompre la mesure sans toucher aux 
expressions ni aux idées, ils vous paraîtront bien au-dessous 
de l'opinion que vous en avez maintenant. » 

« Quelle que soit cependant la supériorité de la poésie, il ne 
faut pas hésiter ; il faut essayer si dans un discours en prose 
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on ne pourrait pas également célébrer les grands hommes, 
aussi bien que les poètes lyriques l'ont fait dans leurs éloges 
en vers, ἀλλ᾽ ἀποπειρατέον « τῶν λόγων » ἐστίν εἰ καὶ τοῦτο 
δυνήσονται, τοὺς ἀγαθοὺς ἄνδρας εὐλογεῖν μηδὲν χεῖρον τῶν ἐν 
ταῖς ᾧδαῖς καὶ τοῖς μέτροις ἐγκωμιαζόντων. » --- | 

L'intention d'Isocrate est formelle : à l'éloge lyrique il 

veut faire succéder l’éloge historique; à l'ode en vers, le 
discours en prose. 
. Il a déjà tout prêt l'instrument de sa pensée : le style 
oratoire qui, avec lui, arrive à sa dernière perfection. Au 
rythme poétique il substituera sa prose rythmée, les orne- 
ments de sa rhétorique élégante et musicale. Isocrate a com- 
pris que la rhétorique peut et doit être un travail d'art aussi 
complet et aussi indépendant que celui de la poésie; il est 
possible de lui donner ses lois propres de rythme et d'har- 
monie. 

11] laissera donc à Pindare, son modèle ou l'un de ses 
modèles, les métaphores brillantes, les mots nouveaux (1); 
et, tout en se contentant de ceux qui ont droit de cité, il 
saura, dans un style noble, élégant et clair, avec des mots 
toujours pris dans leur sens propre et précis, promener son 
auditeur à travers les douces beautés de sa période sinueuse 
et cadencée. 

Toutefois, [socrate fait souvent l'effet d’un petit vieillard 
prétentieux et médiocrement adroit. 1] jalouse naïvement les 
poètes. D'abord, il tâche trop ostensiblement de ravaler son 
ou ses modèles pour faire valoir sa marchandise, dont la 
valeur est certes très réelle. Pindare est plus généreux en- 
vers ses devanciers : en corrigeant par-ci par-là Homère, 
il sait rendre hommage à ce grand génie. L'envie, tout à 
l'heure flagellée par Isocrate et maintenant par lui-même 


(1) Les mots composés sont nombreux dans Pindare. Beaucoup évidem- 
ment sont nouveaux. Ce qui abonde surtout chez lui, ce sont les figures 
encore plus que les mots : qu'on prenne ses odes au hasard depuis le premier 
vers jusqu'au dernier, ce ne sont que métaphores brillantes, périphrases 
expressives, épithètes, alliances de mots neuves et poétiques. CROISET, 
op. cit, t. 11, pp. 393-394. - 
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affichée sans vergogne, avec une naïveté presque sotte, est 
chose si pitoyable ! 

« Pour moi, dit Pindare {Ném., VII, 20, 27), j'estime 
» que la gloire d'Ulysse surpasse ses travaux, grâce aux 
+ harmonieux chants d'Homère. Ce poète présente avec 
tant de charme, d'ingénieuses fictions, que son art en- 
chanteur leur donne le caractère auguste de la vérité : 
tellement chez la plupart des hommes, le cœur se laisse 
facilement aveugler. Si les Grecs avaient pu déméler la 
vérité, jamais le vaillant Ajax, le premier des héros après 
» Achille (Αἴας δὲ per ἐκεῖνον ἠρίστευσεν. Isocr., £vag., VII) ne 
» 8e serait percé de son glaive, désespéré à propos d'armes, » 
{que la multitude séduite décerne à un rival inférieur : au lieu 
de donner ces armes à Ulysse, c'est-à-dire à l'habileté ora- 
toire, les Grecs auraient dû les décerner à Ajax.) 

Les poètes, à entendre Isocrate, ont trop de faciles 
moyens de plaire, interdits aux prosateurs : « Qu'on rompe 
la mesure en bouleversant les mots : le poète tombe à 
plat, οἷα. » 

Voilà bien ce qu'on appelle prendre les choses par le 
petit côté! 

Horace est mieux inspiré (Sat. I, 4) : 


Ÿ ν αὶ αὶ κὶ 


neque enim concludere versum 
Dixeris esse satis ; neque si quis scribat, uti nos, 
Sermoni propiora, putes hunc esse poetam. 
Ingenium cui sit, cui mens divinior, atque os 


Magna sonaturum, des nominis hujus hororem. honciem 


Pour ne parier que de Pindare, et en laissant de côté 
Homère, Eschyle et Sophocle, il est incontestable que ce 
qui fait la beauté morale des chants de vicloire, c'est que 
leur auteur, issu d’une noble race — qui l'apparentait avec 
des monarques tels que Théron d'Agrigente, Hiéron de Sÿra- 
cuse, Arcésilas IV de Cyrène et les plus illustres familles égi- 
nètes, thébaines et autres, — avait ce qui vaut mieux encore 
que le génie : un caractère magnanime et ouvert, ennemi 
de la flatterie et du mensonge. Il savait louer dignement les 
victoires et les qualités morales de ses héros, tout en leur 
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donnant, avec un tact qui n'exclut pas la franchise, des 
avertissements fatidiques sur les abîmes qu'ils côtoyaient 
témérairement. 

« Il n'aime pas l'opulent qui enfouit ses trésors dans son 
» palais. Le sage à qui la Fortune accorde ses faveurs doit 
» en jouir honorablement, et pour acquérir une bonne 
» renommée et pour en faire part à ses amis. Car telle est 
» notre commune destinée de pouvoir tous être en butte au 
» souflle de l'adversité. » (Ném. I, 31-33, éd. Boeckh ; vulgo 
43-48). Et à Hiéron, dont les nobles qualités étaient trop 
souvent ternies par des défauts choquants : « Ne te lasse 
» pas des belles actions : mieux vaut exciter l'envie que la 
» pitié. Gouverne ton peuple avec équité. Que ta langue ne 
» profère jamais une parole trompeuse. (Mot-à-mot : Forge 
» La langue sur une enclume de vérité.) Un mot regrettable 
» qui t'échapperait, acquiert une funeste importance, parce 
» qu'il vient de toi. Chef d’un peuple rombreux, tu trouves 
» d'irrécusables témoins de tes actes, quels qu'ils soient. 
» Reste donc fidèle aux généreuses inspirations de ton âme. 
» Si tu aimes à entendre la douce voix de la renommée, 
» ne te lasse point d'être magnifique. Sache, en habile 
» pilote, tendre tes voiles au vent. Ne sois pas dupe, cher 

» prince, de l'astuce intéressée des flatteurs ;... » (Pyth., I, 
85-92 éd. Boeckh ; vulgo 153-178). Arcéilas IV, prince 
du reste recommandable par des qualités essentielles, avait, 
par d'imprudentes sévérités, ébranlé sa monarchie. Il avait 
cru anéantir une sédition en versant lesang et en condamnant 
des membres de l'aristocratie à la confiscation et à l'exil. 
Notre poète, (Pyth., IV, 263 sqq., éd. Boeckh ; 466 546. 
edilt. velusliorum) saisit à propos l'occasion de crier à l'impru- 
dant monarque : Arrête! Casse-cou! Après avoir décerné à 
Arcésilas des éloges mérités, «Aie maintenant, dit-il,la péné- 
» tration d'un Œdipe. Le tranchant de la hache fait tomber les 
» branches et flétrit la splendide beauté d'un chêne. Quoique 
» devenu stérile, l'arbre peut encore donner preuve de ce 
» qu'il vaut : soit qu’il chasse du foyer les froidures de l'hi- 
» ver; soit que, transporté loin du sol natal, il soutienne, 
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» appuyé sur de hautes colonnes, un poids qui l'écrase dans 
» un palais étratiger. Tu esun très habile médecin ; et Apollon 
» [Παιάν — guérisseur) te prête son secours. Il faut pro- 
» mener une main douce et bienfaisante autour de l'orifice de 
» la plaie. C'est chose facile d’ébranler une cité; même 
» l'homme de peu en est capable. Mais combien plus diff- 
» Cile de la rasseoir sur ses bases, si la divinité ne dirige 
» les efforts du prince! Les Grâces [par Pindare leur poète 
» chéri, né près d'Orchomène, où elles sont honorées] te 
» réservent la gloire d'un tel ouvrage ; » etc. etc. Ainsi 
jusqu'à la fin de l'ode, où il conseille clairement les actes 
d'amnistie, de clémence, entre autres le rappel de Damophile 
exilé. Karl Ottfried Mueller, dans sa savante monographie 
Die Dorier, explique souvent avec bonheur les passages 
abrupts de Pindare. Le beau chéne, dit:il, c'est l'État 
cyrénaïque ; les branches abattues par la hache sont les 
nobles, exilés à une heure d'aveugle colère ; le feu s allu- 
mant au foyer d'hiver, c'est le populaire frémissant en silence 
mais qui pourrait s'insurger inopinément ; le palais étranger, 
c’est le royaume de Cyrène, qui pourrait être conquis par 
les princes étrangers qui le convoitent : l'aristocratie cyré- 
naïque, exaspérée par un châtiment trop dur, pourrait — 
quitte à s'en repentir plus tard et trop tard — seconder les 
vues de l'envahisseur. Le palais étranger (ἄλλο τεῖχος) serait 
la monarchie arrachée à Arcésilas par l'étranger avide et 
aux aguets. Arcésilas dans l'exil, et la noblesse cyrénaïque, 
qui sentirait l'ancien maître remplacé par un plus dur, 
auraient trop le loisir de déplorer une situation qui, main- 
tenant encore, pourrait être conjurée si le roi Arcésilas se 
voue à la réparation d'actes malheureux. 

Les lambeaux de traduction qui précèdent, dépouillés du 
charme des vers et de la musique, montrent que la pensée 
toute nue n'estipas trop indigne de la faveur que lui accor- 
dait la Grèce et qui offusque à tort Isocrate. 

IL y a donc dans Pindare autre chose que les aventures 
mythologiques signalées par Isocrate ; il y ἃ ce que le petit 
vieux grincheux transportera, sans le dire, dans son éloge 
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historique : καὶ τῶν ἐνθυμημάτων τοῖς περὶ αὐτὰς τὰς πράξεις 
ἀναγκαῖόν ἐστι χρῆσθαι (Evag., III); il y a enfin de nobles οἱ 
grandes pensées que l'imitateur a l'air de ne pas vouloir trou- 
ver dans les disjecli membra poetae (Hor., Sat., I, IV, 62). 

Sans doute Pindare πλησιάζει « τοὺς θεοὺς τοῖς ἀνθρώποις, 
καὶ διαλεγομένους καὶ συναγωνιζομένους (Evag., III); mais ce 
n'est pas pour le plaisir de sortir de son sujet; nous dirons 
plus loin comment le côté mythologique se rattache directe- 
ment à l'éloge du vainqueur. De tous les poètes grecs, 
Pindare est le plus profondément religieux. Il n'accepte 
point dans sa naïve crudité l'anthropomorphisme d'Homère, 
qui donne aux immortels toutes nos passions : il se refuse 
à croire à de pareilles misères chez les dieux. Chacun des 
quarante-cinq ἐπινίκια ἄσματα en fournit des preuves. Je n'en 
produirai qu'une seule, tirée de la 1"° Olympique (v. 25 5844. 
éd. Boeckh ; 45 sqq. des vieilles éditions). Au dire des 
poètes des âges précédents, le jeune Pélops aurait été occis, 
dépecé, cuit et offert par Tantale, son père, aux dieux invi- 
tés dans un abominable festin. Cérès, plus affamée que ses 
congénères, aurait dévoré une épaule de la victime humaine. 
« Vraiment, s'écrie Pindare, il y a bien des prodiges! La 
» poésie, avec ses ingénieuses fictions, a souvent plus 
» d'empire chez les hommes que la vérité. Elle embellit 
» tout et sait même prêter à l'incroyable l'apparence de la 
» réalité. Mais les temps qui suivent sont les incorruptibles 
» témoins du mensonge. Quoi qu'il en soit, l'homme ne doit 
» parler des dieux qu'avec respect et dignité : ses erreurs 
» possibles en seront toujours moins blâmables. Fils de 
» Tantale, je vais donc faire de ton histoire un récit con- 
» traire à celui de mes devanciers... Croire une divinité 
» esclave du ventre au point de dévorer des chairs humaines 
» mises en menus morceaux dans des sauces ἐ Arrière de 
» moi cette absurdité impie! Jamais la calomnie n'échappe 
» au châtiment qu'elle mérite. Etc. » 

Souvent c'est le sentiment religieux du poète et le but 
moral visé par lui qui font que dans l’ëmvimov, comme dans 
les ἐγκώμια, malheureusement perdus, la légende fournit 
naturellement le centre du poème. 
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Telles sont les réserves que nous voulions faire sur les 
débuts de l'éloge d'Evagoras et la façon un peu mesquine 
dont Isocrate expose les difficultés de l'entreprise en dépré- 
ciant le mérite du poète. 

Sans doute, l'orateur ne cite pas le nom de Pindare, il 
se propose pour modèle le lyrisme en général. Mais nous 
dirons avec Croiset (1) : « L'art pindarique est le terme le 
» plus haut où la poésie lyrique grecque se soit élevée : 
+ deux siècles de lyrisme s'achèvent et se couronnent dans 
» les odes triomphales... Après Pindare, l'instant si court 
» de la perfection est irrévocablement passé. » Si le pané- 
gyriste d'Evagoras na point pris Pindare pour modèle, il 
devait le prendre et nous faire grâce de ses injustes critiques 
contre les poètes. Mais nous allons trouver dans l'éloge 
proprement dit des emprunts manifestes et différents groupes 
d'idées qui entrent d'ordinaire dans la composition de l'ode 
pindarique. Croiset ramène à sept ou huit ces groupes d'idées 
qui sont pour Pindare la source féconde de l'inspiration 
poétique : elles deviendront pour Isocrate les sources de 
l'invention oratoire. 

l. Le cadre du poème. C'est une fête publique ou privée, 
et son occasion, une fête agonistique. 

Pour l'éloge d'Evagoras, l'occasion naîtra d'une fête ago- 
nistique, célébrée par Nikoklès, en mémoire de son père. 
C'est là ce qui fournit au panégyriste son début où il expose 
par comparaison avec les jeux funèbres, l'excellence de 
l'éloge du héros. 

« En vous voyant, Nikoklès, honorer le tombeau de votre 
» père par de nombreuses et riches offrandes, par des 
» chœurs, des chants et des combats d'athlètes, ajouter à 
» ces pompes des courses de chevaux et de galères, ne 
» négliger rien pour surpasser l'éclat accoutumé, j'ai pensé 
» qu'Evagoras, puisque les morts ont quelque sentiment de 
» ce qui se passe ici, sans doute, recevait ces témoignages 
» avec joie et se plaisait à voir votre piété envers lui et 
» votre magnificence ; mais qu'il serait flatté plus encore 


(1) Op. cit., IT, pp. 422-424, 
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» que de toute autre chose, si un orateur exposait d'une 
» manière digne de lui ses vertus et ses exploits... Tant de 
» pompeuses dépenses sont uniquement la preuve de l'opu- 
» lence ; et les musiciens, ainsi que les lutteurs de toute 
» sorte, en déployant leur force et leur talent, ne font hon- 
» neur qu à eux-mêmes ; tandis que le discours qui racon- 
ñ terait les actions d'Evagoras, rendrait ses vertus à jamais 
» mémorables parmi les hommes. » 

On croirait que, pris dans son ensemble, le début ἀ᾽ [50- 
crate est le produit d'une réminiscence de la première 
olympique : « Je ne crois pas que, pour sujet de nos vers, 
» nous puissions choisir des jeux plus illustres que ceux 
» d'Olympie : ils fournissent aux sages qu'inspirent les 
» Muses l'hymne fameux (ὃ πολύφατος ὕμνος, c'est l'üuvos 
» πτερόεις de l'Zsth., IV (V) 63), qui vole d'Egine vers toutes 
» les plages où se parle la langue grecque. » C'est le monu- 
mentum aere perennius d'Horace, le chant qui traverse les 
siècles et préserve le vainqueur et sa patrie de l'oubli. Mais 
ceci nous amène à une seconde source d'invention commune 
aux deux panégyristes. 

2. Le but de l'écrivain. Isocrate qui veut rendre immor- 
telle la gloire d'Evagoras ne fait que reproduire (Evag. I) 
une pensée souvent exprimée dans les ἐπινίκια ἄσματα : 

« Ce sont les chefs-d œuvre de la poésie qui conservent, 
et gravent en quelque sorte sur l’airain, des faits glorieux 
sans doute, mais qui, sans l'inspiration du génie et des 
» grâces qui les immortalisent, ne brilleraient que d'un éclat 
» momentané et tomberaient dans l'oubli en traversant les 
âges. » Comparez, entre autres passages, Ném., IV, 5-8 : 


ÿ 


ÿ 


“Ρῆμα d'épyudrwv χρονιώτερον βιοτεύει, 
ὅ τι κε σὺν Χαρίτων τύχᾳ. 
γλῶσσα φρενὸς ἐξέλοι βαθείας. 
Isocrate dit encore dans le même sens (£vag., XXX) : 
« Sans doute, il ne faut pas dédaigner les statues et les 
» tableaux qui nous représentent l'extérieur des grands 
» hommes; mais j'estime bien plus l'image fidèle que d’ha- 
» biles écrivains peuvent nous offrir de leurs actions et de 
» leurs pensées... Les statues et les tableaux restent néces- 
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» Sairement là où ils sont placés, tandis que les écrits 
» peuvent parcourir la Grèce et, passant de main en main, 
» exciter la curiosité et faire les délices des sages. » Nous 
réservons, pour en traiter plus loin, le but moral du poète 
«οἱ de l'orateur. Restons dans la question de la gloire. L’ode 
Exegi monumentum aere verrenius d'Horace, est l'habile 
reproduction de la 1" Pyth., v. 7-18, où Pindare, à propos 
de la victoire de l'Emménide Xénocrate, découvre uu trésor 
indestructible (c'est-à-dire un ἐπινίκιον ᾷσμα qui défiera le 
ravage des siècles) : tous les éléments les plus destructifs 
s'acharneront en vain pour l’anéantir. 

Pindare mourut dans la croyance que ses ὕμνοι franchi- 
raient les espaces et traverseraient les siècles. Remarquons 
ceci en passant : Horace, devenu moins poète et plus philo- 
sophe avec les années, dit sans ambages dans son £Epiître 
aux Pisons que l'homme et ses œuvres sont destinés à la 
mort : debemur inorli nos nostraque. Sa palinodie est-elle 
l'effet du bon sens? Ne résulterait-elle pas plutôt de la 
désillusion, du découragement que lui inspirait le public 
romain ? Ses poésies lyriques furent souvent nationales, mais 
jamais populaires à Rome. Pindare eut toujours la chance 
d'avoir un public d'artistes : le Grec n'est avare que de 
gloire, comme le constate encore Isocrate, Evag., I : « Les 
» hommes dont l'âme est grande et passionnée pour la 
» gloire, préfèrent les éloges (aux autres honneurs funèbres); 
+ un trépas illustre à la vie, et, mettant la gloire à plus 
» haut prix que l'existence, ils font tout POUF laisser d'eux 
» un immortel souvenir. » 

3. La légende prend une grande part de l'enthousiasme 
de Pindare. Avec le théâtre des jeux, Olympie, Delphes, 
l'Isthme, Némée « tous les grands noms de la mylhologtie et 
de l'épopée, dit Croiset, se présentent à l'espril du poële, » 
et pour qui ne saisit pas le fond de l'ode, le poète a l'air de 
s'attarder avec les dieux et de chercher l'inspiration hors du 
sujet. Plus d'un myope en ἃ jugé ainsi. Dans la première 
olympique, la légende occupe 71 vers sur les 116 dont se 
compose la pièce. L'éloge direct d'Hiéron n’a qu'une ving- 


taine de vers à la fin du poème. Isocrate critique les poètes- 
1. 12 
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qui font des héros mythiques l'objet trop exclusif de leur 
admiration. 11 y voit un injuste engouement qui ἃ retardé la 
naissance de l'oraison funèbre : « Qui ne perdrait courage, 
quand il voit la gloire des héros de Troie et celle des héros 
plus anciens encore, chantée dans les hymnes, célébrée par 
la tragédie et quand il sait d'avance que, surpassät-il même 
leurs exploits, jamais il ne paraîtra digne de pareils hon- 
neurs. » Isocrate sera donc assez sobre de détails dans la 
légende qui pourtant, il le reconnaît, se rattache intimement 
à l'éloge du vainqueur, comme nous allons le voir. 

4. L'éloge des ancêtres, de la patrie. Ayant à chauter à 
Egine les victoires dans les jeux, Pindare ne saurait oublier 
les héros antiques de l'île dorienne, les Eacides, C'est pour 
Jui règle invariable. La gloire des ancêtres rejaillit sur leurs 
descendants ; les victoires de ceux ci rajeunissent la gloire 
de ceux-là et éclairent la cité natale d’un reflet nouveau. 

Evagoras est Eginète, comme l'Alcimédon de la huitième 
Olympique. Il est de la race des Eacides. Isocrate, comme 
Pindare, rattache l'individu à son groupe naturel et embar- 
que, selon la vive image du poète, l'éloge personnel du 
héros sur le navire qui porte la gloire de sa race et de sa 
patrie : ἴδιος ἐν κοινῷ σταλείς. Ulymp., XIII, 69. Enfin 
Isocrate ajoute après avoir rapporté brièvement la légende 
toute à l'éloge des ancêtres, des Eacides : « Je parlerai 
» d'Evagoras, afin que tous sachent que, si on lui laissa les 
» plus beaux et les plus grands exemples, il n'est pas lui- 
» même inférieur à ceux de sa lignée. » 

Ὁ. L'éloge personnel du héros. Isocrate débute par ces 
mots : « Dans son enfance, il eut la beauté, κάλλος, la force, 
» ῥώμην, la modestie, σωφροσύνην, qui sont les qualités de 
» cet âge... Homme fait, on voyait croître en lui ces quali- 
» tés, auxquelles se joignirent la valeur, ἀνδρεία, prudence, 
» σοφία, la justice, δικαιοσύνη. » 

Evagoras, par les qualités du corps et celle de l'âme, ταῖς 
τοῦ σώματος ἀρεταῖς καὶ ταῖς τῆς ψυχῆς (Evag., X;, réalise le 
type idéal des Grecs, le καλὸς κἀγαθὸς ἀνήρ, tel que devait le 
produire leur système d'éducation, l'épükhiog παιδεία, dont 
une branche, la γυμναστική, avait pour but, d'après Platon, 
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καλούς τε καὶ ἰσχυροὺς ποιεῖν τοὺς ἀνθρώπους τὰ σώματα ; tandis 
que les deux autres, la γραμματική et la μουσική perfectionnent 
l'esprit et le cœur, τὰ τῆς ψυχῆς. 

Sans doute, cest dans le programme de cette éducation 
si bien entendue qu'Isocrate trouve tous les traits fonda- 
mentaux de la physionomie d'Evagoras. Il est d'ailleurs 
naturel et nécessaire que l'éloge d'un homme porte sur le 
composé humain. Mais il est à remarquer que Pindare aussi 
avait déjà saisi et crayonné le double élément qui entre 
nécessairement dans le portrait d'un héros. | 

Olymp., VIII, 19 : ἦν δ᾽ ἐσοράν καλός, ἔργῳ τ᾽ οὐ κατὰ Feîdoc 
ἐλέγχων : Eralque (Alcimedon) aspectu pulcher, factisque 
non dedecorans formam. 

Et Olymp., ΙΧ, 65 : ὑπέρφατον ἄνδρα μορφᾷ τε καὶ ἔργοισι; 

7δέα.. 94 : ὡραῖος ἐὼν καὶ καλὸς κάλλιστά τε ῥέξαις. 

Et dans la XIV°, 5-7, il attribue aux Grâces ces dons 
naturels qui font l'homme parfait : 

σὺν ὕμμιν γὰρ τά τε τερπνὰ καὶ 
τὰ Ὑλυκέα γίγνεται πάντα βροτοῖς, 
εἰ σοφός, εἰ καλός, εἰ τις ἀγλαὸς ἀνήρ. 

(Scholiaste : αἱ γὰρ τρεῖς ἀρεταὶ δι᾿ ὑμᾶς, ὦ Χάριτες, À σοφία, 
τὸ κάλλος, καὶ ἡ ἀνδρεία.) 

Pindare n'est pas peintre de caractères, il n'analyse point 
l'âme de ses personnages, il ne voit en eux que le trait 
général : la superbe chez Tantale, la férocité et la luxure 
dans Ixion, l'infidélité capricieuse chez Coronis, la noble 
passion de la gloire chez Pélops, Héraclès, Achille ; la piété 
unie à la justice chez Eaque, Cadmos etc. Sa narration 
pressée suppose des lecteurs instruits sur le fond du carac- 
tère des héros. 

Isocrate empruntera la narration homérique qui ruconte 
les fails comme si le lecteur ne les connaissait pas encore 
(Croiset) ; et c'est là un poiut capital à noter dans le passage 
de l'éloge lyrique à l'éloge historique : « Les ancêtres 
» d'Evagoras sont connus de la plupart des Grecs ; je crois 
» cependant utile d'en parler pour ceux qui n'en seraient 
» pas instruits. » 

L'idée du.bonheur tient une place dans l'éloge no 
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des héros de Pindare. Le poète croit à l'immortalité de 
l'âme ; les amis des dieux sont heureux aprés leur mort, et 
même, dès cette vie, à part les vicissitudes inséparables de 
l'humaine condition, ils reçoivent des consolations qui leur 
font oublier les précédentes épreuves. 

OL 11, 35-37 : Οὕτω δὲ Μοῖρ᾽, & τε τὸ πατρώιον 

τῶνδ᾽ ἔχει τὸν εὔφρονα πότμον, θεόρτῳ σὺν ὄλβῳ 

ἐπί τι καὶ πῆμ᾽ ἄγει παλιντράπελον ἄλλῳ χρόνῳ 

De même Isocrate : « Plusieurs héros des temps passés 
» ont mérité par leurs vertus d'être immortels, et je suis 
» assuré qu Evagoras ἃ été par les dieux jugé digne d'une 
» semblable récompense. Car nul ici-bas ne fut durant sa 
» vie aussi heureux, aussi chéri de la divinité. » (Evag., 
XXVII). Dans son exorde il affirmait déjà que la destinée 
de l'homme ne finit pas au bord de la tombe : εἴ τίς ἐστιν 
αἴσθησις τοῖς τετελευτηκόσι περὶ τῶν ἐνθάδε γιγνομένων. 

Pindare célèbre la puissance royale. « La grandeur des 
» mortels a différents degrés : le plus élevé est celui qu'oc- 
» cupent les rois. » 

ἐπ ἄλλοισι δ᾽ ἄλλοι μεγάλοι, τὸ δ ἔσχατον κορυφοῦται βασιλεῦσι. 
(OL, I, 113). La même pensée revient dans les odes à 
Arcésilas. 

Comparez Isocrate, ÆEvag., XVIIT : νῦν δ᾽ ἅπαντες ἂν 
ὁμολογήσειαν τυραννίδα καὶ τῶν θείων ἀγαθῶν καὶ τῶν ἀνθρωπίνων 
μέγιστον καὶ σεμνότατον, καὶ περιμαχητότατον εἶναι. 

Pindare chante la douceur, la justice, la clémence de ses 
royaux vainqueurs. Isocrate décrit la douceur, la justice de 
l'administration d'Evagoras (XIX, XX). 

Autre source de bonheur : la famille, εὐπαιδία καὶ πολυ- 
παιδία (Evag., XX VII) : « Il eut un bonheur qui paraît et 
» bien rare et bien difficile à obtenir : une famille admirable 
» par le nombre et la vertu de ses enfants. Les dieux le lui 
» accordèrent encore. Aucun de ses enfants ne resta dans 
» une condition ordinaire : l'un d'eux eut le titre de roi, les 
» autres celui de princes ou de princesses. » 

Tels les six fils de Pélops qui commandèrent à des 
peuples : : 

τέκε δὲ λαγέτας ἕξ ἀρεταῖσι μεμαότας υἱούς (Οἱ., 1, 92). IL 
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s'agit ici pourtant, chez les enfants de Pélops, des virtules 
tum bellicae, tum ludicrae (dans les jeux). Pindare passe 
sous silence les exploits atroces des deux aînés, Atrée et 
Thyeste. Tegit ingeniose, admonet decore : perfectus artifex. 

6. Admonet decore. Les éloges appellent les conseils. 
Les grandes pensées morales abondent dans Pindare; de 
même, les leçons que l'épopée négligeait. Isocrate, ccmme 
son modèle, se propose d'étre utile à ses contemporains et à 
la postérité (Evag., Il, 5). Il termine son éloge par des 
conseils, par une exhortation à Nikoklès qui suivra les 
vertueux exemples de son père. 

C'est également dans l'exhortation morale que se révèle 
surtout la grandeur d'âme et la délicatesse artistique de 
Pindare. Cela ressort avec évidence, par exemple, des odes 
à Hiéron. Cf, supra, pages 172 et 173. 

Pour comprendre les odes que Pindare ἃ composées pour 
Hiéron, on doit tenir soigneusement compte de ce que l'his- 
toire ancienne de la Sicile nous ἃ transmis sur ce souverain, 
et confronter les données historiques avec le texte du poète 
lyrique. 

Hiéron, successeur de Gélon, son frère aîné qui fonda la 
τυραννίς dans sa famille, gouverna généralement avec justice 
son peuple, qui jouit sous son règne d'une grande prospérité. 
Il posséda donc la virtus politica seu gubernativa. 

Hiéron s'illustra aussi virtute bellica : avant de succéder 
à son frère Gélon, il prit avec celui-ci une part brillante à 
la bataille d'Himère, où les Carthaginois furent vaincus. 
Plus tard, déjà roi de Syracuse, et quoique tourmenté par 
des douleurs physiques, il vint avec une puissante flotte au 
secours des habitants de Cumes dans la Grande-Grèce, atta- 
qués par les Étrusques. Ceux-ci subirent une défaite qui 
rabaissa singuliérement leur orgueil. Enfin Anaxilaos, tyran 
de Rhégiens,menaçant de destruction la colonie des Locriens- 
Epizéphyriens dans la Grande-Grèce, n'osa donner suite à 
ce projet, parce qu Hiéron lui déclara qu'il unirait ses forces 
à celles des Locriens, si Anaxilaos ne les laissait en paix. 
Notre poète fait ressortir ces faits d'armes (Pyth , 1, 47-50; 
ibid., 51-55 ; et Pyth., IT, 18 sq.). 
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Hiéron brilla aussi virlule ludicra, en prenant une part 
active et glorieuse aux jeux publics. Il remporta trois vic- 
toires olympiques (Οἱ. 73, 1 ; 77, 1 ; et 88, 1); sans compter 
d'autres remportées aux jeux pythiques à Delphes et aux 
jeux de Thèbes en l'honneur d'Iolaos. Donc, si je puis sin- 
ger en scholiaste, le style pindarique : “Ἱέρων ἀποδρέπει κορυ- 
av ἀρετῆς πολιτικῆς᾽ ἀμφέπει γὰρ θεμιστεῖον σκᾶπτον ἐν πολυμάλῳ 
Σικελίᾳ (Οὐ. 1, 12); ἀποδρέπει κορυφὴν ἀρετῆς πολεμικῆς : à 
preuves, les batailles d'Himère et de Cumes, et Anaxilaos 
rendu plus traitable quand on lui montre les dents; ἀποδρέπει 
κορυφὴν τῆς ἀρετῆς ἀγωνιστικῆς : preuves : Olympie, Delphes, 
Thèbes Outre ces trois ἀρεταί, Hiéron a encure celle d'aimer 
et d'encourager efficacement les arts (OL., I, 1-4 : ἀγλαΐζεται 
δὲ καὶ μουσικᾶς ἐν ἀώτῳ) : il attirait à sa cour et traitait avec 
distinction les meilleurs poètes du temps : Eschyle, Pin- 
dare, Simonide de Céos, Bacchylide, neveu du précédent, et 
d'autres encore. L'olympique I", 16 fait allusion à ces 
réunions intimes, dont la poésie lyrique faisait le charme 
principal : παίζομεν φίλαν ἄνδρες ἀμφὶ θαμὰ τράπεζαν. 

Mais toute médaille ἃ son revers. Hiéron avait aussi des 
défauts, qui ne lui faisaient pas honneur. Il se laissait parfois 
aveugler par la passion qui fut fatale à Hérode et à Salomon. 
Gélon, frère aîné d'Hiéron, avait, de sa femme Démarète, 
fille de Théron roi d'Agrigente, un fils en bas âge. Se 
sentant mourir, il proposa à Polyzèle, son plus jeune frère, 
d'épouser Démarète et d'adopter son enfant. Hiéron, brûlant 
d'une flamme impure pour Démarète, se sentait contrarié 
dans ses projets érotiques par son jeune frère Polyzèle 
devenu l'époux de la veuve de Gélon. Il essaya donc de se 
débarrasser de son frère par le moyen que David employa 
pour se faire quitte d'Urie. Polyzèle fut envoyé avec un 
faible corps d'armée au secours des Sybarites en guerre avec 
les Crotoniates. Contre toute attente, il revint sain et sauf. La 
colère d'Hiéron monta au point que son jeune frère, ne se 
sentant plus en sûreté, s'enfuit chez Théron son beau-père. 
Hiéron, égaré jusqu'à la férocité par la luxure, menace 
Théron de la guerre. Par d'habiles négociations, Simonide 
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de Céos parvint à arrêter cette guerre scandaleuse. Pindare 
APyth., 11, 21-52 : θεῶν δ᾽ ἐφετμαῖς ᾿Ιξίονα᾽ pavri ταῦτα κ. τ. À.) 
«lonne au féroce οἱ libidineux monarque des avertissements 
sévères, adroitement gazés par le mythe d'Ixion. Le châti- 
ment exemplaire d'Ixion, dit-il, fut la punition de deux 
forfaits perpétrés : (Zbid., 30 : ai δύο δ᾽ ἀμπλακίαι φερέπονοι 
᾿τελέθοντι κ. τ. À.) : 1° Ixion répandit le sang de son beau- 
père (lisez entre les lignes : ce n'est pas la volonté qui ἃ 
manqué à Hiéron pour traiter ainsi son frère). 2° Il osa 
attenter à la pudeur de Junon, l'épouse de Jupiter (entre 
les lignes : Hiéron ne demande pas mieux que d'en faire 
autant sur la personne de Démarète). 

En outre, Hiéron se laissait facilement duper par de vils 
flatteurs qui le poussaient à de fausses démarches à leur 
profit. Ils parvinrent même à indisposer le monarque contre 
Je grand lyrique, auquel Hiéron battit quelque temps froid. 
Pour démasquer ces vilenies, Pindare ne recourt plus 
aux mythes : il adresse directement au roi ces paroles 
(Pyth., 11, 72 jusqu'à la fin) : καλός τοι πίθων παρὰ παισίν, 
αἰεὶ καλός... Certes le singe est beau pour les enfants, toujours 
beau ! Le singe? C'est, par exemple, le Mathan de Racine, 
qui leurre à son profit la παῖς Athalie; ou bien encore 
Maître Renard de La Fontaine, qui fait gober au παῖς κόραξ un 
‘encens nauséabond, pour lui soutirer le fromage; ou bien, 
ici, les plats valets qui, pour tirer à eux l'assiette au beurre, 
rendent suspect au roi de Syracuse un noble ami qui a 
l'audace grande de ne pas admirer, de ne pas méme excuser 
les actes répréhensibles de son ami couronné. Qu'Hiéron lise 
entre les lignes : il trouvera que Pindare lui insinue en 
termes à peine voilés : Vous êles à plaindre, Hiéron ! Il 
faut être enfant vu bien retombé en enfance pour préler 
une oreille avide à des comédiens qui SINGENT pour vous 
une admiration commandée par leur intérêt, qui trouvent 
TOUT beau chez vous, ABSOLUMENT TOUT, Même CE QUI N'EST 
PAS BEAU DU TOUT : πίθων καλὸς παισίν, αἰεὶ καλός ! 
Ensuite, laissant déborder une indignation longtemps conte- 
nue, Pindare exécute magistralement (s'entend au point de 
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vue des Grecs, qui étaient un peu Corses) ses méprisables 
détracteurs (7bid., 73-96). Ce passage, si curieux dans son 
espèce, mériterait une étude approfondie : chaque mot y 
porte coup. Je me borne à citer les vers 86, 87 et 88 : 

ἐν πάντα δὲ νόμον εὐθύγλωσσος ἀνὴρ προφέρει, 

παρὰ τυραννίδι, χὠὐπόταν ὁ λάβρος στρατός, 

χὦῶταν πόλιν οἱ σοφοὶ τηρέωντι. 
κ L'homme dont la bouche ne trahit pas la vérité, occupe 
une place honorable sous toutes les formes de gouverne- 
ment, soit que le pouvoir appartienne à un seul, soit 
qu'une cité reçoive la loi de la turbulente multitude, ou 
d'un petit nombre de sages. » 
Ici, 11 convient de noter chez le poète des préférences 
politiques dont il ne fait point mystère ailleurs. 11 aime la 
monarchie, quand elle ressemble à celle d'un Théron d'Agri- 
gente, d'un Éaque ou d'un Rhadamanthe ; ses préférences 
sont pour une aristocralie vertueuse, intelligente, accessible 
au populaire sans abdication et protectrice des arts, repré- 
sentée par un Xénocrate et par un Thrasybule d'Agrigente, 
l'un frère, l'autre neveu de Théron, auxquels notre poète 
donne des éloges qui partent du cœur. Pyth., VI et 
Isthm., IT; Pindare est médiocrement sympathique au 
gouvernement tapageur du populaire. [l lui refuse l'intel- 
ligence des grandes choses ; il lui attribue des décisious 
précipitées et souvent désastreuses. Il jugeait les choses en 
artiste et en poète, en dorien partisan irréductible de l'ebvo- 
μία, qui ne voit que troubles et désordres dans la prépondé- 
rance des masses. ὁ λάβρος στρατὸς τηρέων πόλιν ! 

Enfin, uu autre défaut marquant d'Hiéron c'est une ambi- 
tion démesurée, qui le poussait à vouloir mouter à des 
hauteurs inaccessibles à l'humaine faiblesse ; et qui, au lieu 
d'exhausser le pauvre pygmée humain, le précipitent en de 
lamentables et irréparables malheurs. Pour guérir son ami 
de cette fatale maladie, le poète, dans sa première Olym- 
pique, lui raconte, à sa manière religieuse, le mythe de 
Tautale. Selon Pindare, ce n'est pas l'incroyable et révol- 
tante cruauté, lui attribuée parles poètes de l'école d'Homère, 
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qui précipite Tantale dans ses effroyables malheurs : mais 
c'est une prospérité phénoménale, qui, au lieu de provoquer 
sa reconnaissance envers les divinités olympiennes, produisit 
dans son âme le dégoût et la satiété de sa haute fortune. et 
lui firent donner libre carrière à des aspirations inassouvis- 
sables, lesquelles amenèrent son affreux malheur, dont son 
fils Pélops ressentit le contre-coup (Οἱ., 1, 55-66 : ἀλλὰ γὰρ 
καταπέψαι κ. τ. À.) : « Mais il ne put jouir en paix (mot à mot, 
digérer == καταπέψα!) de sa grande prospérité ! Le dégoût 
chagrin de sa haute fortune lui valut un malheur sans 
exemple : le père des dieux suspendit au-dessus de sa tête 
un roc énorme ; sans cesse Tantale s'efforce d'en détourner 
le poids menaçant. Vain espoir ! Tantale ἃ perdu à jamais 
sa joie et son bonheur. Le voilà condamné sans retour à 
traîner sa triste existence en proie à de continuelles alarmes, 
et associé aux trois grands criminels du Tartare [Ixion, 
Sisyphe et Titye]. Son supplice est le quatrième (1) ; parce 
quil essaya de dérober aux immortels et de donner à ses 
amis le nectar et l'ambroisie, par lesquels les dieux l'avaient 
préservé de la mort. L'homme qui se flatte d'échapper à 
l'œil de la divinité se trompe grossièrement. Pour punir le 
roi de Lydie de son ingratitude sacrilège, les immortels 
renvoyèrent son fils Pélops parmi la race mortelle dont la 
Parque mesure si parcimonieusement les jours. » 

Si Hiéron sait lire entre les lignes du mythe de Tantale 
et de Pélops, il peut déjà lui-même en tirer cette conclusion : 


(1) OL. T, 60 : μετὰ τριῶν τέταρτον πόνον. Les plus vieux scholiastes de 
Pindare hésitaient déjà sur l'interprétation de ce passage, obscur ou amphi- 
bologique à force de concision. 1° Faut-il entendre comme ceci : μετὰ τριῶν 
[ἀνδρῶν — Ixion, Sisyphe, Titye] τέταρτον [Ταντάλου] πόνον 3 Ou bien 
2° τέταρτον πόνον désigne-t-il pour Tantale un quatrième supplice, qu'il 
endure avec trcis autres supplices ἢ La mythologie grecque, du reste 88:62 
confuse, assigne quatre s'upplices pour Tantale : a) ἰα soif au milieu d'ondes 
fraîches: ὃ) la faim; c) l'immobilité, qui le cloue, pour ainsi dire, sur place ; 
et d) l'effort instinctif, incessant qu'il fait toujours pour se préserver du roc 
qui menace et menacera éternellement d'écraser le malheureux sans jamais 
l’anéantir. Car, dans leur bonté, les dieux l'ont rendu immortel; et sa funeste 
ambition l’a précipite dans le MALHEUR éternel. L'obscurité du passage n'em- 
pêche pas qu'il n'aille droit au but : Hiéron, défiez vous de l'ambition qui 
tous pousserait à l'abtme. 
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Je dois résister coule que coûle à mon ambilion : elle peut 
me précipiler aux abîmes, comme Tanlale, sans porter 
bonheur à mon fils Dinomène ni à mon peuple. Mais le 
poète sait que, comme toutes les autres passions, l'ambition 
<st aveugle. C'est pourquoi il présente lui-même à son ami 
couronné la conclusion sous une forme qui n'a rien de heur- 
tant (v. 113 sqq.) : ἐπ’ ἄλλοισι δ᾽ ἄλλοι μεγάλοι κ. τ. À « La 
grandeur ἃ différents degrés chez les hommes : le plus élevé 
est celui qu'occupent les rois. NE PORTE PLUS TES VUES AU- 
DELA [si tu veux éviter le sort de Tantale]. Plaise au ciel 
que tu passes ta vie entière dans l'éclat de ce rang éminent. 
Puissé-je moi-même passer la mienne au milieu de nos vain- 
queurs, célèbre chez tous les Grecs par le don de la poésie. » 

7. Reste un dernier point, une dernière source d'inven- 
tion qu'on retrouve à la fois dans Pindare et Isocrate : la 
personnalité du poète ou de l'orateur. Chacun se met en 
scène, dit Croiset, dans la mesure où il peut être intéres- 
sant pour les audileurs qu'il leur livre le secret de ses 
propres senliments. 

Ol., I, 106 sqq. Hiéron se préparait à remporter une 
victoire currule à Olympie. Le poète lui consacrera un chant 
encore plus beau qu'au triomphe remporté par le cheval de 
selle Phérénice. « Si la divinité qui vous protège, Hiéron, 
» Continue à verser sur vous ses bienfaits, j'espère que 
» bientôt je tirerai de ma lyre des sons encore plus puis- 
» sants. Puissé-je passer toute ma vie avec les vainqueurs 
» qui vous ressemblent ; et, par la beauté de mes ouvrages, 
» me distinguer, comme vous, parmi les Grecs. » 

Et Isocrate : « J'ai omis sans doute plus d'un trait dans 
» la vie d'Evagoras, car j'ai perdu la vigueur d'esprit qui 
» meût été d'un grand secours pour achever avec plus de 
» soin la vie de ce héros. Cependant il ne tiendra pas à 
» mon faible talent qu'il n'ait son éloge. » 

On pourrait encure trouver un point de contact et une 
source de parallèle dans le patriotisme des deux panégy- 
ristes. Isocrate est passionné pour la gloire d'Athènes (Evag., 
XXI), et il félicite sa patrie de la reconnaissance qu'elle ἃ 
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témoignée à son héros en élevant à Evagoras, comme à 
Conon, une statue auprès de celle de Zeus Sauveur. 

Pindare aimait tendrement Thèbes. C'était sa mère (Μάτερ 
ἐμά. Isthm. 1) : il en a chanté les gloires et déploré les mal- 
heurs en plusieurs endroits de ses odes. Mais si son cœur 
restait thébain, son génie était panhellénique. Il ne cache 
pas sa prédilection pour les Doriens, notamment pour ses 
Éginètes, célébrés dans Οἱ. VII ; Pyth. VIIL; Vem. III, IV, 
V, VI, VIT et VIIT ; Zsthm. IV (V), V (VI) et VII (VIII); 
mais son admiration pour l'evouia des cités doriennes ne 
fut ni exclusive ni étroite. 1] sait glorifier le mérite où qu'il 
se trouve : à Athènes, dans l’Argolide, dans les îles et les 
colonies grecques. Aussi était-il respecté et chéri de tous les 
peuples de langue grecque : les particuliers vainqueurs ἐν 
τοῖς ἱεροῖς ἀγῶσι se disputaient, comme les cités, l'honneur 
d'être chantés par le grand lyrique. Tel était le prestige 
de son noble caractère et de son talent. Thèbes, comme 
il arrive aux cités de second rang, manifestait à ses heures 
une colère jalouse quand son grand poète se permettait, 
après la victoire de Salamine par exemple, de louer Athènes 
son ennemie héréditaire, et de l'appeler, dans un de ses 
dithyrambes : « Cité divine, appui de l'Hellade. » (Ἑλλάδος 
ἔρεισμα, κλειναὶ ᾿Αθᾶναι, δαιμόνιον πτολίεθρον.) Cela valut au 
poète, de la part de ses concitoyens dépités, une condamna- 
tion à 1000 drachmes d'amende. Athènes, toujours attentive 
à saluer les gloires d'où qu'elles vinssent, le dédommagea 
généreusement, d'abord en lui faisant présent de deux 
mille drachmes, et plus tard en lui érigeant une statue 
d'airain près de la στοὰ τοῦ ἄρχοντος βασιλέως, représentant 
le poëte assis, en habits flottants, diadème au front, lyre 
en mains, un livre ouvert sur les genoux. 


BACCHYLIDE AVANT ET APRES 1896, 


PAR 


L. MALLINGER, 


Doctear en Philosophie et Lettres. 


Σὺν δ᾽ ἀλαθείᾳ καλῶν καὶ μελιγλώσσου 
τις ὑμνήσει χάριν Κηΐας ἀηδόνος. 
Βακχυλίδης, 111, 96-98. 
“ Avec vérité, on santera aussi la grâce 
de l’harmonieux rossignol de Céos (1). - 


En écrivant ces vers en 468 avant J.-C., le poète pres- 
sentait-il la glorieuse résurrection qu'il allait célébrer plus 
de vingt-trois siècles après sa mort ? Ce ne serait donc pas 
à tort que l'antiquité reconnaissait à ses poètes le don de 
prophétie, en les identifiant avec les devins /vates). 


I. BACCHYLIDE JUSQU'EN 1896 (2). 


11 ÿ a deux ans, on savait fort peu de chose de Bacchylide. 

Biographie. Les anciens ne nous ont transmis que quel- 
ques vagues renseignements sur sa vie. Bacchylide, con- 
temporain de Pindare et un des neuf poètes admis par les 
Alexandrins dans le canon des lyriques classiques, vers 150 
avant notre ère, était neveu, du côté maternel, de Simonide 
de Céos. Fils de Meidylos ou Meidon, petit-fils de l'athlète 
Bacchylide, il naquit dans les dernières années du νι" siècle, 


(1) Nous préférons cette traduction de Weil à celle de Desrousseaux, qu: 
interprète καλῶν comme un géuitif neutre pluriel, dépendant de ὑμνήσει; nots 
le considérons comme participe. 

(2) Cf. les Histoires de la littérature grecque de Bergk, II, Berlin. 188, 
p. 527 sq.; Sittl, Π|, Munich, 1887, pp. 66-68; A. Croiset, IT, Paris, 18, 
pp. 353-256 ; Flach, Geschichie der grieshischen Lyrik, Π, Tubingue, 1884, 
p. 650 sqq.; et surtout l'article capital de Crusius dans Pauly-Wissows. 
Renlencyclopaedie, 11, Stuttgart, 1896, col. 2793-2801. 
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à loulis, dans l'île de Céos, qui, en 478, passa plus ou moins 
sous la domination athénienne. Instruit dans l’art des vers 
par son oncle, alors à l'apogée de sa gloire, et introduit par 
lui dans le grand monde, Bacchylide fit, en même temps 
que Simonide, un séjour à la cour d'Hiéron, en Sicile. Après 
la mort de son protecteur, il retourna dans sa patrie, d’où 
il fut banni probablement pour ses convictions aristocra- 
tiques, à la suite d'une révolution démocratique. Il passa le 
reste, la plus grande partie de sa vie, dans la patrie de la 
poésie chorique, le Péloponnèse, où il mourut vers le com- 
mencement de la guerre du Péloponnèse, on ne sait où ni 
quand. Le fait le plus marquant de sa vie, c'est sa rivalité 
avec Pindare, qu'il réussit à supplanter dans les bonnes 
grâces du tyran de Syracuse. 

Œuvres (1). Les poésies de Bacchylide étaient assez nom- 
breuses ; elles étaient presque toutes choriques, c'est-à-dire 
faites pour étre chantées par des chœurs de jeunes filles ou 
de garçons, ou des chœurs mélés, avec accompagnement de 
danse et de musique ; le poète devait composer également la 
musique, aliusi que les figures de danse. 

Les anciens citaient de Bacchylide des hymnes, de deux 
espèces : ὕμνοι κλητικοί, par lesquels on suppliait le dieu 
d'arriver au plus vite de sa résidence, et des ὕμνοι ἀποπεμπ- 
nxoi, genre nouveau qu'il inaugura; d'après l'étymologie : 
des chants par lesquels on priait le dieu de s'éloigner le plus 
tard possible pour une de ses résidences favorites ; — des 
péans (en l'honneur d'Apollon), des dithyrambes, des proso- 
dies (chants exécutés dans les processions), des hyporchèmes 
(accompagnés d'une danse mimique), des parthénies (exécutées 
par des jeunes filles), des ἐπίνικοι (odes triomphales), des 
chants d'amour (ἐρωτικά), des inscriptions en vers (ἐπιγράμματα). 


(1) Les fragments ont été recueillis pour la premiére fois par C. F. Neue, 
Bacchylidis Cei fragmenta colleg., rec., interpretatus est, Berlin 1822; avec 
traduction allemande par Hartung, Griech. Lyrik, VI, Leipzig, 1857 ; en 
dernier lieu par Bergk, Poet. lyr. gr., 4° eédit., Leipzig, 1897, INT, p.569 sqq .; 
trad. franç. par Desrousseaux, Les Poèmes de Bacchylide de Ceos, Paris, 
1898, pp. 73-91. Des études critiques sur des points de détail ont été publiées 
par Blass, Boeckh, M. Schmidt, Schneidewin, Schaumberg, etc. 
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En somme, Bacchylide avait traité les mêmes genres que 
son oncle, à l'exception, semble-t-il, des chants de deuil 
(θρῆνοι et ἐπικήδεια), peut-être parce que la ville d'Ioulis avait 
proscrit par des lois sévères toute mise en scène funéraire, 
en particulier les lamentations funèbres (1). Par contre, on 
trouve chez lui un groupe de gracieuses poésies de société, 
avec lesquelles il égayait, à l'instar d'Anacréon, la société 
délicate qu'il fréquentait : c'étaieut des παροίνια (chants de 
table) ou plutôt des σκόλια.. 

D'une œuvre aussi vaste, 1l ne nous était parvenu qu'en- 
viron 50 fragments, comprenant 120 petites lignes, pour la 
plupart des vers isolés. C'étaient surtout de courtessentences, 
judicieuses et élégantes de forme, qui pour cette raison 
avaient été conservées par les anthologies, comme celle de 
Stobée, les recueils de proverbes, d'autres par les mytho- 
graphes, les scoliastes et les lexicographes ; ces dernières 
citations remontent toutes à Didyme. Deux fragments seule. 
ment étaient plus étendus (2) : l'un, le fr. 13, de douze vers, 
emprunté à un péan, contient l'éloge des bienfaits de la paix; 
c'est une banale amplification oratoire, dont l’auteur procède 
par énumération ; — l'autre, le fr. 27, tiré d’un chant de 
table, célèbre les etfets du vin, γλυκεῖ᾽ ἀνάγκα, les rêves dorés 
des buveurs. Peut-être aussi une épigramme de l’Anthologie 
Palatine, VI, 313, est-elle de Bacchylide; mais une autre 
inscription en vers attribuée dans l'Anthologie, XIII, 28, à 
Bacchylide ou à Simonide, n’est probablement ni de l’un, ni 
de l'autre. 

Caraclérislique du poète. De ces maigres fragments on ne 
pouvait pas tirer de grands éclaircissements. On voyait que 
Bacchylide aimait à peindre par le menu, que sa phrase 
était facile et fluide, qu'il avait plutôt des expressions châtiées 
et gracieuses que des pensées fortes. Mais il était impossible 
de se faire d'après cela une idée adéquate du poète. On en 


(1) Rappelé par Th. Reinach, Revue des Étuies grecques, N° 41 11899), 
p. 17. 

(2) Traduits par Nageotte, Histoire de la littérature grecque, 35 édit. 
Paris, 1887, p. 185; le premier aussi, en vers, par G. Houbron et J. Da- 
niaux, Études antiques, Paris, 1890 {(Lemerre), p. 74 sq. 
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était donc réduit aux jugements des anciens, unanimes sur 
ce point que le mérite de Bacchylide résidait moins dans le 
fond que dans la forme; ils reconuaissaient la sagesse de 
ses conceptions, la délicatesse de ses sentiments, mais ils 
louaient avant tout la correction, la pureté, l'irréprochable 
élégance de son style. L'auteur du traité περὶ ὕψους (1) le 
caractérise de «“ poète impeccable, au style fort limé et bril- 
lant de tout point. » L'Anthologie (2) l'appelle λάλος Σειρήν, 
« Sirène babillarde ». Sous le rapport de la forme, il passait 
même pour classique, et on le plaçait au-dessus de Pindare. 
Mais au point de vue de l'invention, de l'originalité, de la 
profondeur, il était considéré comme bien inférieur à son 
modèle Simonide, aussi bien qu'à son rival Pindare. 

{l'était acquis que la plupart de ses poèmes étaient destinés 
au culte, au-delà même des limites de sa petite patrie; que 
ses dithyrambes traitaient exclusivement des sujets de la 
légende héroïque ; que dans ses poèmes religieux, comme 
dans ses odes triomphales, il y avait des parties personnelles ; 
que ses épinicies avaient le même ton solennel et sérieux 
que celles de Pindare. 

On disait encore que Bacchylide avait un faible pour les 
réflexions morales ; qu'il portait un intérêt scientifique à la 
légende héroïque ; que c'était un homme sympathique, doux 
de caractère, à l'ordinaire enjoué, par moments mélanco- 
lique, moins arrogant que Pindare, bref un noble représen: 
tant de la race ionienne, un aimable lettré. 

La langue et la métrique de Bacchylide se rapprochent de 
près, pour autant que les fragments permettent de juger, de 
celles de Simonide et de Pindare. Le mètre qui y prédomine, 
c'est le mètre dactylo-épitritique, avec lequel alterne le vers 
anapestique-iambique ; ailleurs, c'est le rythme logaédique 
(dactyle + trochées) dans ses formes les plus simples. Bac- 
chylide avait, dit-on, inventé une mesure spéciale qui reçut 
son nom : l'hexamètre crétique. 

Influence. Le nom de Bacchylide de Céos est souvent cité, 


" (1) Longin, De sublimit., 33, 5. 
(2) Anthol. Pal., IX, 184. 
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mais ce n'était pas un poète fort lu ; il y a peut-être du vrai 
dans cette boutade d'un philologue (Wilamowitz) qui pré- 
tendait récemment que Bacchylide n'avait probablement 
jamais eu tant de lecteurs que depuis l’année dernière (1j. 
Grâce à l'édition alexandrine de ses poèmes, il attirait parfois 
l'attention des mythographes et des grammairiens. Didyme 
le commenta. La correction de son style charmait les rhé- 
teurs de l'époque impériale. Horace l'a imité; l'empereur 
Julien en faisait ses délices. Beaucoup de sentences de 
Bacchylide sont devenues proverbiales. 


IE. DÉCOUVERTE DE NOUVEAUX POËÈMES DE BACCHYLIDE 
EN 1896 (2). 


Il y ἃ deux ans, des indigènes trouvèrent dans un tom- 
beau égyptien, à Oxyrhynchos, un papyrus qui y avait été 
déposé avec le défunt vers la naissance du Christ. Le rouleau 
contenait une partie assez considérable de l'œuvre de Bac- 
chylide. Le Musée Britannique l'acheta à un marchand 
égyptien et l'inscrivit, au commencement de décembre 18%, 
sous le N° DCCXXXIIT. Quelque temps après, Grenfell fit, 
sur les lieux, l'acquisition de deux nouveaux petits frag- 
ments, contenant les vers III, &10, et IX, 82-84; ces frag- 
ments, actuellemen: aussi au Musée Britannique, ne figurent 
pas encore sur le facsimilé photographique des Poèmes de 
Bacchylide paru dans les derniers jours de 1897. 

Le rouleau avait été encore plus abîmé par les Arabes 
que par le temps. Il avait de grandes et de petites lacunes 
et se composait de 200 morceaux ; certaine colonne devait 
être reconstituée à l'aide de douze lambeaux. Il est difficile 
de dire exactement combien est perdu. Au commencement 
du papyrus, il manque probablement quatre colonnes ; après 


(1) ScurorDer (Bert. Phil. Wochenschr., 1898, n° 11, p. 323) pense, au 
contraire, qu'au 1‘ siècle av. J.-C., Pindare était plus célèbre, Bacchylide 
plus lu. 

(2) Annoncée par un article du Times du 24 déc. 1896 et de l’Athenaeum, 
reproduit par les journaux des autres pays; cf. UN Revue de Phi- 
lologie, XXI, 1 (janv. 1893). 
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la colonne 29 (entre les poèmes XIV et XV), au moins 5; 
la fin ἃ peut-être subi des pertes plus étendues encore. 
Actuellement, le papyrus, restitué par Kenyon, forme trois 
sections (1), qui comptent environ 40 colonnes, chacune de 
32 à 36 lignes, contenant en tout 1382 vers, dont 1070 
intacts ou tels qu'il est aisé de les compléter. 

Kenyon date le manuscrit des environs de l'an 50 av. 
J.-C. (2), d'après les indices orthographiques qu'il fournit 
{notamment la forme de la lettre =). Quoique ce ne soit pas 
la grande édition critique d'après laquelle les grammairiens 
et les auteurs d’anthologies font leurs citations, c'est un bon 
manuscrit; il est écrit en orciale très lisible et contient peu 
de fautes (3) ; deux correcteurs avaient d'ailleurs revu letexte, 
à une date bien postérieure, et ajouté, avec des vers entiers, 
la plupart des titres; il reste cependant quelques erreurs. 
Le second reviseur, tout en corrigeant plutôt par-ci, par-là, 
qu'ex professo, a pour nous la valeur d'un autre manuscrit, 
car il ἃ fait usage d'un manuscrit de contrôle, — peut-être 
un exemplaire de la vieille édition — dont les leçons diffèrent 
souvent de notre papyrus, sans pour cela lui être toujours 
préférables. Ce qui facilite encore la lecture du papyrus, c'est 
qu'il est pourvu de divisions marquant la fin et les parties 
de strophes — il est vrai que la colométrie du scribe laisse 
énormément à désirer; elle est plus souvent factice que réelle; 
dès que le mètre est plus compliqué, comme dans XVII, 
XVI, IX, elle est inexacte ; — d'accents, d'apostrophes et 
d'une ponctuation qui a été d'un grand secours pour établir 
le sens de plusieurs passages. 

L'archétype devait être bien plus ancien que notre manus- 
crit, comme certaines particularités diplomatiques de celui-ci 


(1) La première embrasse les poèmes I-XII, la deuxième commence par des 
débris des col. 23 et 24 et comprend XIII et XIV, la troisième contient XV-XX. 

2) Blass (Préface de son édit. de B., p. VIIL, attribue le ms. au 1° siècle 
aprés J.-C. ; il serait donc postérieur au ms. d'Hérodas. 

(3) Zuretti, Rivista di Filologia, XXVI, 1 ijanv. 1898), p. 134 sqq., ἃ 
démontré l'autorité du papyrus par une comparaison de ses leçons avec les 
fragments de Bergk. On peut cependant dire que le copiste n’appliquait ses 
soins qu'aux lettres, et non pas au sens de l'auteur. 
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permettent de conclure. Plusieurs poèmes du recueil étaient 
déjà incomplets dans l'archétype. 


ITI. EDiTio PRINCEPS ET FACSIMILÉ DU FAPYRUS. 


La gloire d'avoir identifié le manuscrit, d’avoir laborieu- 
sement reconstitué les disjecta nembra poelae, déchitfré et 
rendu accessible au public les poèmes de Bacchylide, appar- 
tient au jeune savant anglais D' Fréd. Kenyon, attaché au 
département des manuscrits du Musée Britannique, qui, du 
premier coup, Sétait révélé maître par le déchiffrement de 
la Constitution d'Athènes d'Aristote et des Mimiambes 
d'Hérodas. Dans l'édition de Bacchylide, il a fourni une 
nouvelle preuve de sa promptitude, de sa sagacité et de ses 
profondes connaissances philologiques ; aussi sa dernière 
publication lui fait-elle honneur. Cette édition, à laquelle 
avaient collaboré d'habiles spécialistes, Jebb (1), Palmer (3), 
Purser, Sandys, Ingram, Neil, Blass (3), van Branteghem, 
parut, en décembre 1897, sous ce titre : The Poems of 
Bacchylides, fron ἃ papyrus in the British Museum, edited 
with introduction, notes and index by Fred. G. Kenyon. 
Printed by order of the Trustees of the British Museun, 
London, 1897, Longmans et C*, LIII et 246 pp. in-8°. (5 sh.) 

Le distingué philologue n'avait reculé devant aucune peine 
pour faciliter l'abord de l'étude de son poète. On le recon- 
naîtra aisément par ce plan de l'édilion : 

Dans une Zntroduclion de 46 pages (datée du 19 nov. 
1897), Kenyon donne une orientation complète au lecteur : 
biographie de Bacchylide ; caractéristique du poète; analyse 
des diverses poésies du recueil ; métrique et style; circon- 
stances de la découverte, âge et description du manuscrit ; 
disposition de l'édition. 

Suit (pp. 1-219) le texte, en double : à gauche, en onciale 
comme dans l'original; en regard se trouve la transcription 
en caractères ordinaires (miuuscule). Chaque poème est 


(1) Jebb a fait le plus grand nombre de conjectures. 
(2) Palmer a rendu les ineilleurs services pour la correction du texte. 
(3) Bluss a aidé à la recomposition du papyrus. 
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précédé d'un schéma métrique et d'une notice sur le titre, 
l'occasion et l'état de conservation du poème. 

En bas du texte, il y ἃ un apparat crilique, renseignant. 
avec le nom des auteurs, les restitutions et les amendements 
qui simposaient et qui ont trouvé place dans le texte. Les 
conjectures moins probantes et les reconstitutions de passages 
plus endommagés sont rejetées dans le commentaire expli- 
calif, assez développé, fort utile pour une première lecture. 

Les fragments de Bergk* qui n'ont pu être insérés dans 
les poèmes de Bacchylide, sont reproduits pp. 212-218. 

Le volume se termine (pp. 221-246) par un index com- 
plet (1) de tous les mots qui fisurent dans le texte de Bac- 
chylide, avec l'indication exacte des passages. Ce relevé est 
réellement précieux, à plus d'un titre : il facilite les com- 
paraisons avec les autres poètes, surtout Pindare; il aide à 
retrouver les citations des nombreux articles récents sur 
Bacchylide, entachés parfois de fautes d'impression; enfin, 
les mots employés pour la première fois par Bacchylide v 
sont marqués d'un astérisque. 

L'édition de Kenyon (2) est-elle parfaite ? La chose n'est 
pas possible. Α côté de ses estimables avantages, elle ἃ ses 
endroits faibles et des erreurs inévitables dans une première 
édition. Sans parler des grandes et des petites lacunes qu'il 
reste à combler, dans la mesure du possible, des conjectures 
à ratifier, du sens à établir pour plusieurs passages contro- 
versés, il est arrivé à Kenyon de se tromper sur le nom du 
vainqueur, le genre et la date de la victoire, le lieu de 
l'exécution du chant, etc. Plusieurs fragments qui avaient 
été relégués à la fin des poèmes, ont été reconnus comme 
devant faire partie de l’un ou de l'autre d'entre eux. Enfin, 
les Anglais avaient plus ou moins négligé la métrique, qui 
a une importance capitale dans la question. Dans une editio 
princeps, Kenyon avait d'ailleurs sagement agi en repro- 
duisant la division en κῶλα du manuscrit, au lieu de remonter 


(1) Il ne manque que υἱέας, XIII, 67. 

(2) Chaque fois que nous serons en désaccord avec Kenyon, sans citer 
d’autres auteurs, c’est qu'il s'agira de rectifications proposées par plusieurs 
savants simultauément et adoptées universel.ement. 
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à la véritable forme, à l'unité de la strophe antique. Mais le 
devoir de l'éditeur futur est autre; il devra aussi rétablir 
dans leur intégrité les hexamètres, fréquents chez Bacchy- 
lide. La nouvelle édition quon attendait de Blass, et qui 
vient de paraître : Bacchylidis Carmina cum fragmentis ed. 
F. Blass, Leipzig 1898, Teubner, LXV et 200 pp. in-16 (1), 
marque incontestablement un progrès sensible sur celle de 
Kenyon. Les poèmes et les vers y sont autrement numérotés 
que chez Kenyon. | 

D'autres éditions sont préparées par H. Jurenka, de 
Vienne, et par l'Italien N. Festa. 

Quelques semaines après l'édition de Kenyon, l'adminis- 
tration du Musée Britannique publia le facsimilé du papyrus : 
The Poemsof Bacchylides. Facsimile of Papyrus DCCXX XIII 
in the British Museum. Printed by order of the Trustees. 
London, 1897, 1 vol. in-fol., 20 planches. (25 fr.) 

Ce facsimilé, indispensable à quiconque veut entreprendre 
des recherches quelque peu approfondies sur Bacchylide, ne 
laisse rien à désirer au point de vue de la reproduction 
photographique, parfaite, mais, chose importante à noter, 
il ditfère dans une certaine mesure de l'état actuel du papyrus, 
dont la reconstitution a naturellement fait quelques progrès, 
depuis, sous la main des savants. Des 70 petits fragments 
réunis sur les deux dernières planches du facsimilé, près de 
la moitié ont déjà reçu leur place dans l'édition de Ken yon. 


IV. NouvELLES PUBLICATIONS RELATIVES A BACCHYLIDE. 


Les hellénistes les plus célèbres de notre époque, qui 
s'étaient déjà fait un nom dans ce genre spécial, en consa- 
crant leurs doctes veilles aux précédentes exhumations faites 
en Egypte : Hypéride, la Πολιτεία ᾿Αθηναίων, les fragments 
d'Euripide, Hérodas, etc., ont écrit des articles savants et 
intéressants sur Bacchylide ; plusieurs d'entre eux, comme 
Blass, Crusius, Wilamowitz, s'étaient d'ailleurs déjà précé- 
demment occupés des fragments du poète de Céos. 


(1) Α la fin du mois de mai; la préface est datée du mois de mars. 
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Nous citerons ci-après les principaux de ces articles, 
offrant presque tous, avec une vue d'ensemble sur la ques- 
tion et une analyse détaillée des principaux ou de tous les 
poèmes du recueil, les résultats des études personnelles que 
les auteurs en ont faites sur le texte de Bacchylide. S'aidant 
de leurs connaissances d'histoire, de métrique, de mythologie, 
d'histoire littéraire, ces philologues, qui n'ont pas tous dit 
leur dernier mot, ont fait faire un pas considérable à la 
reconstitution du texte et à l'exégèse des poèmes de 
Bacchylide. 


F. Blass, The poems of Bacchylides ed. by Kenyon, dans le 
Literarisches Centralblatt, 1897, n° 51/52 (25 déc.), col. 1688- 
1691. | 
Id., The poems of Bacchylides. Fac-simile of Papyrus, dans le: 
Lit. Centr., 1898, n° 3 (22 janv.), col. 97-99. 

Id., Nachtrag, dans le Lit. Centr., 1898, n° 5 (5 févr.), col. 
473 sq. (Ces comptes rendus contiennent notamment la descrip- 
tion du papyrus, un grand nombre de corrections et de conjec- 
tures, et l'identification de beaucoup de fragments de Kenyon. 
Les conjectures de Blass, «quem semper excipere par est » 
(Zuretti) sont généralement fort plausibles, parce qu'elles reposent 
sur une collation consciencieuse du papyrus, faite au mois d'août 
1897). 

J. A. Nairn, Kenyon's Edilio Princeps of Bacchylides, dans la 
Classical Review, XI, n° 9 (déc. 1897), pp. 449-453. (Les con- 
jectures de Nairn sont plus arbitraires et plus risquées.) 

H. Weil, Les odes de Bacchylide, dans le Journal des Savants, 
janvier 1898, pp. 43-56 (analyse littéraire avec traduction des 
plus beaux morceaux). Cet article ἃ paru aussi à part, sous ce 
titre : Sur l'édition des Odes de Bacchylide par Kenyon, 14 pp. 
in-4°, Paris, 1898. 

Crusius, Die Dichtungen des Bakchylides, dans le supplément 
de la Muenchner Allgemeine Zeitung, 1898, n° 29. 

Id., Aus den Dichtungen des Bakchylides, dans le Philologus, 
LVIT, 4 (N. F. XI, 4), 25 janv. 1898, pp. 150-183. (Remarques 
critiques et explicatives ; reconstruction de quelques passages 
assez étendus. Plusieurs de ses hypothèses sont contestées). 

L. A. Michelangeli, Dopo il Bacchilide pubblicato dal Museo Bri- 
tannico, Messina, 1898, extrait de la Rivista di Stoia antica, HI. 


198 LE MUSÉE BELGE. 


G. Fraccaroli, Bacchilide, dans la Rivista di Filologia, XX WI, 1, 
janv. 1898, pp. 70-113. Cet article, qui ne s'occupe que de la 
première partie du recueil de Kenyon, des épinicies, contient 
l'étude la plus fouillée et la plus intéressante faite jusqu'ici du 
style et de la langue de Bacchylide, en même temps que la com- 
paraison la plus approfondie avec Pindare. 

Della Giovanna, Bacchilide, Turin, 1898. 

J. E. Piccolomini, Le odi di Bacchilide, Firenze-Roma, 1898, 
extrait de l’Atene e Roma, n° 1. janv.-févr. 1898. 

F. Nencini, Le poesie di Bacchilide, dans la Rivista d'Italia, I, 
1, 1898. 

U. von Wilamowitz-Moellendorff, The poems of Bacchylides ed. 
by Kenyon, dans les Goettingische gelehrte Anzeigen, 160. Jahrg., 
n° Il, févr. 1898, pp. 125-160. (Compte rendu très substantiel, 
daté du 51 déc. 1897.) 

Id. Bakchylides, Berlin, Weidmann, 1898, gr. in-8°, 54 p. (1). 
(Daté du 26 déc. 1897 : caractéristique sévère du poëte ; exposé 
des circonstances historiques dans lesquelles il s’est développé ; 
traduction de quelques beaux morceaux. En somme, fait dans un 
but de vulgarisation (2).) 

Schroeder,The Poems of Bacchylides ed. by Kenyon, dans la Ber- 
liner Philologische Wochenschrift, 1898, n° 11 (12 mars), pp. 321- 
330. (Quelques vues originales, particulièrement sur le ms.) 

J. H. Lipsius, Die neuentdeckten Gedichte des Bakchylides, dans 
les Neue Jahrbuecher fuer das klassische Altertum, 1, 4 (19 avril 
1898), pp. 225-247. (Très belle étude d'ensemble, composée en 
janvier.) 

A. Croiset, Bacchylide, dans la Revue des études grecques, XI, 
n° 41, janv.-mars 1898, pp. 6-16, extrait de la 2° édition, actuel- 
lement sous presse, du tome II de son Histoire de la Littérature 
grecque. (Rapproche surtout les nouveaux poèmes des anciens 
fragments du poëte.) 

D'autres critiques se sont hornés à des oe 
comme : 


(1) V. le compte ren lu de Crusius dans le Lit. Centralblatt, 1898, n° 8 
(26 févr.) 

(21 Comme plusienrs articles de journiux, p ex. : Th. Gomperz. Ein 
wiederentdeckter Dichter, dans la Veue Freie Presse. n° 11975 (24 déc. 1897); 
Braehm. Ein neuer altgriechischer Dichter, Bacchylides, dans la Gegenvart, 
1898, n° 8. 
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J. Braune, Ein Lied des Bakchylides, dans le supplément de 
Hamburg. Correspond., 1898, n° 5. | 

Fr. Vivona, Due odi di Bacchilide. Saggio di versione italiana, 
Palermo, 1898 (1). 


Parmi les contributions de détail à la reconstitution ou à 
d'explication du texte de Bacchylide, citons les notes critiques 
de 

Housman et Platt, dans l'Athenaeum, n° 3661 (25 déc. 1897), 
P. 887, et n° 3664 {15 janv. 1898, p. 87 ; 

Sandys, dans la Literature du 18 déc. 1897, et dans l'Athenaeum 
du 25 déc. 1597 ; | 

Fennell, dans l'Athenaeum, n° 3668, p. 215; 

Platt, Ellis, Headlam, Housman, Pearson, Richards, Sandys, 
F. W. Thomas, Tyrrell, dans la Classical Review, XII, n° 1 (févr. 
4898), pp. 58-83; 

Jebb, Kenvon, Platt, Richards, Housman, Harrison, dans Ka 
même revue, XII, n° 2 (mars 1898), pp. 123-141 ; 

Jebb, dans la même revue, XII, n° 3 (avril 1898), pp. 152-158; 

Η. van Herwerden, Platt, Housman, dans la même revue, n° 4 
{mai 1898), pp. 210-218; 

van Herwerden, dans la Berliner Philol. Wochenschrift, 1898, 
n° 5, p. 1459 sq. ; 

Weil, dans le Journal des Savants, mars 1898 ; 

O. Hense, dans le Rhein. Museum, N. F., LIII, 2 (1898), 
pp. 318-322 ; 

J. M. Stahl, ibid., pp. 323-324 ; 

A. M. Desrousseaux, dans la Revue de Philologie, XXII, 2 (avril 
1898), pp. 184-195 ; ces notes sont déjà indiquées pour la 
plupart dans son compte rendu de l'édition de Kenyon dans la 
Revue universitaire, févr. 1898, p. 179, et à la suite de sa traduc- 
tion de Bacchylide ; 

Th. Reinach, dans la Revue des Études grecques, XI, n° 41 
(janv.-mars 1898), pp. 17-30 ; 

Diels, dans le Hermes, XXXIITI, p. 534 sq. ; 

A. Ludwich, dans l’Index lect. de Koenigsberg, 1898, p. 12 sq. ; 
Lodwich ἃ commencé au premier semestre, à l’Université de 
Koenigsberg, un cours sur Bacchylide, qu’il continue au second 
semestre (2). 


(1) Nous verrons incidemment d'autres études partielles. 
(2) Notons encore les articles de l'Academy, n° 1341, p. 49 sqq., et de 
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Il faudrait encore citer les rapports faits sur Bacchylide 
au sein d'assemblées savantes, comme à l'Académie Royale 
des Lincei, en Italie : 


Sulle poesie di Bacchilide recentemente scoperte, dans Rerd. d. R. 
Acad. d. Linceo, Class. di sc. mor. etc., Ser. V, vol. VI, 1, pp. 355; 

Lanciani, 1 busti di Bacchilide ὁ Pindaro nelle ville antiche, à. 
pp. 6-8; 

à la Société archéologique de Berlin, par Diels, Ueber den 
neuesten Litteraturfund auf aegyptischem Boden, die Hymnen des 
Bakchylides (dans les Sitzb. d. Berl. Archaeol. Ges.) ; 

à l'Académie de Bavière, par Christ, Zu den neuaufgefundenen 
Gedichten des B., dans les Sitzb. d. bayer. Akad., 1898, I, 
pp. 3-52; 
ον à l'Académie de Vienne, par Gomperz, Beitraege zur Kritik und 
Erklaerung gr. Schriftsteller, VI, dans les Sitzb. d. Wiener Aka, 
Bd. CXXXIX (1898), pp. 1-4; 

à l’Académie des Inscriptions de Paris, par Haussoulier (19, XI, 
1897). 


Mentionnons enfin une traduction française, avec préface, 
notice et notes, par Desrousseaux, Directeur adjoint à 
l'École pratique des Hautes Études : Les Poèmes de Bac- 
chylide de Céos, traduits du grec d'après le texte récem- 
ment tiré d'un papyrus d'Égypte, Paris, Hachette, 1898, 
Ϊ vol. in-16 de vir-124 pp. Cette traduction, à laquelle 
nous emprunterons nos citations, à moins d'indication cou- 
traire, est généralement claire et exacte, mais l'auteur fait 
parfois violence à la langue française, pour suivre de trop 
près le texte grec. 

Nous allons essayer, d'après ces travaux, de nous faire 
une idée nette et claire de cette découverte qui ἃ mis en 
émoi le monde philologique, et de dégager, aussi vivante 


l'Athenaeum, n° 3669, les comptes rendns d'Haussoulier, dans la ÆRetue 
critique, 1897. n° 52, p. 517 sq., et de Zuretti, dans le Bolletino di Filologia 
classica, ΓΝ 8 (182%), pp. 169-172. Les Congetture Bacchilidee de Zuretti 
(Spigolature Bacchilidee, Il) dans la Rivista di Filologia, XX VI, 1 (janv. 1898) 
ne sont que la reproduction des principales conjectures de Naïrx et de BL ass. 
D'autres conjectures se trouvent dans des lettres adressées à Blass par Bruho, 
À. Funck, Niemeyer, Jurenka, Wackernagel, Festa, L. Levi, van Herwerden, 
Pingel. 
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que possible, la physionomie de notre poète, en nous gar- 
dant autant d'un engouement inconsidéré que d'un dénigre- 
ment systématique. On verra, par cet exposé de l'état actuel 
de la question, que si beaucoup de résultats décisifs sont 
désormais acquis, la philologie a encore plus d'un grave 
problème à résoudre. La tâche de la critique conjecturale 
n'est pas encore finie, ct il reste à faire des études d'ensemble 
sur la paléographie du papyrus, sur le dialecte, la langue, 
le style, la métrique du doux chantre de Céos. 


V. — EXAMEN DU NOUVEAU RECUEIL DE BACCHYLIDE. ἡ 


Les poèmes de Bacchylide édités par Kenyon sont au 
nombre de 20, plus une quarantaine de fragments. Ces 
poèmes sont de dimensions fort variées et constituent deux 
groupes nettement distincts. 11] y avait en réalité deux 
manuscrits, écrits de la même main. Le premier, Βακχυλίδου 
Ἐπίνικοι, contenait des odes triomphales : il en reste 14. Les 
six autres poèmes, que l'éditeur aurait pu placer tout aussi 
bien avant les épinicies, appartiennent à des genres divers, 
mais roulent tous sur des aventures de la légende héroïque ; 
ils étaient réunis, dans l’autre manuscrit, sous le nom global 
de dithyrambes : Βακχυλίδου Διθύραμβοι. Tous ces poèmes 
sont choriques et composés pour une occasion déterminée, 
pour une cérémonie religieuse ou privée. Regardons de plus 
près les sujets traités et l’état de chaque poème. 

L'ode I, dont le titre et le début sont perdus, et dont il 
ne reste que 46 vers sur 184 — par contre il faut y ratta- 
cher, comme l'a démontré Blass, les fragments 1, 5, 6 {1}, 
13, 15, 16, 24 et peut-être 14 — est adressée à Argéios, 
fils de Panthéidès, de Céos, vainqueur sur l'Isthme, au pen- 
tathle des jeunes gens (παίδων). Dans ce chant de fête, destiné 
à être exécuté lors de la célébration de la victoire dans la 
patrie du vainqueur, le poète racontait l’histoire primitive 
de Céos, la légende du κτίστης de l'ile, Euxantios, fils de 
Minos et de Dexithée, qui a donné à l'île son surnom 
d'EdEavris νᾶσος (II, 8). 


(1) Crusius attribue le fr. 6 à l'ode XII. 
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L'ode 1] est composée pour le même, comme nous l'ap- 
prend la suscription τῷ αὐτῷ. C'est une charmante improvi- 
sation de 14 vers, bien conservée, d'un tou intime, malgré 
son début emphatique, chantée sur les lieux mêmes de la 
victoire par le cortège triomphal, le κῶμος. 

L'ode III — 98 vers, auxquels viennent s'ajouter, d'après 
Blass, les fr. 38* (à intercaler au vers 7 sq.), qui doit être 
séparé de 38°, 25, 26 (v. 51 sq., 53), 21 (v. 69, 71 sq.) et 
18 (v. 81 sq.), peut-être aussi 31 (v. 70 sq.) ; deux endroits 
sont mutilés : l'un de quatre et l’autre de huit vers — intitulée 
“lépun Συρακοσίῳ ἵπποις [Ολύμ]πια, est dédiée à Hiéron, tyran 
de Syracuse, qui avait remporté en 468 le prix des quadriges 
À Olympie. C'est l'hymne triomphal officiel exécuté à Syra- 
cuse, en présence d'Hiéron. Les vers sont simples, mais 
élégants et pleins de force. Le point culminant de ce beau 
poème est une version originale de la légende de Crésus. 
Après la prise de Sardes, Crésus monte avec sa famille sur le 
bûcher, pour échapper à la servitude. Apollon le récompense 
de sa piété et des offrandes qu'il a faites à Delphes, en l'en- 
levant et en le transportant avec ses filles chez les Hyper- 
boréens. 

L'ode IV, Τῷ αὐτῷ «ἵπποις» Πύθια, célèbre la victoire rem- 
portée en 470 par le quadrige d'Hiéron à Delphes. Malgré 
ses dimensions restreintes — 20 vers, défectueux + fr. 19 et 
22 — cette ode, envoyée par Bacchylide en Sicile, n'est pas 
improvisée ; le poète y ἃ accumulé une riche variété de 
formes, probablement pour imposer à Hiéron, pour lui 
prouver qu'il saurait rivaliser avec Pindare, qui avait com 
posé pour la même occasion sa ["® Pythique. 

L'ode V (1), «Τῷ αὐτῷ κέλητι ᾿Ολύμπια», chante la victoire 
que le cheval de course d'Hiéron avait remportée en 476 
aux jeux olympiques. Cet hymne, dans lequel Bacchylide 
offrait ses services au tyran de Syracuse et mesurait ses 
forces avec Pindare (OL. I), est le plus beau des ἐπίνικοι et le 
plus étendu du recueil : 200 vers. Après un exorde magni- 


(1) Cf. ΒΕ. J. Walker, Athenaeum, n° 3660, p. 856, et E. Boisacq, Bac- 
chylide, Ode à Hiéron, dans le Supplément littéraire de l'Indépendance 
belge du 30 janvier 1898. 


BACCHYLIDE AVANT ET APRÈS 1896. 203 


fique, le poète raconte la descente d'Héraclès aux enfers et 
sa rencontre émouvante avec Méléagre, qui lui retrace sa 
lamentable destinée ; c'est un sombre tableau, éclairé cepen- 
dant d'un rayon : Héraclès demande la main de Déjanire, 
sœur du héros. 

L'ode VI (1), Λάχωνι (’Apiorouéveos) Κείῳ σταδιεῖ (παίδων) 
Ὀλύμπια], est une simple chanson de 16 vers, une sérénade 
faite par le cômos, devant la maison paternelle, à un com- 
patriote du poète, le jeune Lachon, qui avait triomphé à la 
course, à Olympie. 

Lode VII — dont il ne reste que le début, 14 vers assez 
mutilés, auxquels il faut peut-être joindre, d'après l'hypo- 
thèse de Kenyon et de Crusius, le fr. 12 et, d'après Blass, 
les fr. 7 et 17 — Τῷ αὐτῷ, est plus solennelle et glorifie le 
même vainqueur à la féte de la victoire à Olympie. 

L'ode VIIT, 16 vers, fort mutilée, privée du titre et du 
commencement, est probablement encore adressée à un 
compatriote de Bacchylide et exécutée à Olympie. L'hypo- 
thèse de Blass, qui réunit VIT et VIII en une seule ode dont 
le milieu est perdu, n'a rien que de très plausible. 

L'ode IX — à laquelle il faut rattacher les fr. 20, 32, 
35, 36 et les fr. 3, 4 et 10 combinés (v. 89 sqq.), mais pas 
le fr. 15 (Blass) — Αὐτομήδει Φλιασίῳ πεντάθλῳ Νέμεα, célèbre 
Automède de Phlionte, couronné dans les jeux du pentathle 
à Némée. Cinquante vers tout au plus, sur 104, sont lisibles 
dans cette ode, où Bacchylide rappelle l'institution des jeux 
néméens par Adraste et les gloires de Phlionte, la noble 
descendance du fleuve Asopos qui arrosait la ville. 

L'ode X [Πασίᾳ ᾿Αθηναίῳ σταδιεῖ Ἴσθμια] ---- 56 vers + fr. 23 
{v. 1 sq.), d'après Blass et Crusius — est adressée à l'Athé- 
nien Pasias (2), vainqueur à la course sur l’Isthme ; il n'était 
probablement pas noble, car le poète ne parle pas de son 
γένος et se contente de dire que le vainqueur illustre sa φυλή. 

L'ode XT, ᾿Αλεξιδάμῳ Μεταποντίνῳ παιδὶ παλαιστῇ Πύθια — 


(1) C'est bien 4 tort et gratuitement, nous semble-t-il, que Th. Reinacb, 
doc. cit., Ὁ. 21, révoque en doute l'authenticité des odes II et VI, où l'on 
reconnait si bien la touche du gracieux poëte de Céos. 

(2) Établi par Platt et Wilamowitz. 
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126 vers — est l'hymne triomphal, chanté près du temple 
d'Artémis à Métaponte (Grande-Grèce), en l'honneur da 
jeune Alexidamos, vainqueur à la lutte aux jeux pythiques. 
Le poète y rappelle le mythe des filles de Προῖτος, guéries 
de la folie par Artémis, en reconnaissance de quoi elles fon- 
dèrent un sanctuaire et instituèrent un culte près du fleuve 
Lousos en Arcadie, d'où ce culte fut transporté à Métaponte. 

L'ode ΧΙ, Τισίᾳ Αἰπινήτῃ παλαιστῇ Néuea, n'est qu'un frag- 
ment de 8 vers en l'honneur de Teisias d'Egine, vainqueur 
à la lutte aux jeux néméens. 

L'ode XIII (1), une des plus belles, un chef-d'œuvre har- 
monieux, uni et varié, au style plein de force et de souffle, 
[Πυθέᾳ Λάμπωνος Ainvirn παιδὶ (2) παγκρατιαστῇ Néuea], célèbre 
la victoire néméenne de Pythéas d'Egine, de la noble famille 
des Psalychides, adolescent (ἀγένειος) vainqueur au pancrace. 
Il y est question des légendes d'Egine, d'Héraclès et du lion 
de Némée, d'Achille et d'Ajax au combat près des vaisseaux; 
dans ce passage, le poète résume brillamment les péripéties 
de l'épopée homérique. La plupart des savants attribuent ce 
poème à la jeunesse de Bacchylide et le placent avant 480; 
pour Blass cependant, il n'est pas antérieur à la bataille de 
Salamine, peut-être même contemporain de V (476). Dans 
son intégrité, c'était le plus long poème du recueil, mais il 
est fort mutilé; sur 198 vers (ou, plus exactement, 231, si 
l'on restitue aux vers leur dimension primitive), le quart est 
perdu; 66 vers seulement sont intacts; le titre est perdu 
avec le commencement (plus de 10 vers). Il faut rattacher 
à cette ode les fragments que Kenyon ἃ placés à la fin de 
XII (p. 110), les fr. 18, 37, 38° (v. 92 544.) et un fr. du 
facsimilé, planche XX, avant dernière ligne à gauche (v. 195- 
200), mais il ne faut pas insérer le fr. 18 aux vers 76-81. 

La dernière ode triomphale, XIV, Κλεοπτολέμῳ Θεσσάλῳ 
ἵπποις Πετραῖα ---- 23 vers, auxquels Blass ajoute le ἴγ.}] — 
est adressée à Cléoptolème, vainqueur au quadrige aux jeux 
de Poséidon Petraios en Thessalie. 


(1) Cf. F. Blass, Backchylides Gedicht auf Pytheas von Aïgina, dans le 
Rhein. Museum, N. F., LIIT, 2 (1898), pp. 283-307. 
(2), Blass : ἀγενείῳ. 
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Düithyrambes. XV, intitulé ᾿Αντηνορίδαι (ἢ) EXévnç ἀπαίτησις, 
des Fils d'Anténor ou la revendication d'Hélène, traitait le 
même sujet que la tragédie de Sophocle qui porte ce double 
titre : Ulysse et Ménélas, députés à Troie pour réclamer 
Hélène, sont reçus chez Anténor et font convoquer une 
assemblée du peuple, où Ménélas prend la parole. La pre- 
mière partie seule de ce poème, qui devait avoir des dimen- 
sions considérables, était conservée dans le papyrus; elle 
comptait 63 vers, dont 22 — les premières strophes — 
sont perdus. Blass y rattache le fr. 27. Il n'est pas impossible 
que ce dithyrambe ait été commandé pour une fête de Cyrène, 
où les Anténorides se rendirent après la ruine de Troie. 

. XVI, intitulé probablement Anïiévapa et non ᾿Ηρακλῆς (1), 
mettait en scène un épisode de la légende d'Héraclès : son 
dernier sacrifice et sa mort, nous y voyons Déjanire, rongée 
par la jalousie, se décider à remettre à Héraclès la tunique 
de Nessus. C'est un péan, adressé à Apollon Pythien, 
exécuté à l'une de ses fêtes soit à Delphes, soit à Céos. Le 
poème est incomplet ; il n'a plus que 35 vers. Lipsius attribue 
à la partie perdue le fr. 16 de Bergk, que Blass insère dans I. 

XVII, une composition achevée, le poème le plus intéres- 
sant de la collection et le plus complet — 1] contient cepen- 
dant beaucoup de fautes — est intitulé ᾿Ηἴθεοι [καὶ] Θησεύς, 
les jeunes gens et Thésée. C'est un péan de 132 vers, com- 
posé pour Délos, chanté à une fête d'Apollon qui devait 
rappeler le retour de Thésée vainqueur du Minotaure, par 
un chœur envoyé de Céos, devant l'autel érigé par Thésée 
lorsqu'il retourna dans sa patrie avec les jeunes gens et les 
vierges qu'il avait sauvés du trépas. Le poète relate la 
légende de la fondation de ce culte : Minos est venu en 
personne réclamer le tribut annuel qu'Athènes lui doit. 
Pendant la traversée, Thésée, fils de Poséidon, sommé de 
prouver son origine divine en rapportant un anneau que 
Minos ἃ jeté à la mer, saute dans les flots et est porté par 
des dauphins au palais de Poséidon, où il assiste aux danses 


. (1) Car, comme le fait observer \Vilamowitz, les titres sont classés alpha- 
détiquement : ‘ Ἡρακλῆς ne peut donc figurer avant ? Hi@eot. 
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des Néréides et où Amphitrite lui fait don d'un manteau de 
pourpre et d'une couronne. Quand il reparaît, ainsi orné, 
près du vaisseau, les jeunes Athéniens l'applaudissent fréné- 
tiquement. 

XVIII, Θησεύς, 60 vers, encore un morceau d'éclat et le 
mieux conservé de tout le recueil, est un dithyrambe d'un 
genre particulier, lyrique dans la structure et dramatique 
dans l'expression, exécuté à une solennité d'Athènes, peut- 
être aux Onoaa (fête de Thésée), glorifiant les hauts faits 
d'armes et le retour à Athènes du héros. Thésée n'est pas 
mis en scène, mais, par un artifice pareil à celui qu'on trouve 
dans les Perses d'Eschyle, le poète exalte indirectement ses 
premiers exploits dans un dialogue entre Egée, roi d'Athènes, 
et un interlocuteur anonyme, qui n'est pas Médée, mais un 
chœur de vieillards, venant prendre des nouvelles d'un jeune 
héros inconnu qui ἃ mis en émoi toute la ville. 

XIX, ᾿Ιὼ ᾿Αθηναίοισι, 51 vers, dont 27 conservés intégra- 
ment, les autres mutilés à la fin, est un dithyrambe exécuté 
à Athènes; il était peut-être composé pour un concours de 
poésie lyrique, par exemple, à la Fête des Pressoirs (τὰ 
Λήναια) ou aux Grandes Dionysies. C'est un résumé sommaire 
du mythe d'Io, de ses voyages. 

XX, Ἴδας (1) Λακεδαιμονίοις, dont le papyrus ne conservait 
que les premiers mots des 11 premiers vers, que Crusius 
complète à l'aide du fr. 7, était peut-être destiné à une fête 
de Spurte. Ce poème, qui avait la forme d'un épithalame 
avec une introduction narrative, rapporte la légende du 
Spartiate [das et de Marpessa, anciennement célèbre, mais 
tombée de bonne heure dans l'oubli (2). 

En somme donc, sur ces 20 poèmes, 7 seulement — mais 
dans le nombre se trouvent heureusement les plus impor- 
tants — sont intacts ou n'ont que des lacunes peu consi- 
dérables, qu on sait facilement combler : II, V, VI, XI, XVI 
(pour autant que ce poème était conservé dans le papyrus), 


(1) Ou plutôt Μάρπησσα (Schroeder). 

(2) Blass. dans son édition. ajoute un uuméro ἃ cette liste des dithyrambes : 
[Kacodvbpa], donc il reste les débris de 4 vers : c'est le fr. 2 de Kenyon; il 
semble contenir une énumération des troupes et des chefs achéens. 
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XVII, XVIII. Des autres poèmes, il est possible de calculer 
les dimensions, à l'exception de 3 : XII, XIV et XX, dont 
nous n'avons plus que le commencement. 

On peut se demander quelle partie de l'œuvre entière de 
Bacchylide nous possédons actuellement. Le principe du 
classement des poèmes suivi par les ordonnateurs du présent 
recueil nous fournit la réponse. Il est facile de remarquer 
que les épinicies ne sont disposées ni d'après les lieux du 
concours, comme les odes de Pindare, ni d'après les genres 
de concours, mais d'après la patrie des vainqueurs. Seule- 
ment, cette disposition souffre des exceptions, motivées, 
comme nous allons le voir. La liste débute par la patrie du 
poète : dans l'ode 1, consacrée à Argéios de Céos, il raconte 
les légendes nationales de son île. L'ode 1] est adressée au 
même. Mais au lieu de continuer directement par ses com- 
patriotes, les convenances exigent qu'on fasse passer le prince 
avant les autres mortels : les trois victoires d'Hiéron (III, 
IV, V) sont classées non par ordre chronologique, mais 
d'après leur importance, en débutant par la plus magnifique. 
Après Hiéron, viennent les autres compatriotes du poète 
(VI, VII, VIID, puis les vainqueurs appartenant à d'autres 
villes (IX-X1V); en dernier lieu (XIV) est cité le personnage 
le moins important, un Thessalien qui avait remporté la 
victoire aux jeux de Pétrée. Entre XII et XIII, il y a une 
lacune indéterminable, qui, outre la plus grande partie de 
XII et le commencement de XIII, ἃ probablement englouti 
une ou plusieurs odes adressées à des Eginètes. 

D'après ces indications, nous pouvons assurer que le 
papyrus de Bacchylide contenait tout le recueil des ᾿Επίνικοι, 
tel que les Alexandrins le possédaient. 

Sans les lacunes de notre manuscrit, nous aurions tout 
ce que les anciens eux-mêmes connaissaient des odes triom- 
phales de Bacchylide. Il eu résulte que les fragments d'épi- 
nicies précédemment connus doivent tous trouver place dans 
les odes défectueuses. Kenyon avait déjà inséré une quinzaine 
de fragments de Bergk dans les poèmes (1), Blass a casé 


(1) V. Kengon, p. 219; Zuretti, Spigolature Bacchilidee, I. Sui frammenti 


208 LE MUSÉK BELGE. 


les autres fr. d'épimcies ; il ne reste plus qu'un fr. à placer : 
Bgk. 4, le seul fragment d'épinicie de Bergk qui ne se soit 
pas retrouvé dans notre papyrus; il appartenait peut-être au 
commencement du manuscrit, qui est perdu. Comme le fr. 16 
de Bgk. pourrait être attribué, d'après l'hypothèse de Lipsius, 
à la partie perdue de XVT, les fragments de Bergk se ré- 
duisent dorénavant à une trentaine, car Blass propose d'iden- 
tifier les fr. 18 et 41 de Bergk, et le fr. ὃ de Bergk correspond 
en partie au fr. 5 de Kenyon. Quant aux fragments du 
papyrus, sur 37 (1) il en reste environ 8 à placer. 

Des dithyrambes (2), il nous reste beaucoup moins, environ 
le tiers (un peu plus de 300 vers). On reconnaît aisément 
qu'ils sont rangés par ordre alphabétique (3). Or, le dernier 
conservé est intitulé”lbas ; il était donc suivi de toute une série 
d'autres dithyrambes. La tradition même des numéros con- 
servés est, nous l'avons vu, plus fragmentaire que celle des 
épinicies. 

À quelle cause attribuer ces différences de conservation 
pour les deux parties du recueil ? C'est que les épinicies, qui 
étaient plutôt des poésies de circonstance, tombèrent promp- 
tement en désuétude, parce qu'elles n'intéressaient que la 
famille des vainqueurs ; celle-ci, par contre, prenait un soin 
jaloux à garder ces odes triomphales dans ses archives. 

Au contraire, les sujets mythiques, traités dans les dithy- 
rambes, continuèrent à jouir des faveurs du public, et 
précisément parce que ces dithyrambes restèrent dans l'usage, 
ils étaient plus exposés à s'altérer. Des musiciens et chantres 
ambulants en composaient, à leur usage particulier, des 


del Bergk che si trovano anche nel papiro Bacchilideo, dans la Rüvista di 
Filologia, XXVI, 1 (1898), pp. 134-142. 

(1) Les 40 fr. de Kenyon se réduisaient à 37, d'aprés Blass, car fr. 3, 4, 10 
sont à combiner, de même 5 et 13, 28 et 49 et, peut-être, 39; par contre 38 
doit être scindé en deux. 

(2) Plus d’un sixième des fragm. de Bergk s’est retrouvé dans les dithy- 
rambes du papyrus. 

(3) Blass, dans la Préface (p. VI) de son édition de Bacchylide, opine que 
les dithyrambes du papyrus remontent à deux recueils ou livres différents, 
contensnt environ 14 poèmes, soit un millier de vers. Les anciens citent entre 
autres les titres suivants : Φιλοκτήτης, Aaokôwv, Εὐρώπη. 
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livres de chansons, où ils n'admettaient du texte que juste 
autant quil fallait pour soutenir la mélodie; ils laissaient de 
côté l'entrée en matière et la fin, et coupaient souvent le 
morceau quand ils avaient trouvé un finale convenable. 

Quoi qu'il en soit, Bacchylide est dorénavant, avec Pin- 
dare, le lyrique grec dont nous possédons le plus de vers. 
Nous avons environ la sixième partie des poésies de Bacchy- 
lide (1200 vers sur 7000); nous ne possédons pas la partie 
la plus intéressante de son œuvre. En effet, les juges anciens 
sont d'accord, et les fragments semblent démontrer que la 
spécialité du poète de Céos, son plus beau titre de gloire, 
consistait dans les petits genres de société, dans les chants 
d'amour (ἐρωτικά) et dans les chansons à boire (σκόλια). Tandis 
que dans ses autres productions il marchait assez souvent 
sur les traces de Simonide et de Pindare, là il était original, 
subjectif, il était dans son élément, il n'avait pas de rival. 
Non seulement le fond de ces poésies légères était conforme 
à son caractère, à la nature de son talent poétique, mais dans 
la forme même il avait su être personnel : il avait habilement 
tiré parti du refrain. La strophe était chantée par une 
personne, et le chœur reprenait le refrain ; ainsi cette lyrique 
de banquet prenait un caractère dramatique. 

Il est vrai que Pindare n'a guère été mieux traité par le 
temps quant à la quantité, mais nous avons les chefs-d'œuvre 
de Pindare, nous n'avons pas ceux du poète de Céos. 

(À continuer.) 
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L'Art oraloire, le Style et la Langue d'Hypéride (? 
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Sion KAYSER (, 


Professeur au Collège communal de Nivelles. 


IT. 
LE STYLE. 


Le discours funèbre d'Hypéride, comme glorification de 
l'héroïsme, appartient au genre sublime. La comparaison 
d'Athènes avec le soleil, la description des deux batailles, 
le tableau de la liberté, la peinture des malheurs qui allaient 
fondre sur la Grèce, l'accueil fait à Léosthène aux enfers se 
distinguent non seulement par la noblesse des idées, mais 
encore par la beauté du style. Riche dans ses descriptions, 
Hypéride est pourtant ennemi de l’emphase. On ne trouve 
pas chez lui de fausses beautés : il appartient à l'école la 
plus sincèrement attique. 

Les autres discours d'Hypéride sont du genre simple. 

Dans les narrations, l'orateur est clair et simple ; dans les 
argumentations, il est vif et serré. 

Le naturel, qui caractérise son talent dans les narrations, 
est aussi la qualité propre de son style. Chez lui, la forme, 
comme le fond, se distingue par la franchise : 

Εἰπόντος dé μου πρὸς αὐτὴν τά τε πεπραγμένα, καὶ ὅτι μοι 
᾿Αθηνογένης χαλεπὸς εἴη καὶ οὐδὲν ἐθέλοι τῶν μετρίων συγχωρεῖν, 
τοῦτον μὲν ἔφη ἀεὶ τοιοῦτον εἶναι, ἐμὲ δ᾽ ἐκέλευε θαρρεῖν" αὐτὴ γάρ 
μοι πάντα συναγωνιεῖσθαι. καὶ ταῦτ᾽ ἔλεγεν σπουδάζουσά τε τῷ 
ἤθει ὡς ἔνι μάλιστα, καὶ ὀμνύουσα τοὺς μεγίστους ὅρκους, À μὴν μετ 
εὐνοίας τῆς ἐμῆς λέγειν καὶ ἐπὶ πάσης ἀληθείας, ὥστ᾽ ἐμὲ ὦ ἄνδρες 
δικασταί (εἰρήσεται γὰρ πρὸς ὑμᾶς τἀληθές) ταῦτα πεπεῖσθαι (2). 


(1) Voir tome 195, pages 241-257 et ci-dessus pages 49 93. 
(2) Discours contre Athénogène, c. 1, 1. 
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La vraisemblance veut, en outre, que l'expression soit 
simple. Les plaideurs, qui sont des gens sans culture, 
parlent le langage de tous les jours : 

Ἐμοὶ γὰρ (οἷ) οἰκεῖοι ἀπέστειλαν γράψαντες τήν τε εἰσαγγελίαν 
καὶ τὰς αἰτίας ἃς ἐν τῇ ἐκκλησίᾳ ἠτιάσαντό με, ὅτε τὴν εἰσαγγελίαν 
ἐδίδοσαν, ἐν αἷς ἦν γεγραμμένον ὅτι Λυκοῦργος λέγει, φάσκων τῶν 
οἰκείων ἀκηκοέναι, ὡς ἐγὼ παρακολουθῶν, ὅτε Χάριππος ἐγάμει τὴν 
γυναῖκα, παρεκελευόμην αὐτῇ ὅπως μὴ πλησιάσῃ Χαρίππῳ, ἀλλὰ 
διαφυλάξει αὑτήν (1). 

Si Hypéride avait lui-même prononcé la défense de Lyco- 
phron, il ne se serait pas exprimé par cette série de proposi- 
tions subordonnées qui n'a rien de savant, mais qui est 
habilement arrangée ici pour la circonstance. En effet, ce 
langage est destiné à charmer le jury ignorant, mais déli- 
cat, qui doit prononcer la sentence. 

Pour que la narration ait un air de vérité, il faut enfin 
que l'expression soit juste et mesurée : pas de ces exagéra- 
tions ni de ces mouvements artificiels, qui donneraient à la 
narration le caractère de la fausseté. 

Voyez comme les lignes suivantes, si susceptibles pourtant 
de mouvement, portent l'empreinte de la vraisemblance : 

Καὶ τὸ κεφάλαιον ἁπάντων, ὡς καὶ μικρῷ πρότερον εἶπον, εἰς 
τοῦτο ἀναισθησίας ὁ Χάριππος, ὡς ἔοικεν, ἦλθεν, ὥστε πρότερον 
μὲν, ὡς φασὶν, τῆς γυναικὸς προλεγούσης ὅτι συνομωμοκυῖα εἴη 
πρὸς ἐμέ, πάλιν δὲ ἀκούων ἐμοῦ παρακελευομένου αὐτῇ, ὅπως 
ἐμμενεῖ ἐν τοῖς ὅρκοις οἷς ὥμοσεν, ἐλάμβανεν γυναῖκα ; 

Le plaideur reste calme et ajoute en riant, pour rehausser 
encore la vraisemblance : 

Kai ταῦτα δοκεῖ ἂν ὑμῖν ἢ ᾿Ορέστης ἐκεῖνος ὁ μαινόμενος ποιῆσαι 
ἢ Μαργίτης ὁ πάντων ἀβελτερώτατος; (2). 

Nous disions que dans ses argumentations Hypéride est 
vif et serré. 

[1 amplifie rarement, selon Denys, et va droit au but (3). 

Quel feu dans les deux dilemmes et dans l'argument ad 


{ (1) Discours pour Lycophron, 3, 11. 
(2) Joid., 6, 4. 
(3) Jugements sur les anciens, V, 6 : Εὔστοχος μέν, σπάνιον δ᾽ αὐξητικός. 
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hominem du plaidoyer pour Euxénippe! Et dans le même 
discours, quelle vivacité dans le syllogisme de la péroraison! 

Quelle concision dans l'argumentation par laquelle Hypé- 
ride prouve que Philippide ne mérite pas d'être ménagé, 
mais bien d'être condamné ! 

Mais hâtons-nous de rechercher si Hypéride a profité des 
perfectionnements réalisés par ses prédécesseurs et si lui- 
même ἃ fait faire des progrès à l'éloquence au point de 
vue de l'élocution. | 

Denys dit que le style d'Hypéride est simple et sans art (1). 
L'auteur du traité du Sublime fait remarquer qu'il imitait les 
qualités de Démosthène en tout, excepté dans le style (ἡ). 

Pour voir si ces jugements sont vrais, il convient d'exa- 
miner les éléments qui constituent le style : la construction 
de la phrase, la place des mots, les figures, l’hiatus, le 
rythme et la période. 


1. — La construction de la phrase. 


La construction de la phrase est la base du style. Hermo- 
gène dit qu Hypéride soigne (ort peu la forme de ses discours, 
ce qui leur ferait perdre en force (3). Nous rencontrons, il est 
vrai, de temps en temps une phrase négligée et qui prouve 
que l'orateur s'applique plutôt à soigner le fond que ἰδ 
forme. 

Telle cette phrase du discours contre Athénogène : “Ὅπου 
δὲ οὐδὲ περὶ τῶν αὑτοῦ ἰδίων αἱ μὴ δίκαιαι διαθῆκαι κύριαί εἰσιν, πῶς 
᾿Αθηνογένει γε καὶ περὶ τῶν ἐμῶν συνθεμένῳ τοιαῦτα δεῖ κύρια 
εἶναι (4); 

Dans le premier membre, la clarté exigerait après ἰδίων 
un participe synonyme de συνθεμένῳ ; dans le second, le mot 


(1) Sur Dinarque, Ἵ : Τῆς δὲ συνθέσεως τὸ ἁπλοῦν. 

(2) Ο. 34 : πρὸς τῷ πάντα ἔξω γε τῆς συνθέσειυς μιμεῖσθαι τὰ Δημοσθένειά 
κατορθιύματα. 

(3) Περὶ ἰδεῶν τόμ, β, C. 21, ». 382 ΝΥ. (BLass, p. x) | 
ὁ δ’ Ὑπερείδης τὸ μὲν ἐπιμελὲς ἥκιστα ἔχει, διὸ καὶ ἧττον δυνατὸς εἶναι πῶς 
δοκεῖ. 

(4) Disc. contre Athenogène, 8, 1. 
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τοιαῦτα est trop vague pour dire : « de tels contrats », et 
dénote une certaine négligence. 

La phrase suivante du même discours offre int 
quelque irrégularité : 

“Qç © ἠσθόμην où ñv κακοῦ, τότ᾽ ἤδη τοὺς φίλους καὶ τοὺς 
οἰκείους συνήγαγον, καὶ τὰ ἀντίγραφα τῶν συνθηκῶν ἀνεγιγνώσκο- 
μεν, ἐν αἷς ἐγέγραπτο μὲν τὸ τοῦ Παγκάλου καὶ τοῦ Πολυκλέους 
ὄνομα διαρρήδην, καὶ ὅτι μύρων τιμαὶ ὠφείλοντο, ἃ ἦν βραχέα τε, 
La phrase est coupée par une parenthèse (καὶ ἐξῆν αὐτοῖς 
εἰπεῖν ὅτι τὸ μύρον ἄξιον εἴη τοῦ ἀργυρίου τὸ ἐν τῷ ἐργαστηρίῳ)" 
— τὰ δὲ πολλὰ τῶν χρεῶν καὶ τὰ μέγιστα οὐκ ἐνεγέγραπτο ἐπὶ 
ὀνομάτων, ἀλλ' ἐν προσθήκης μέρει, ὡς οὐδὲν ὄντα (1). 

Il en est de même de cette phrase du plaidoyer pour 
Euxénippe : 

Φήναντος γὰρ Λυσάνδρου τὸ ᾿Επικράτους μέταλλον ποῦ TTalAn- 
γέως ὡς ἐντὸς τῶν μέτρων τετμημένον, ὃ ἠργάζετο μὲν ἤδη τρία 
ἔτη, — L'orateur intercale une triple parenthèse : — (μετεῖχον 
δ᾽ αὐτοῦ οἱ πλουσιώτατοι σχεδόν τι τῶν ἐν τῇ πόλει), — (ὁ δὲ" 
Λύσανδρος ὑπισχνεῖτο τριακόσια τάλαντα εἰσπράξειν τῇ πόλει) — 
(τοσαῦτα γὰρ εἰληφέναι αὐτοὺς ἐκ τοῦ μετάλλου) (2). 

À cause de ces parenthèses, l'orateur ἃ complètement 
oublié qu'il a commencé sa phrase par un génitif absolu, et 
il s'engage dans une principale tout à fait séparée et indé- 
pendante de ce qui précède : ἀλλ᾽ ὅμως οἱ δικασταὶ où πρὸς τὰς 
τοῦ κατηγόρου ὑποσχέσεις ἀποβλέποντες, ἀλλὰ πρὸς τὸ δίκαιον, 
ἔγνωσαν κτλ. 

Telle encore cette phrase du même discours : 

Kai μὴ περιίδητε αὐτὸν ἐπὶ πράγματι οὐδενὸς ἀξίῳ καὶ εἰσατγ- 
γελίᾳ τοιαύτῃ, ἣ οὐ μόνον οὐκ ἔνοχός ἐστιν, ἀλλὰ καὶ (L'orateur 
continue ou plutôt recommence comme si περιίδητε n'existait 
pas) αὐτὴ παρὰ τοὺς νόμους ἐστὶν εἰσηγγελμένη καὶ πρὸς τούτοις 
ὑπ᾽ αὐτοῦ τοῦ κατηγόρου τρόπον τινὰ ἀπολελυμένη (3). 

M. Blass (4) ἃ bien montré l'irrégularité de la phrase 
suivante du plaidoyer pour Euxénippe : 


(1) Discours contre Atheénogène, 4, 18. 
(2) Pour Euxénippe, 44, 14. 

(3) Ibtd., 47, 8. 

(4) Attische Beredsamkeit, UT, p. 36. 
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Εἰ γὰρ ταῦτα ἦν ἀληθῆ ἃ κατηγορεῖς, οὐκ ἂν σὺ μόνος ἤδεις, 
ἀλλὰ καὶ οἱ ἄλλοι πάντες οἱ ἐν τῇ πόλει, ὥσπερ καὶ περὶ τῶν ἄλλων 
ὅσοι τι ὑπὲρ ἐκείνων ἢ λέγουσιν ἢ πράττουσιν, οὐ μόνον αὐτοί, 
ἀλλὰ καὶ of ἄλλοι ᾿Αθηναῖοι ἴσασι — Jusqu'ici la phrase est 
régulière. Mais pour renforcer son idée, l'orateur intercale 
ce qui suit : καὶ τὰ παιδία τὰ ἐκ τῶν διδασκαλείων καὶ τῶν ῥητό- 
ρων τοὺς παρ᾽ ἐκείνων μισθαρνοῦντας καὶ τῶν ἄλλων τοὺς ξενί- 
ζοντας τοὺς ἐκεῖθεν ἥκοντας καὶ ὑποδεχομένους καὶ εἰς τὰς ὁδοὺς 
ὑπαντῶντας ὅταν προσίωσι (1). 

C'est une parenthèse. L'orateur a oublié le περὶ τῶν ἄλλων 
qui précède, et il reprend cette idée comme complément 
direct de ἴσασι, qui lui-même n’est pourtant pas répété. Pour 
revenir ensuite à Euxénippe et à Polyeucte, il se sert de 
nouveau d'une conjonction de coordination : καὶ οὐδαμοῦ ὄψει 
οὐδὲ παρ᾽ ἑνὶ τούτων Εὐξένιππον καταριθμούμενον᾽ — σὺ δ᾽ 
ἐκείνων κτλ. 

Démosthène aurait continué à peu près comme suit : 

Ap οὖν ἑώρακας καὶ περὶ ἑνὶ τούτων Εὐξένιππον καταριθμούμε- 
γον; εἶτα ἀντὶ τοὺς ἐκείνους κρίνειν, οὖς πάντες ἴσασι ταῦτα πράτ- 
τοντας, κατ Εὐξενίππου κολακείαν κατηγορεῖς. 

Toutefois les constructions irrégulières sont l'exception 
chez Hypéride. Le plaidoyer pour Euxénippe, qui est une 
improvisation, en contient le plus. En général, la construc- 
tion de la phrase est d'une régularité parfaite. 

À la phrase irrégulière du discours pour Euxénippe 
φήναντος κτλ. (44, 13), on peut opposer celle-ci du même 
plaidoyer : 

Kai πρῶτον μὲν Teicidos τοῦ ᾿Αγρυλῆθεν ἀπογράψαντος τὴν 
Εὐθυκράτους οὐσίαν ὡς δημοσίαν οὖσαν, ἣ πλεόνων ἢ ἑξήκοντα 
ταλάντων ἦν, καὶ μετ ἐκείνην πάλιν ὑπισχνουμένου τὴν Φιλίππου 
καὶ Ναυσικλέους ἀπογράψειν, καὶ λέγοντος ὡς ἐξ ἀναπογράφων 
μετάλλων πεπλουτήκασι, τοσοῦτον οὗτοι ἀπέλιπον τοῦ προσέσθαι 
τινὰ τοιοῦτον λόγον κτὰ (2). 

La longueur des phrases n’empéchait nullement Hypéride 
de bien arrondir ses périodes. Il savait mettre dans la 


(1) C. 33, 20. 
(2) Ibtd., 43, 10. 
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bouche d'un client sans instruction une phrase à plusieurs 
incidentes et sous-incidentes, qui n'en est pas moins claire 
pour cela. Telle la phrase déjà citée du plaidoyer pour 
Lycophron (1). 

Les fragments du discours contre Démosthène contiennent 
plusieurs phrases bien arrondies : | 

Μὴ νομίζετε διὰ τῆς τούτων δωροδοκίας ἀτυχίαν τῶν πραγμά- 
τῶν μικρὰν ἔσεσθαι: οὐ γὰρ ἄδηλόν ἐστιν ὅτι οἱ βάρβαροι ἐπι- 
βουλεύοντες τοῖς “Ἑλληνικοῖς πράγμασιν τὰς μὲν μικρὰς πόλεις τοῖς 
ὅπλοις συσκευάζονται, τὰς δὲ μεγάλας τοὺς δυναμένους ἐν αὐταῖς 
ὠνούμενοι, οὐδ᾽ ὅτι Φίλιππος τοσοῦτος ἐγένετο δεσπότης χρήματα 
διαπέμψας εἰς Πελοπόννησον καὶ Θετταλίαν καὶ τὴν ἄλλην “Ελλάδα, 
καὶ τοὺς ἐν τέλει ὄντας ἐν ταῖς πόλεσι καὶ προστάτας τοῦ δήμου (2). 

“Ὅπερ γὰρ καὶ ἐν τῷ δήμῳ εἶπον, πολλὰ ὑμεῖς ὦ ἄνδρες δικασταὶ 
δίδοτε ἑκόντες τοῖς στρατηγοῖς καὶ τοῖς ῥήτορσιν ὠφελεῖσθαι, οὐ 
τῶν νόμων αὐτοῖς δεδωκότων τοῦτο ποιεῖν, ἀλλὰ τῆς ὑμετέρας 
πραότητος καὶ φιλανθρωπίας, ἕν μόνον παραφυλάττοντες, ὅπως δι᾽ 
ὑμᾶς καὶ μὴ καθ᾽ ὑμῶν ἔσται τὸ λαμβανόμενον (3). 

Pour continuer le développement d'une idée aussi long- 
temps qu'il veut, il ne faut à l'orateur qu'un participe, un 
relatif, une conjonction. Voici des exemples : 

᾿Επειδὴ δὲ ὁ κατήγορος οὐκ ἀπείρως ἔχων τοῦ λέγειν, — εἰωθὼς 
δὲ πολλάκις ἀγωνίζεσθαι, ἐκάλει συνηγόρους τοὺς συναπολοῦντάς 
τινα τῶν πολιτῶν ἀδίκως, δέομαι ὑμῶν καὶ ἐγὼ καὶ ἀντιβολῶ 
κελεῦσαι κἀμὲ καλέσαι τοὺς συνεροῦντας ἐμοὶ ὑπὲρ τηλικούτου 
ἀγῶνος καὶ ἀκοῦσαι εὐνοϊκῶς, εἴ τίς μοι ἔχει τῶν οἰκείων À τῶν 
φίλων βοηθῆσαι, ---- πολίτῃ μὲν ὄντι ὑμετέρῳ, ἰδιώτῃ δὲ καὶ οὐκ 
εἰωθότι λέγειν, ἀγωνιζομένῳ δὲ καὶ κινδυνεύοντι οὐ μόνον περὶ 
θανάτου, (ἐλάχιστον γὰρ τοῦτό ἐστιν τοῖς ὀρθῶς λογιζομένοις), ἀλλ 
ὑπὲρ τοῦ ἐξορισθῆναι καὶ ἀποθανόντα μηδὲ ἐν τῇ πατρίδι ταφῆναι (4). 

Αὐτὸς à ὑπερπηδήσας ἅπαντας τοὺς νόμους εἰσαγγελίαν δέδωκας 
ὑπὲρ ὧν γραφαὶ πρὸς τοὺς θεσμοθέτας ἐκ τῶν νόμων εἰσίν, ἵνα 
πρῶτον μὲν ἀκίνδυνος εἰσίῃς εἰς τὸν ἀγῶνα, ἔπειτα ἐξῇ σοι τραγῳ- 


(D C.3, 11. 

(2) BasixaTon, The oration of Hyperides against Demosthenes, p. 57. 
(3) Discours contre Démosthéne, (Blass) 24, 26. 

(4) Discours pour Lycophron, 15, 17. 
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δίας γράψαι εἰς τὴν εἰσαγγελίαν οἵασπερ νῦν γέγραφας, — ὃς μ᾽ 
αἰτιᾷ ὅτι πολλὰς μὲν γυναῖκας ποιῶ ἀγάμους ἔνδον καταγηράσκειν, 
πολλὰς δὲ συνοικεῖν οἷς οὐ προσήκει παρὰ τοὺς νόμους (1). 

Οὐκοῦν ἄλλην μὲν οὐδεμίαν τῶν ἐν τῇ πόλει γυναῖκα ἔχεις εἰπεῖν, 
fnm ἐγὼ τούτων αἴτιός εἰμι, περὶ ἧς δὲ νῦν τὴν κατηγορίαν 
πεποίησαι, πότερα ὥου (οὐ) προσήκειν συνοικεῖν ἐγδεδομένην 
Χαρίππῳ, ἑνὶ τῶν πολιτῶν, ἢ ἀνέγθοτον ἔνδον καταγηράστκειν, -“---- 
ἣ εὐθὺς ἐξεδόθη τάλαντον ἀργυρίου προσθέντος αὐτῇ Εὐφήμου, --“---- 
δῆλον ὅτι οὐ διὰ πονηρίαν, ἀλλὰ dt ἐπιείκειαν ; (2) 

M. Blass cite comme exemple du développement des dif- 
férentes parties d'une idée, au moyen de καί et de δέ, le com- 
mencement du plaidoyer pour Euxénippe (3). 

La première phrase est courte et simple, et elle tombe en 
cadence : 

᾿Αλλ ἔγωγε ὦ ἄνδρες δικασταί, ὅπερ καὶ πρὸς τοὺς παρακαθη-- 
μένους ἀρτίως ἔλεγον, θαυμάζω εἰ μὴ προσίστανται ἤδη ὑμῖν 
ai τοιαῦται εἰσαγγλίαι (choriambes). 

Elle est suivie d'une longue phrase qui n’est rien moins 
que périodique et qui a l'air d'une énumération qu'on 
pourrait continuer à l'infini : 

Τὸ μὲν γὰρ πρότερον εἰσηγγέλλοντο παρ ὑμῖν Τιμόμαχος καὶ 
Λεωσθένης καὶ Καλλίστρατος καὶ Φίλων ὁ ἐξ ᾿Αναίων καὶ Θεότιμος 
ὁ Σήστον ἀπολέσας καὶ ἕτεροι τοιοῦτοι" 

A cette énumération se rattache par καὶ un nouveau 
développement : 

Kai οἱ μὲν αὐτῶν ναῦς αἰτίαν ἔχοντες προδοῦναι, οἱ δὲ πόλεις 
᾿Αθηναίων, ὁ δὲ ῥήτωρ ὧν λέγειν μὴ τὰ ἄριστα τῷ δήμψ. 

Voilà une belle période tombant également en cadence 
(épitrites). | 

La pensée n'étant pas finie, l'orateur la continue au moyen 
de καὶ : 

Καὶ οὔτε τούτων πέντε ὄντων οὐδεὶς ὑπέμεινε τὸν ἀγῶνα, ἀλλ᾽ 
αὐτοὶ ᾧχοντο φεύγοντες ἐκ τῆς πόλεως, οὔτ᾽ ἄλλοι πολλοὶ τῶν 
εἰσαγγελλομένων, ἀλλ᾽ ἦν σπάνιον ἰδεῖν ἀπ᾿ εἰσαγγελίας τινὰ κρινό- 
μενον ὑπακούσαντα εἰς τὸ δικαστήριον. 


(1) Discours pour Lycophron, 10, 10. 
(2) Zbid., 11, 3. 
(3) Attische Beredsamkeit, III, p. 35. 
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C'est encore une période bien proportionnée. 

Vient enfin la conclusion de ce développement : 

Οὕτως ὑπὲρ μεγάλων ἀδικημάτων καὶ περιφανῶν αἱ εἰσαγγελίαι 
τότε ἦσαν. 

Ces constructions sont limpides et, dans leur simplicité, 
elles ne manquent pas d'art. La souplesse d'Hypéride, qui 
n'est nullement embarrassée pour finir élégamment un déve- 
loppement commencé, donne à son style un cachet bien 
supérieur à celui de Lysias. 

D'un autre côté, il offre aussi beaucoup d'exemples d'une 
construction plus libre et plus dégagée : 

Γραφὴ παρανόμων ἐστίν, ὑπὲρ ἧς τὴν ψῆφον μέλλετε φέρειν, τὸ 
δὲ ψήφισμα τὸ κρινόμενον ἔπαινος προέδρων. ὅτι δὲ προσήκει 
τοὺς προέδρους κατὰ τοὺς νόμους προεδρεύειν, οὗτοι δὲ παρὰ 
τοὺς νόμους προηδρεύκασιν, αὐτῶν τῶν νόμων ἠκούετε ἀναγιγνωσ- 
κομένων. Τὸ λοιπὸν ἤδη ἐστὶν παρ᾽ ὑμῖν᾽ δείξετε γὰρ πότερα τοὺς 
παράνομα γράφοντας τιμωρήσεσθε, À τὰς τοῖς εὐεργέταις ἀποδεδειγ- 
μένας τιμάς, ταύτας δώσετε τοῖς ἐναντία τοῖς νόμοις προεδρεύου- 
σιν, καὶ ταῦτα ὀμωμοκότες κατὰ τοὺς νόμους ψηφιεῖσθαι (1). 

Πολλοῦ γε δεῖν γὰρ ἀπέθου σαυτῷ εὔνοιαν παρὰ τῷ δήμῳ, 

ἀλλ᾽ ἑτέρωθι, οὐδὲ τοὺς σῶσαί σε δυναμένους dou δεῖν κολα- 
κεύευν, ἀλλὰ τοὺς τῷ δήμῳ φοβεροὺς ὄντας. 

Καὶ ἐν μὲν σῶμα ἀθάνατον ὑπείληφας ἔσεσθαι, 

πόλεως δὲ τηλικαύτης θάνατον κατέγνως (2). 

Καίτοι οὗτοι μὲν τὴν Ἑλλάδα σῴζειν προελόμενοι ἀνάξια τῶν 
φρονημάτων ἔπασχον, σὺ δὲ τὴν πόλιν εἰς τὰς ἐσχάτας αἰσχύνας 
ἀδίκως καθιστὰς νυνὶ δικαίως τιμωρίας τεύξῃ (3). 

Τὸ δίκαιον ὦ ἄνδρες δικασταὶ ἁπλοῦν ὑπολαμβάνω ἡμῖν εἶναι 
πρὸς Δημοσθένη. ὥσπερ γὰρ ἐπὶ τῶν ἰδίων ἐγκλημάτων πολλὰ διὰ 
προκλήσεων κρίνεται, οὕτως καὶ τουτὶ τὸ πράγμα κέκριται. 

σκέψασθε γὰρ ὦ ἄνδρες δικασταὶ οὑτωσί. 

ἡτιάσατό σε ὦ Δημόσθενες ὁ δῆμος εἰληφέναι εἴκοσι τάλαντα 
ἐπὶ τῇ πσλιτείᾳ καὶ τοῖς νόμοις. 

ταῦτα σὺ ἔξαρνος ἐγένου κτλ. (4). 


(1) Contre Philippide, 2, 22. 
(2) Zbid., 4, 25. 
(3) Zbid., 6, 15. 
(4) Contre Démosthéne, 2, 1. 
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L'orateur aime à employer une série de phrases courtes, 
quand il raconte des faits servant de base à un argu- 
ment, ou quand il explique l’une ou l’autre proposition d'un 
raisonnement. Citons les phrases qui précèdent les deux 
dilemmes du plaidoyer pour Euxénippe : 

a) ὁ δῆμος προσέταξεν Εὐξενίππῳ τρίτῳ αὐτῷ ἐγκατακλιθῆναι 
εἰς τὸ ἱερόν, 

οὗτος δὲ κοιμηθεὶς ἐνύπνιόν φησὶν ἰδεῖν, 

ὃ τῷ δήμῳ ἀπαγτεῖλαι (1). 

δ) ᾿Εξετάσωμεν δὲ περὶ αὐτοῦ τουτονὶ τὸν τρόπον. 

αἷ φυλαὶ σύνδυο γενόμεναι τὰ ὄρη τὰ ἐν ᾿Ωρωπῷ διείλοντο, τοῦ 
δήμου αὐταῖς δόντος. 

τοῦτο τὸ ὄρος ἔλαχεν ᾿Ακαμαντὶς καὶ “Ἱπποθοωντίς. 

ταύτας τὰς φυλὰς ἔγραψας ἀποδοῦναι τὸ ὄρος τῷ ᾿Αμφιαράψ 
καὶ τὴν τιμὴν κτλ. (2). 

Telle encore l'explication de la phrase suivante du plai- 
doyer pour Euxénippe : 

᾿Εὰν δ᾽ ἐπὶ τοῦ γεγενημένου ἐῶμεν, τὰς τραγῳδίας αὐτῆς καὶ 
τὰς κατηγορίας ἀφῃρηκότες ἐσόμεθα. 

Οὐ γὰρ δήπου, dit l'orateur pour expliquer la proposition, 
Ὀλυμπιάδι μὲν τὰ ᾿Αθήνησιν ἱερὰ ἐπικοσμεῖν ἔξεστιν, ἡμῖν δὲ τὰ 
ἐν Δωδώνῃ οὐκ ἐξέσται, καὶ ταῦτα τοῦ θεοῦ προστάξαντος (3). 

Parfois, pour donner plus de vivacité au discours, toute 
liaison disparaît : 

᾿Ασεβεῖ τις περὶ τὰ iepé: 

γραφαὶ ἀσεβείας πρὸς τὸν βασιλέα. 

Φαῦλός ἐστι πρὸς τοὺς ἑαυτοῦ γονεῖς. 

ὁ ἄρχων ἐπὶ τούτου κάθηται. 

Παράνομά τις ἐν τῇ πόλει γράφει’ 

θεσμοθετῶν συνέδριον ἔστι (4). 

"Eypayag τοὺς δούλους ἐλευθέρους εἶναι; 

ἔγραψα, ἵνα μὴ οἱ ἐλεύθεροι δουλεύωσιν. 

"Eypayas τοὺς ἀτίμους ἐπιτίμους εἶναι; Ù 


{1) Pour Euœénippe, 27, 21. 
(2) Ibtd., 29, 5. 

(3) Ibid., 37, 5. 

(4) Ibid., 21, 19. 


L'ART ORATOIRE, LB STYLE ET LA LANGUE D'HYPÉRIDE. 219 


ἔγραψα, ὅπως ὁμονοήσαντες ἅπαντες ὑπὲρ τῆς πατρίδος ἀγυνί- 
σαιντο (1). 

On voit que l'orateur, pour exciter l'attention, procède par 
petites questions et réponses, comme le prouve encore ce 
passage du discours contre Philippide : 

Διὰ τί γὰρ ἂν τούτου φείσαισθε ; 

Πότερα διότι δημοτικός ἐστιν; 

ἀλλὰ ἴστ᾽ αὐτὸν τοῖς μὲν τυράννοις δουλεύειν προελόμενον, τῷ 
δὲ δήμῳ προστάττειν ἀξιοῦντα. 

ἀλλ᾽ ὅτι χρηστός; 

ἀλλὰ δὶς αὐτοῦ ἀδικίαν κατέγνωτε. 

Ναὶ, ἀλλὰ χρήσιμος κτλ. (2). 

La construction des phrases, chez Hypéride, suit toujours 
la marche des événements et l'ordre des pensées. 

Dans le discours funèbre, le récit des deux batailles, ne 
s'arrétant qu'à chaque point décisif par un verbe à l’aoriste, 
court à travers les difficultés, au moyen de la construction du 
participe, imitant ainsi la marche victorieuse du général (3). 

Pour peindre les malheurs qui allaient accabler la Grèce, 
Hypéride emploie la même construction de la phrase à travers 
toute la description. Les infinitifs qui se suivent dans une 
longue série, imitent très bien les malheurs sans fin auxquels 
tout le pays allait être exposé : 

ἼΛξιον τοίνυν συλλογίσασθαι καὶ τί ἂν συμβῆναι νομίζοιμεν, μὴ 
κατὰ τρόπον τούτων ἀγωνισαμένων. 

ἾΑρ᾽ οὐκ ἂν ἑνὸς μὲν δεσπότου τὴν οἰκουμένην ὑπήκοον ἅπασαν 
εἶναι, νόμῳ δὲ τῷ τούτου τρόπῳ ἐξ ἀνάγκης χρῆσθαι τὴν 
Ἑλλάδα: 

συνελόντα δ᾽ εἰπεῖν τὴν Μακεδόνων ὑπερηφανίαν καὶ μὴ τὴν 
τοῦ δικαίου δύναμιν ἰσχύειν παρ᾽ ἑκάστοις, (4) 

ὥστε μήτε γυναικῶν μήτε παρθένων μήτε παίδων ὕβρεις ἀνε- 
κλείπτους ἑκάστοις καθεστάναι. 

ἂν νομίζοιμεν n'est pas même repris dans la réponse. 


(1) Contre Aristogiton, frag. 27. 28. 
(2) Disc. c. Phil., 6, 22. 

(3) Disc. fun., 5, 10. 

(4) Ibid., 8, 1. 
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Φανερὸν δ᾽ ἐξ ὧν ἠναγκαζόμεθα καὶ νῦν ἤδη᾽ 

θυσίας μὲν ἀνθρώποις γιγνομένας ἐφορᾶν, ἀγάλματα δὲ καὶ. 
βωμοὺς καὶ ναοὺς τοῖς μὲν θεοῖς ἀμελῶς, τοῖς δὲ ἀνθρώποις ἐπι- 
μελῶς συντελούμενα, καὶ τοὺς τούτων οἰκέτας ὥσπερ ἥρωας. 
τιμᾶν ἡμᾶς ἀναγκαζομένους. 

Comme plus haut ἂν νομίζομεν, le verbe ἀναγκαζόμεθα ou son 
équivalent n'est pas non plus répété. L'orateur avait en effet 
l'idée de faire une longue énumération des outrages que 
l'ennemi allait faire subir à la Grèce. 

D'un autre côté, avec quelle rapidité n'énumère-t-il pas, 
dans le plaidoyer pour Euxénippe, les lois sur les différentes 
juridictions ? Il a hâte d'en venir à l’article concernant les 
orateurs. 

Comme nous l'avons déjà vu, dans la narration du plai- 
doyer contre Athénogène, le mouvement du style reproduit 
très bien le cours des événements : Aussi longtemps qu Epi- 
crate n'a pas donné son consentement, Athénogène et Anti- 
gone vont lentement, et les phrases sont longues. Mais sitôt 
qu EÉpicrate a consenti, les faits se succèdent rapidement, et 
le style devient vif. 

Contrairement à l'opinion d'Hermogène, la construction 
des phrases se distingue donc chez Hypéride par le naturel, 
et cest ce qui constitue le charme de son style et un des 
principaux éléments de la force de ses discours. Il y a sous 
ce rapport une grande différence entre Hypéride et Lysias. 
Le style de Lysias se ressent du travail. D'une allure libre et 
dégagée, celui d'Hypéride est le produit, non d'une étude 
pénible, mais du talent. Le contraste entre Hypéride et 
Démosthène n'est pas moins grand : Démosthène arréte 
et règle le flot de son éloquence ; Hypéride laisse libre 
cours. à sa parole. 


2. — La place des mots. 


Hypéride aime beaucoup l’inversion, qui consiste à mettre 
en évidence le terme de la proposition sur eue il veut 
attirer l'attention : 

Εἶτα σοὶ μὲν ἔξεστι καὶ φεύγοντι τοὺς βοηθήσοντας καλεῖν καὶ 


ΝΡ 
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διώκοντι τοὺς συγκατηγόρους ἀναβιβάσασθαι, ὃς où μόνον ὑπὲρ 
σεαυτοῦ δύνασαι εἰπεῖν, ἀλλὰ καὶ ὅλῃ πόλει πράγματα παρέχειν 
ἱκανὸς εἶ, 

Εὐξενίππῳ δ᾽ ὅτι ἰδιώτης ἐστὶ καὶ πρεσβύτερος οὐδὲ τοὺς 
φίλους καὶ τοὺς οἰκείους ἐξέσται βοηθεῖν (1). 

Καὶ σοὶ μὲν τῷ τοιοῦτο ψήφισμα γράψαντι πέντε καὶ εἴκοσι 
δραχμῶν ἐτιμήθη, τὸν δὲ κατακλιθέντα εἰς τὸ ἱερὸν τοῦ 
δήμου κελεύσαντος μηδ᾽ ἐν τῇ ᾿Αττικῇ δεῖ τεθάφθαι; (2) 

Παρὰ rap τούτοις ἐστὶ τὸ δύνασθαι βλάπτειν τὴν πόλιν, οὐ 
παρ᾽ Εὐξενίππῳ οὐδὲ τῶν δικαστὦὧν τούτων οὐδενί. 

Καὶ οὐ σὲ μὲν οὕτως οἴομαι δεῖν πράττειν, αὐτὸς δὲ ἄλλον τινὰ 
τρόπον τῆ πολτείᾳ κέχρημαι (3). 

Καὶ ἕν μὲν σῶμα ἀθάνατον ὑπείληφας ἔσεσθαι, πόλεως δὲ 
τηλικαύτης θάνατον κατέγνως (4). 

Τοῦ μὲν γὰρ βουλεύεσθαι καλῶς ὁ στρατηγὸς αἴτιος, 
τοῦ δὲ νικᾶν μαχομένους ol κινδυνεύειν ἐθέλοντες τοῖς 
σώμασιν (5). | 

Οὐ γὰρ ἀνδρὸς ἀπειλήν, ἀλλὰ νόμου φωνὴν κυριεύειν 
δεῖ τῶν εὐδαιμόνων, οὐδ᾽ αἰτίαν φοβερὰν εἶναι τοῖς ἐλευθέροις, 
ἀλλ' ἔλεγχον (6). 

Mais chez Hypéride on ne voit pas, comme chez Thucy- 
dide, ces déplacements forcés, consistant à éloigner outre 
mesure l'adjectif du substantif qu'il qualifie, le complément 
du terme dont il dépend. Pour Thucydide, en effet, la vraie 
place des mots est celle que réclament les vives saillies d'une 
imagination prompte et forte. Démosthène se rapproche 
beaucoup de Thucydide, sous ce rapport. Voici de ses 
exemples : 

Koivoi περιέρχονται κατὰ πᾶσαν χώραν, εἰ δεῖ τἀληθὲς εἰπεῖν, 
ἐχθρ οἱ (7). 


(1) Pour Euxénippe, 26, 25. 
(2) 1διὰ., 31, 1. 

(3) Ibid., 38, 7. 

(4) Contre Philippide, 5, 6. 
(5) Discours funèbre, 6, 24. 
(6) Jbid., 9, 25. 

(7) Disc. c. Aristocr., 31. 
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Τουτονὶ δεῖ μαθεῖν ὑμᾶς ὦ ἄνδρες ᾿Αθηναῖοι τὸν νόμον τί 
nov ἠβούλετο ὁ θείς (1). 

Parmi les transpositions les plus fortes d'Hypéride, on 
peut citer : 

Τοὺς yèp προέδρους οὐκ ἔνεστιν εἰπεῖν ὡς ἀνάγκη τις 
ἦν στεφανῶσαι (2). 

Ὅς γε τοῦ τρόπου bi ἤδη ἐν ὑμῖν βάσανον δέδωκεν (3). 

Εἰ δ᾽ οἴει κορδακίζων καὶ γελωτοποιῶν, ὅπερ ποιεῖν εἴωθας ἐπὶ 
τῶν δικαστηρίων, ἀποφεύξεσθαι, ἐυήθης εἶ, À παρὰ τούτοις σοι 
συγγνώμην ἢ ἔλεόν τινα παρὰ τὸ δίκαιον ὑπάρχειν (4). 

Οὐ βουλόμενος πολίτας ἄνδρας ἐπὶ κεφαλὴν εἰσπράττειν τὸν 
μισθὸν τοῖς ἱππεῦσιν ἀπόρως διακειμένους (5). 

᾿Αλλ ὁ παρεληλυθὼς χρόνος μάρτυς ἐστὶν ἑκάστῳ τοῦ τρόπου 
ἀκριβέστατος (6). | 

᾿Εστεφάνωμαι δ᾽ ὑπό τε τῶν ἱππέων πάντων àvoparabiac ἕνεκα 
καὶ ὑπὸ τῶν συναρχόντων (7). 

Καὶ εἴ τι ἄλλο κατέθετό τις ἐπὶ τὸ μυροπώλιον τῶν προσφοι- 
τώντων (8). 

Pour la place des mots, Hypéride est donc bien plus 
naturel et plus simple que Démosthène. La place des mots 
est chez lui régulière, comme chez Isocrate. 


3. — Les figures. 


Le style d'Hypéride se distingue par la simplicité; 1] 
s'ensuit quil n'est pas orné de figures au même degré que 
celui de Démosthène. Il est pourtant un genre de figures 
où l'orateur excellait naturellement : ce sont les figures de 
raisonnement. 

Le discours contre Athénogène contient un bel exemple 


(1) Disc. c. Aristocr., 139. 
(2) Contre Phil., 3, 26. 

(3) Ibid., 7, 26. 

(4) Jbid., 4, 18. 

(5) Pour Lycophron, 14, 9. 
(6) Ibtd., 12, 11. 

(7) Tbid., 13, 19. 

(8) Contre Athén., 3, 8. 
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de concession : Οὐ μὲν δὴ ἔγωγ᾽ ἀλλ᾽ ὁμόσε βούλομαι τῷ λόγῳ 
σου τούτῳ ἐλθεῖν (1). 

Il offre également plusieurs exemples de prolepse ou 
occupation. L'orateur prévient l'objection de l'adversaire 
et la réfute : *Epeî δὲ πρὸς ὑμᾶς αὐτίκα μάλα ᾿Αθηνογένης, ὡς 
ὁ νόμος λέγει —, ὅσα ἂν ἕτερος ἑτέρῳ ὁμολογήσῃ, κύρια εἶναι (2). 

Λέξει δ᾽ ὦ ἄνδρες δικασταὶ ὡς οὐκ ἐδύνατο εἰδέναι (3). 

Dans le plaidoyer pour Euxénippe, nous rencontrons 
plusieurs exemples d'hypophora : 

Νὴ Δία, τὰ γὰρ πεπραγμένα αὐτῷ δεινά ἐστι καὶ ἄξια Oavé- 
του (9). 

Ναί: ---- δεινὰ γὰρ ἐποίησεν περὶ τὴν φιάλην (5). 

Ce sont en même temps des éthopées. 

Dans le discours contre Philippide, les objections sont 
présentées sous la forme interrogative, ce qui les rend 
beaucoup plus vives et plus passionnées : 

Διὰ τί γὰρ ἂν τούτου φείσαισθε ; πότερα διότι dnuonkéç 
ἐστιν; (6) 

Hypéride a une certaine prédilection pour l'interrogation. 

Tantôt il s'en sert pour marquer son indignation : 

Οἷς δὲ μήτε ταῦτα ἱκανά ἐστιν μήτ᾽ ἐκεῖνα, ἀλλ᾽ ἤδη ἐπ᾽ αὐτῷ 
τῷ σώματι τῆς πόλεως δῶρα εἰλήφασι, πῶς οὐκ ἄξιον τούτους 
κολάζειν ἐστίν ; (7) 

Οὐκ αἰσχύνει νυνὶ τηλικοῦτος ὧν ὑπὸ μειρακίων κρινόμενος περὶ 
δωροδοκίας ; (8) 

᾿Αλλὰ τῶν μὲν ἰδιωτῶν ὑμῶν ἐὰν τις ἀρχήν τινα ἄρχων δι᾽ 
ἄτνοιαν À dt ἀπειρίαν ἁμάρτῃ τι, οὗτος ὑπὸ τούτων καταρρήτορευ- 
θεὶς ἐν τῷ δικαστηρίῳ ἢ ἀποθανεῖται ἢ ἐκ τῆς πατρίδος ἐκπεσεῖται" 
αὐτοὶ δὲ τηλικαῦτα ἀδικήσαντες τὴν πόλιν οὐδεμίας τιμωρίας 
τεύξονται (9) ; 


(1) Contre Athénogène, 9, 24. 
(2) Ibid. 6, 6. 

(3) {bid., 8, 26. 

(4) Pour Euxéniype, 27, 13. 
(5) Ibtd., 31.8. 

(6) Contre Philippide, 6. 22. 
(7) Contre Démosthène 2», 21. 
(8) Ibid., 21, 21. 

(9) ]δίὰ., 25, 28. 
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Τὸν δὴ καὶ ἰδίᾳ πονηρόν, καὶ τῆς πόλεως τὴν σωτηρίαν ἀπελπί- 
σαντα, καὶ ὑμᾶς ἐγκαταλιπόντα, καὶ rap οὗς ἐξῳκησεν ἀναστάτους 
ποιήσαντα, τοῦτον ὑμεῖς νῦν εἰληφότες οὐ κολάσετε (1); 

Ailleurs, l'orateur emploie l'interrogation pour certifier 
plus énergiquement : 

Καίτοι ὅπου τὰ παρὰ τῆς τύχης νοσήματα ἂν μὴ δηλώσῃ τις 
πωλῶν οἰκέτην, ἀνάγειν ἔξεστι, πῶς τά γε παρὰ σοῦ ἀδικήματα 
συσκευασθέντα οὐκ ἀναδεκτέον σοι ἐστίν (2); 

Οὕτως οὖν ἡμῖν τοῦ δήμου προσενηνεγμένου, οὐ πάντ᾽ ἂν δικαίως 
αὐτῷ ἡμεῖς ὑπηρετοῖμεν καὶ εἰ δέοι ἀποθνήσκοιμεν ὑπὲρ αὐτοῦ ; (3) 

Καὶ οὐχ ἅπασιν οἴει φανερὸν εἶναι ὅτι φάσκων ὑπὲρ τοῦ δήμου 
λέγειν ὑπὲρ ᾿Αλεξάνδρου φανερῶς ἐδημηγόρεις ; (4) 

Οὕτω καὶ Δημοσθένης τί προσῆκον κλαιήσει, δέον αὐτὸν μὴ 
λαμβάνειν (5); 

Le discours funèbre présente plusieurs exemples de ces 
interrogations, familières à Lysias, rares chez Isocrate, et 
consistant dans une proposition générale suivie de proposi- 
tions particulières qui la développent et prennent la forme 
interrogative. 

Au lieu de dire : Nous nous souviendrons d'eux en tout 
lemps, quand les affaires de la ville ausst bien que celles 
des particuliers seront prospères, l'orateur procède par 
questions : 

Τίς καιρὸς ἐν ᾧ οὐ μνημονεύσομεν : 

Tlérepov οὐκ ἐν τοῖς τῆς πόλεως ἀγαθοῖς ; 

᾿Αλλ᾽ οὐκ ἐν ταῖς ἰδίαις εὐπραξίαις (6); 

Parfois l'interrogation est combinée avec la dubitation 
et la prétérition. 

᾿Απορῶ δὲ πόθεν ἄρξωμαι λέγων À τινὸς πρώτον μνησθῶ. 

ἸΤότερα περὶ αὐτῶν ἑκάστων διεξέλθω ; ἀλλ' εὐηθὲς εἶναι ὑπο- 
λαμβάνω. ἀλλὰ περὶ παιδείας αὐτῶν ἐπιμνησθῶ (7). 


(1) Contre Athénogène, 17, 4. 
(2) Ibid., 7, 4. 

(3) Contre Démosthène, 30, 6. 
(4) fbid., 17. 

(5) Jbid., 40, 24. 

(6) Disc. fun. 10, 31. 

(7) Ibid., 4. 
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La figure de passion qu'Hypéride affectionne le plus, c'est 
l'ironie, dont le but est précisément de réduire à néant, par 
le calme et le ridicule, les discours passionnés de ses adver- 
saires. Jamais il ne répond à la passion par la passion, et 
Denys, tout en trouvant Hypéride plus énergique que Lysias, 
signale chez lui l'absence de tout ce qui est tragique et 
pathétique (1). L'ironie, calme et froide, lui suffit. 

Euthias, accusant Phryné d'impiété, avait cherché à 
inspirer de la terreur aux juges, en décrivant les souffrances 
des impies dans l'enfer. Hypéride répond froidement : 

Ti γάρ ἐστιν αἰτία αὕτη, εἰ Ταντάλῳ ὑπὲρ τῆς κεφαλῆς λίθος 
κρέμαται (2). 

Par le même procédé, Hypéride cherche à ravaler son 
adversaire dans l'opinion des juges : 

Où Λυκοῦργον ἐκάλεις συγκατηγορήσοντα...,, παρὰ δὲ τούτοις 
μέτριον καὶ ἐπιεικῆ δοκοῦντα εἶναι (3); 

Ὃς οὐ μόνον ὑπὲρ σεαυτοῦ δύνασαι εἰπεῖν, ἀλλὰ καὶ ὅλῃ πόλει 
πράγματα παρέχειν ἱκανὸς εἶ (4). 

Parmi les figures d'imagination, Hypéride emploie avec 
beaucoup de succès la comparaison, quand il établit un 
parallèle entre Athènes et le soleil. Mais parfois ses com- 
paraisons sont trop hardies. C'est ainsi qu'il compare les 
orateurs aux serpents : 

Εἶναι δὲ τοὺς ῥήτορας ὁμοίους τοῖς ὄφεσι: τούς τε γὰρ ὄφεις 
μισητοὺς μὲν εἶναι πάντας, τῶν δὲ ὄφεων αὐτῶν τοὺς μὲν ἔχεις 
τοὺς ἀνθρώπους ἀδικεῖν, τοὺς δὲ παρείας αὐτοὺς τοὺς ἔχεις 
κατεσθίειν (5). 

Voici des exemples d'éthopée : 

Ἵνα ἁπαντῶσιν αὐτοῖς οἱ δικασταί: τί ταῦτα ἡμῖν λέγετε (6); 

Τίνα φήσουσιν οἱ παριόντες αὐτοῦ τὸν τάφον; οὗτος ἐβίω κτλ (7). 


(1) Sur Dinarque, c. 5 : Υπερείδου --- ταῖς κατασκυαῖς γενναιοτέρου πως 
ὄντος τῶν Λυσιακῶν etc. 7 : τῆς κατασκευῆς τὸ μὴ τραγικὸν μηδὲ ὀγκῶδες. 

(2) Fragm. 173. 

(3) Pour Eux., 26, 16. 

(4) Jbid., 27, 3. 

(5) Fragm. 80, 

(6) Pour Eux., 41, 15. 

(7) Fragm. 118. 

IT, 15 
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Parmi les figures de construction, l'orateur affectionne 
l'asyndeton, pour donner plus de vivacité à une énumération. 
Cette figure est bien à sa place dans le plaidoyer pour 
Euxénippe, pour énumérer les différentes juridictions. 
- La gradation qu'Hypéride sait si bien mettre dans les 
différents points qu’il développe, ne se retrouve guère dans 
les expressions : 

Τὴν ᾿Ελλάδα πᾶσαν τεταπεινωμένην καὶ κατεπτηχυῖαν, κατεφ- 
θαρμένην κτλ. (4). 

L'emploi des synonymes, dont Démosthène fait si fréquem- 
ment usage, est plus rare chez Hypéride : 

Μῖσος καὶ ὀργὴν συλλέξειν (PI. p. Euxénippe, 31, 19). 

Μηδὲ τὰ δίκαια μηδὲ τὰ προσήκοντα (32, 7). 

Οὐδεπώποτε ἀνέστης οὐδὲ λόγον περὶ αὐτῶν ἐποιήσω (32, 16). 

Κοσμίως καὶ μετρίως (23, 13). 

Τὸ μὲν κατηγορεῖν ἐν τῷ δικαστηρίῳ καὶ ἐξελέγχειν τοὺς εἰλη- 
φότας τὰ χρήματα καὶ δωροδοκοῦντας κατὰ τῆς πατρίδος { Disc. 
c. Dém., 38, 2). 

Νόμους ἐξετάζειν καὶ μελετᾶν [PL. c. Ath., 6. 14). 

Τὸ προελέσθαι ὅμοια καὶ ἔτι σεμνότερα καὶ καλλίω fDisc. fun., 
2, 9). 

Τοσαύτας καὶ τηλικαύτας πράξεις ἐπελθεῖν καὶ μνεμονεῦσαι 
(2, 26). 

᾿Ετράφησαν καὶ ἐπαιδεύθησαν (4, 17). 

᾿Επαινεῖσθαι καὶ μνήμης τυγχάνειν ποιήσει (10, 40). 

Οἱ ἄφοβον ἄξειν τὸν λοιπὸν βίον καὶ ἐν ἀσφαλεῖ γεγενῆσθαι 
ἡγήσονται (9, 4). 

"Q καλῆς καὶ παραδόξου τόλμης τῆς πραχθείσης ὑπὸ τῶνδε τῶν 
ἀνδρῶν, ἐνδόξου δὲ καὶ μεγαλοπρεποῦς προαιρέσεως κτλ, ὑπερβαλ- 
λούσης δὲ ἀρετῆς καὶ ἀνδραγαθίας (13, 36). 

Parini les tropes, Hypéride aime surtout la métaphore, 
qui se distingue chez lui par la hardiesse et par l'énergie. 

?Eneoxora μοι τὰ Μακεδόνων ὅπλα. Οὐκ ἐγὼ τὸ φήφισμα ἔγραψα, 
ñ δ᾽ ἐν Χαιρωνείᾳ μάχη, dit l'orateur dans son discours contre 
Aristogiton | Fragm.27;. Ce sont des métaphores très claires. 


(1) Disc. fun.. 4. 36. 
(2) Pour Euæ., 31, 19. 
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Il en est de même de la métaphore ὀξυθύμια dans la phrase 
suivante du discours d'Hypéride contre Démade, où l'orateur 
parle du décret de proxénie en faveur d'Euthycrate : Περὶ 
οὗ πολλῷ ἂν δικαιότερον ἐν τοῖς ὀξυθυμίοις ἡ στήλη σταθείη, ἢ ἐν 
τοῖς ὑμετέροις ἱεροῖς (7. 79). 

Pour ridiculiser son adversaire, Hypéride ἃ souvent 
recours aux métaphores empruntées au théâtre. Dans le 
discours contre Philippide (4, 18), xopdaxizwv signifiant au 
propre « dansant le κόρδαξ» (danse indécente), est une 
métaphore très énergique pour caractériser Philippide 
comme boutfon. Xopèv ἱστάς {Zbid., 1, 14) signifie au propre : 
« faisant paraître le chœur sur la scène ». Cette méta- 
phore est également bien choisie pour dire que Démocrate 
d'Aphidna, qui allait soutenir Philippide, pratiquait le dédain 
d'Athènes sur une grande échelle. Dans le plaidoyer pour 
Euxénippe, le terme τραγῳδίαι (37, 9), qui se trouve égale- 
ment dans le plaidoyer pour Lycophron (10, 20), est une 
métaphore qui caractérise énergiquement les accusations 
exagérées de Lycurgue et de Polyeucte. 

Nous avons vu plus haut que l'orateur, par négligence, 
répétait parfois la même expression, au lieu de varier. Voici 
des exemples qui prouvent qu'Hypéride sait aussi, quand il 
le faut, donner plus de verve à sa parole par la répétition 
des mêmes expressions (âväpopa). 

Γνωρίμους πᾶσι καὶ μνημονευτοὺς διὰ ἀνδραγαθίαν yeyové- 
ναι. Τίς γὰρ καιρός, ἐν ᾧ τῆς τούτων ἀρετῆς οὐ UVNUOVEUTOUEV ; 
(Disc. fun., 10, 25). 

Εἰ δὲ ὠφελείας ἕνεκεν ἡ τοιαύτη μνήμη γίγνεται, τίς ἂν λόγος 
ὠφελήσειεν κτλ. (11, 41). 

Καίτοι σε... ἐχρῆν μὴ τοὺς ἰδιώτας κρίνειν μηδ εἰς τούτους 
νεανιεύεσθαι, ἀλλὰ τῶν ῥητόρων ἐάν τις ἀδικῇ, τοῦτον κρίνειν, 
στρατηγὸς ἐάν τις μὴ τὰ δίκαια πράττῃ, τοῦτον εἰσαγγέλλειν 
(Disc. p. Eux. 37, 221. 

Hypéride aime beaucoup la tigure étymologique, qui con- 
siste à donner au verbe un complément du même radical : 

*Eyrhnua ἐνεκάλεσεν (Disc. p. Lyc. 14, 16). 

TTapäyrehua κάλλιστον παραγγέλλων (Disc. contre Ath. 6, 19). 
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Ἔξ ἅπαντος τοῦ βίου ὃν βεβίωκα (Disc. p. Lyc. 12, 4). 

Καὶ εἰσαγτελία... εἰσηγγελμένη (Disc. p. Eux., 47, 10). 

Il recherche visiblement la ressemblance des sons au 
commencement et à la fin des mots (παρισώσεις) : 

Οἱ τὴν ᾿Ελλάδα ἐλευθερώσαντες ἔντιμον μὲν τὴν πατρίδα 
κατέστησαν, ἔνδοξον δὲ τὸν αὑτῶν βίον ἐποίησαν f Disc. 
fun. 18). 

᾿Αγάλματα δὲ καὶ βωμοὺς καὶ ναοὺς τοῖς μὲν θεοῖς ἀμελῶς, 
τοῖς δὲ ἀνθρώποις ἐπιμελῶς συντελούμενα (Disc. fun., 8, 19). 

ἾΑρ᾽ οὐ διὰ τὴν τῆς ἀρετῆς ἀπόδειξιν εὐτυχεῖς μάλλον, ἢ διὰ 
τὴν τοῦ ζῆν ἀπόλειψιν ἀτυχεῖς νομιστέον (Jbid.. 9, 16). 

L'orateur recherche également la ressemblance des mots 
à la fin de deux membres de phrases qui se suivent (rapo- 
μοιώσεις). 

Ἅμα γὰρ εἰς τὸν τόπον ἀθροισθήσονται καὶ τῆς τούτων 
ἀρετῆς μνησθήσονται. (Disc. fun., 7, 31). 

Εἰ γὰρ θρήνων ἄξια πεπόνθασιν, ἀλλ᾽ ἐπαίνων μεγάλων 
πεποιήκασιν (Jbid., fin). 

Voici même une quadruple répétition de la même termi- 
naison, si toutefois le passage est bien reconstruit : 

Οὕτως καὶ ἡ πόλις ἡμῶν διατελεῖ τοὺς μὲν κακοὺς κολάζουσα, 
τοῖς δὲ δικαίοις βοηθοῦσα, τὸ δὲ ἴσον ἀντὶ τῆς πλεονεξίας 
φνλάττου σα, τοῖς δὲ ἰδίοις κινδύνοις καὶ δαπάναις κοινὴν ἄδειαν 
τοῖς ἕλλησιν παρασκευάζουσα. (Disc. fun. 3, 10.) 

Cependant, en général, l'orateur montre de la modération 
en ce point. La ressemblance des désinences ne dépasse 
ordinairement pas deux membres. 

Une figure favorite d'Hvpéride, et dont la recherche 
est également manifeste, c'est l'antithèse. 

Le discours funèbre contient plusieurs belles antithèses : 

Οὐ γὰρ ἀνδρὸς ἀπειλήν, ἀλλὰ νόμου φωνὴν κυριεύειν dei 
τῶν εὐδαιμόνων, οὐδ᾽ αἰτίαν φοβερὰν εἶναι τοῖς ἐλευθέροις, ἀλλ᾽ 
ἔλεγχον, οὐδ ἐπὶ τοῖς κολακεύουσιν τοὺς δυνάστας καὶ 
διαβάλλουσιν τοὺς πολίτας τὸ τῶν πολιτῶν ἀσφαλές, ἀλλ᾽ 
ἐπὶ τῇ τῶν νόμων πίστει γενέσθαι (Disc. fun., 9, 25). 

Τότε μὲν γὰρ παῖδες ὄντες ἄφρονες ἦσαν, νῦν δ᾽ ἄνδρες 
äyaBoi γεγόνασι. Καὶ τότε μὲν ἐν πολλῷ χρόνῳ καὶ διὰ πολλῶν 
κινδύνων τὴν ἀρετὴν ἀπεδείξαντο᾽ νῦν δ᾽ ἀπὸ ταύτης ἄρξασθαι 
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γνωρίμους πᾶσι καὶ μνημονευτοὺς διὰ ἀνδραγαθίαν γεγονέναι 
 Αδιά., 10, 18). 

Presque toutes ces figures se trouvent réunies dans le 
passage suivant du discours contre Aristogiton (Fr., 27) : 

"Eypayas τοὺς δούλους ἐλευθέρους εἶναι; ἔγραψα, ἵνα 
μὴ οἱ ἐλεύθεροι δουλεύωσιν. 

Ἔγραψας τοὺς ἀτίμους ἐπιτίμους εἶναι ; ἔγραψα, ὅπως ἂν 
ὁμονοήσαντες ἅπαντες ὑπὲρ τῆς πατρίδος ἀγωνίσαιντο. 

Voilà l'antithèse, la parisosis, l'anaphora de ἔγραψας et 
ἔγραψα, l'anaphora intervertie (chiasme) de δούλους ἐλευθέρους 
et ἐλεύθεροι δουλεύωσιν, l'asyndeton et l'éthopée. 

C'est en outre une attaque directe, dont Hermogène dit 
qu'elle ne se trouve même pas souvent chez Démosthène (1). 

Signalons enfin l'exclamation, inconnue de ses prédéces- 
seurs. L'exclamation sur le courage héroïque de Léosthène 
et de ses compagnons exprime un grand enthousiasme et 
une grande admiration. 

Eu résumé, Hypéride est loin d'atteindre à l'abondance 
et à la richesse que Démosthène déploie dans les figures. 
C'est une conséquence de la simplicité de son style 

Mais les figures d'Hypéride manquent-elles de vie et de 
mouvement, comme le prétend Hermogène (2)? 

Ce n'est certainement pas le cas pour les figures de rai- 
sonnement : la concession, l'hypophora, la prolepse, l'anti- 
thèse, Quant aux tigures de passion, les interrogations 
sont très vives et, sous le calme simulé, l'ironie cache 
également beaucoup de vie. Parmi les figures d'imagination, 
les éthopées du plaidoyer pour Euxénippe et des discours 
contre Philippide et pour les fils de Lycurgue sont très 
mouvementées, et la comparaison d'Athènes avec le soleil 
ne manque pas de vie. Il en est de même des figures de 
construction et des tropes : l'asyndeton, la métaphore. 


(1) Hermog. περὶ ἰδεῶν τόμ. B' c. 21 p. 382 W. : παρὰ δὲ Ynepeidn 
κἀκείνην εὕροι τις ἂν τὴν δεινότητα, ἣ καὶ φαίνεται καὶ ἔστιν, οὐχὶ τὴν κατὰ 
μέθοδον μόνην, σπανίως μέντοι, ὅπου γε καὶ παρὰ τῷ Δημοσθένει σπάνιον 
τοῦτο. 

(9) Zbid., κίνησις δὲ καὶ τοργότης σχημάτων πάνυ ὀλίγη παρὰ τούτῳ. 
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Summis quin omnes viri docti, qui quidem hac in parte 
studiorum versentur, gratiis persequantur quae nuper Hen- 
ricus Schenkl (1) ad constituendum tandem fundamentum 
criticum in recensendis Ovidi Halieuticis Grattio Rutilio con- 
tribuit, nullus dubito. Atque quam maxime optandum est ut 
ille vir eadem qua in hoc libello usus est diligentia eodemque 
acumine nobis praestet editionem Gratti non solum criticam, 
sed, quod hercle diffcilius est, exegeticam, ut tandem 
aliquando de fontibus scientia arte poetae Falisci plene 
recteque iudicari possit. Cum tamen Grattius ex numero 
eorum sit poetarum latinorum, quorum verba percutere et 
perspicere vix unius licet acutissimi est ingenii — quamquam 
cui poetae vetusto adhuc contigit ut plane perfecteque intel- 
legatur ? — pro mea parte conabor conferre aliquantulum 
ad solvendas eas quaestiones, quas Schenkelius aut non 
absolvit aut non tetigit. Sequar autem ordinem versuum. 

Atque primum quidem violentius quam rectius tractat 
sunt prooemii versus difficiles. V. 17 super nemorumenles 
in codice Vindobonensi superscriptum est signum, quod 
œiror post Radermacherum (Mus. Rh. 52. 627) adhuc 
Schenkelium falso interpretari. Sine dubio enim est nota 
syllabae -um (2) ; totus autem locus sic erit constituendus : 


(1) Zur Kritik und Ueberlieferungsgeschichte des Grattius und andere 
dateinischer Dichter, 24. Suppl. Bd. der Jahrb. f. klass. Phil. 387-480, 
Lpzg 1898. 


: 
(2) Vide 235 fera et 228 patri pro patrum. 
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16 adscivere tuo comites sub nomine divar 
gentem : omnes nemorum, umentes de fontibus omnes 
Naides, et Latii Satyri Faunusque subibant 
Maenaliusque puer eqs. 


h. ὁ. divae, quae sub nomine tuo sunt, pro comitibus gentem 
1. 6. se adscivere ; iam illae divae quae sint explicatur duo- 
bus additamentis coniunctis inter se repetito vocabulo omnes 
(οἷ. adnot. meam ad Stat. Silv. II 2. 83) (1), ut tandem voca- 
bulo Naïides nominentur. ἴδια supplementa quae dedi incerta 
esse apparet, addidi tamen ut intellegatur, quomodo verba 
construi potuerint ; Satyri quidem propter adiectivum Latit 
<ertum puto, ut opponatur Maenalius puer i. e. Pan. Quod 
posui adscivere gentem idem esse ac se adscivere, confera- 
tur iterum locus Stati Silv. IIT 2. 3 advertile volis concilium 
1. @. VOS. 

Jam codex Vindobonensis in culpa est quod adhuc non 
recte finem statuerunt prooemii post v. 24. Ille enim hoc 
loco interponit praescriptionem de relibus conficiendis, cum 
tamen pulo vix semel monendum sit ultimum prooemii 
versum esse 23. Hoc enim modo praefandi finem facit 
Grattius : 


21 his ego praesidibus nostram defendere sortem 
contra mille feras et non sine carmine — lusus 
carmine et arma dabo et venandi persequar artis. 


Sermo ut solet in prooemiis imitatur animum in rem ipsam 
properantem, ideo poeta in versu 22 post carmine abrumpit 
sententiam; pro ex. gr. conabor, quod verbum suppleret 
infinitivum antecedentem, mavult id quod adhuc nou lucu- 
lenter expressit, se et prodesse (defendere sortem) et delec- 
tare (non sine carmine) velle, iterum verbis apertis dicere, 
nempe se carmine et lusus et arma dare. Finem igitur pro- 
oemii aptissime faciunt verba quae propositum poetae ipsa 
re proferunt : venandi persequar artis. Tam autem dicat 


11) Obiter moneo etiam Gratt. v. 213 suos bis positum eleganter positum 
-s86. Radermacheri et Schenkelii coniectura omnem plane inutilis est. 
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quispiam : quid tamen tu cum versu vicesimo quarto ? Num 
forte ut spurium furca es expulsurus ? Minime ego quidem, 
nam sine 60 ne versus quidem vicesimus quintus potest 
intellegi. Quid enim sibi vult illud prima ? Pro adverbio ut 
videtur sumitur, sed ego nego hunc usum esse latinum. At 
Valeriüi Flacci versum primum adversarii proferunt. Non 
recte. Ibi enim prima pertinet usu noto ad frela. Sed ne 
longior sim : prima etiam ἃ Grattio bene positum est, exstat 
enim substantivum quocum iungatur, nondum tamen reper- 
tum est ab editoribus. Sic enim constituendum est initium 
tractationis : 


: Armorum casses plagiique exordia restis 
25 prima iubent tenui nascentem iungere filo 
limbüm et quadruplicis tormento adstringere limbos. 


Vides autem me nullam litteram codicis mutasse ; in eo enim 
legitur exordiar estis, quod mire torsit criticos (1). lam 
habes nomen quo referatur prima, nempe exordia, ludit 
autem poeta cum dicit armorum, scil. venatoriorum, exordia 
et sibi et generi humano esse et fuisse casses, cassium 
autem vel plagarum exordia esse restes. Haec autem exordia 
prima iubent iungere filo limbum i. e. si quis casses vult 
fabricari, debet primum iungere filo limbum. 

Versu 29 poeta exponit quantus debeat esse cassis et 
addit 


ut omni 
concipiat tergo si quisquam est plurimus hostem. 


Schenkelius (p. 419) defendit lectionem codicis omni, du- 
bito tamen, cum post {ergo distinxerit, num recte perceperit 
sensum. Tergo enim pertinet ἀπὸ κοινοῦ et ad concipiat et ad 
plurimus; cassem oportet esse tantum ut concipiat hostem 
i. 6. bestiam omni tergo, etiam si bestia sit plurima tergo 
1. e. si sit corpore maximo. 


(1) Non sine gaudio addo data occasione nuper Buechelerum mi 
bstendisse illud exordia restis iam dudum in margine exemplaris sui δ πο: 
tatum. 
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Dubitans propono conamen emendandi versus corrupti 64 


illi aggeribus temptare superbis 
sidera et ad matres ausi tractare deorum. 


Codex exhibet : Jr& fr&a matref aufir rr&crare deorum. 
Constat ex usu codicis scribam male separavisse duo voca- 
bula et ausi pro tradito esse habendum. Ideo malim statuere 
tmesin : αὐ... traclare quam cuin Heinsio ponere ausi 
attrectare. Doleo quod codex nos destituit quaerentes utrum 
scribendum sit ad... tractare an ad... trectare; hanc tmesis 
formam leviorem puto, cum in radice indicetur verbum esse 
compositum, quamquam nullum adhuc inveni huius rei 
exemplum. 

Pessime obtrudit Schenkelius (p. 422) versui 88 coniec- 
turam sima; optime se habet si qua, nam cervis opponuntur 
omnes beluae quantaecunque sunt. 

Male idem in versu 105 removet primis, licet de construc- 
tione sententiae inde a v. 100 rectissime iudicaverit impri- 
misque bene tutatus sit illud auctor (nempe poeta mutat 
constructionem propter vidistis ; debuit dicere quem Maena- 
lus auctor (est) melalum esse). Gratti interest non solum 
Dercylon, sed non minus regionem eam laudare, in qua 
prima retia posita sunt ; itaque primo sententiae loco posuit 
Arcadium atque hoc nomen animo audientis revocare voluit 
cum diceret primis in arvis. 

Ad v. 123 moneo utique retinendum esse neu bis positum ; 
hunc Gratti usum tutatur cod. Vind. etiam vv. 231 et 273. 

Ne de versu 178 quidem Schenkelius mihi persuasit. Ego 
sic totum locum velim intellegi : 


o quanta est merces et quantum inpendia supra 
si non ad speciem mentiturosque devores 
{pronis haec una est catulis iactura Britannis), 
at magnum cum venit opus eqs. 


Canes igitur, ait poeta, empti in Britannia pretio longe 
superant id quod pro eis impendisti, non id quidem quod 
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attinet pulchritudinem (hac una virtute sunt destituti quia 
nimis proni), attamen in 1080 opere venandi. pronuis pro 
pronis est ex numero eorum mendorum quae saepissime in 
cod. Vind. reperiantur. 

Propter Schenkelii verba (p. 416), ne editor artem Gratti 
adulteret, monendum est retinendum esse v. 249 ut legitur 
in codicibus 


hoc ingens meritum, haec ultima palma tropaei. 


Neque enim hic sunt duo vitia metrica, ut putat Schenke- 
lius, sed eadea licentia sive potius libertate cacsura et finis 
sensus permittit Grattio et hiatum et ut producat syllabam 
brevem. Cui exempla opus sunt, is videat ex. gr. Prop. Il 
15. 1 et }1 32. 45; alia productae brevis exempla (ut mit- 
tam 259 Vulpina species et audacius 142 generosa stirpi- 
bus arbor, de quo vide ad Stat. Silv. V 3. 69) apud Grat- 
tium mox videbimus (v. 294 fenet et 339 suis). 

Vix cuiquam persuaserit Schenkelius ea, quae p. 435 de 
v. 285 disputavit. Excusandus tamen est eo, quod editores 
adhuc sententiarum conexum inde a versu 283 plane pes- 
sumdederunt. Namque postquam Grattius monuit ut includa- 
tur femina veneris sub lempore, scilicet ut postea uni con- 
tingat marilo (non dicitur eam cu m uno mare includi, et 
marem includi omnino ridiculum est, feminam autem includi 
necesse est, ne nobilitatis suae oblita cum primo veniente 
adulterium committat) — postquam igitur femina inclusa est 
et eam bene observavit custos, cui id officium datum est, 
itaque mater futura non cum alio cane ac qui ei destinatus 
est concubuit, tum primi complexus et prima voluptas sunt 
dulcissima ideoque utilissima ad procreandam prolem nobi- 
Jem. Sic igitur interpunge versus : 


primi complexus dulcissima prima voluptas 
(hunc veneri dedit inpatiens natura furorem), 
si tenuit custos et mater adultera non est. 

da requiem gravidae eqs. 


Paucis versibus post sequitur locus difficilis, quem num 


AD GRATTI CYNEGETICA. 2935 


Schenkelius recte perspexerit dubito, cum p. 422 commen- 
daverit coniecturam falsam in v. 297. Cognoscitur secundum 
Grattium catulus nobilis eo, quod adfectat malerna regna 
sub alvo et ubera tota lenet ; iam legitur in codice eatergo 
diber aperlo, quod varie depravaverunt editores. Intellege : 


eat ergo liber aperto, 
295 dum tepidu indulget terris clementia mundi ; 


h. e. interdiu liber spatietur extra stabulum matris (cf. 
Nemes. Cyn. 165 seqq.). Pergit poeta : 


verum ubi caurino perstrinxit frigore vesper (scil. terras), 
iam lactet turbaque potens operitur inerti. 


Sic correxi, quae in codice sunt : /replac&, ut dicat poeta, 
sub vesperum catulum illum insignem redire ad matrem 
ibique se ἃ frigore defendere, cum ipse ubera tota teneat et 
circum prematur a ceteris catulis nil valentibus, qui tamèn 
et ipsi ubera petant et ita illum praesignem calore corporum 
foveant. De tenet ultima producta vide supra. 

De v. 303 miror Radermacherum non persuasisse 
Schenkelio coniectura sua optima, qua corrigit delacla in 
de lacle; moneo tamen contra Radermacherum ita distin- 
guendum esse 


curaque sequere merentem : 
illa perinde suos, ut erit, de lacte minores 
ad longam praestabit opem. 


h. e. canis mater meretur curam diligentem, quia eandem 
bonam valetudinem, qua ipsa fruitur {perinde ut erit) lacte 
suis catulis traditura est. 

De versibus 310 sq. nuper disputavit Julius Ziehen (Mus. 
Rhen. 53. 270), qui melius quam Schenkelius (p. 422) dixit 
— id quod editores fugisse sane mirum est — est formam 
verbi edendi esse, et recte sententiam constituit inserendo 
ni in versu 311. Falsus tamen est, puto, cum ponit particu- 
lam ante adeuntibus; simplicior mihi videtur haec ratio 
medendi 
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nec mirum : humanos non est magis altera sensus, 
tollit ni Ratio et vitiis adeuntibus opstat. 


Poeta dixit pro nihil aliud, cum in mente haberet indulgen- 
tiam luxuriae, non allera ; idem est obiectum supplendum 
ad verbum tolit, vel, si mavis, ex sequentibus vilia. 

V.341 sine dubio corrigendum est praecingamque; poeta, 
qui monet, quodammodo ipse facit, quod monet. Idem usus 
traditur v. 267, ubi bona lectio tungam solet male corrigi. 
De versibus difficillimis 337 sqq. coniecturam saltem facere 
liceat 


ergo in opus vigila factusque : ades omnibus armis 
hacque veru vitam, tegat imas fascia suras 
vel pelljis vitulina, suis et tergore fulvo 

340 i[re decet, servent] canaque e maele galeri. 


In v. 337 factusque puto esse acc. plur. ; in v. 338 conicio 
arma in versus initio esse lemma, qualia multa in codice 
inveniuntur, fegat autem ἀπὸ κοινοῦ pertinere ad veru et 
fascia ; in v. 899 suis genetivus vi arsis producitur. 

V. 370 propono : 


fusaque exercitus ingens 
aequali sub labe ruit 


In cod. Vind. inest Zusaqgue, quod corrigere soliti sunt in 
iuxlaque ; levior medela est fusaque, i. 6. cum labes diffun- 
ditur vel serpit per canes. 

In v. 453 scribe : regnantem excuties morbum, ut sit 
ἀπόδοεις imperativi antecedentis. 

V. 470 sic legi velim 


stringendae nares et terna ligamina ferto armorum 


Pro &na, quod est in codice, Hauptius proposuit ef bina, 
sed et sanctus numerus magis convenit medicinae et facilius 
lacuna in codice explicatur cum pouimus &r'na abiisse in 
&na. Iam qui locus hic sit /erro, non intellego, cum Grattius 
aperte non innuat arma sed armos canum, qui cavet ut 
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terno ligamine vinciantur, ut ne medicus in opere turboetur 
vel motu vel morsu morbosi. 

ἴδ moneo non recte Schenkelium (p.420) facere cum 
editionibus prioribus; optima sunt quae leguntur in codice 


471 quid dicam tussis, quid maestis damna veternis 


de quo ablativi usu vide quae nuper scripsit Rothstei- 
nius ad Prop. I 2. 2. 

Haec habui fere quae contribuam ad emendandum Grat- 
tium; de aliis locis iudicium adhuc cohibeo. Nolim tamen 
finem facere scribendi ut non iterum gratias agam Schen- 
kelio, cuius diligentiae debetur quod 11] qui codicem Vindo- 
bonensem non viderint, de verbis Gratti iudicare possunt 
conari, 


Pindari carmina, Prolegomenis et commentariis instructa edidit 
W. Carisr. Leipzig, Teubner, 1897. Prix : 14 τὰ. 


L'éditeur s’est proposé de tenir le milieu entre les deux éditions 
de Pindare, qui ont paru depuis la grande œuvre de Boeckh, celle 
de Tycho Mommsen, qui s'est trop exclusivement fondé sur les 
manuscrits, et celle de Bergk, qui les a trop négligés. Pour effectuer 
l'émendation du texte et faciliter l'intelligence de la marche des 
idées, il veut utiliser, d’une part, tout ce que la bonne tradition 
nous ἃ conservé et, de l’autre, tout ce que les savants des temps 
modernes ont trouvé. 

Christ admet, comme il l’a déjà exposé dans sonhistoire littéraire 
des Grecs (Handbuch der klass. Altertumsuwiss. von MUuELLER), que 
tous nos manuscrits proviennent d'un même archétype, qui a été 
écrit après le grammairien Aristophane, mais avant Didyme et 
Hérodien. Dans un court apparat critique, il cite les variantes 
remarquables des manuscrits Afmbrosianus C 122), B (Vaticanus 
1312), C (Parisinus 2774), et D (Mediceus 32, 52). Par-ci par-là, 1] 
mentionne telle ou telle leçon des autres manuscrits. L'éditeur a en 
outie profité avec prudence des scolies et de la vieille paraphrase. 


Il est bien difficile et bien dangereux de reconstruire et d’expli- 
quer le texte de Pindare, car c'est, comme dit Horace, « vouloir 
s'élever dans les airs sur les ailes de Dédale, et on risque de 
donner bientôt son nom au cristal des mers ». Il faut une vaste 
science et un goût sûr, unis à une grande prudence, pour peser les 
différentes leçons des manuscrits et les conjectures des savants. 
J'aime à reconnaître ces rares qualités au dernier éditeur de 
Pindare. Il n’est pas étonnant toutefois que, marchant sur les 
traces d’autres hommes éminents, nous ne soyons pas toujours d'ac- 
cord avec lui sur le texte et l'interprétation d'un auteur si difficile. 
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Ainsi, par exemple, l'éditeur prétend que 75; (Ο. I 82) signifie 
dans Pindare tout simplement ww homme, non pas un homme qui 
égale les héros par son courage. Ceci me paraît avancé avec trop 
d'assurance, si je compare P.IV 13, où les paroles raide; ὑπερϑύμων τε 
νωτῶιν χοὶ ϑεῶν, enfants de superbes héros et des dieux, sont adressées 
épaSinmw vaurai, Rumpel n’est pas non plus de l'avis de Christ, 
quand il dit : vér, homo, imprimis vir egregius, fortiludine el rebus geshs 
insignis. Cf. N. II 20. IV 85. 

L'explication que Boeckh et Dissen donnent de τετράτας (Ὁ. 
VIII, 46) me sourit davantage. Ils comptent Eaque même comme 
le premier, de sorte que le nombre est exact : Eaque, Pélée, 
Achille, Pyrrhus. C'est ainsi que Arcésilas est dit 4,20 pis; 
(BP. IV 65) étant le septième successeur de Battus I. 


Boeckh et Mommsen mettent un point après ‘Or#r:=9: (Ο. IX 14) 
et prennent αἱ ss; pour un optatif, tandis que Christ l'explique 
comme participe. La première interprétation me paraît préféra- 
ble, parce qu'elle est en parfait rapport avec les vers 41 et 80, où 
le poète s’est servi de la même construction. 

L'explication de Dissen, avec la leçon de E d'igis (P. 1 77) me 
semble plus plausible. 

P. IV 283, la conjecture de van Herwerden z2/&; “λύτταν pari 
ἡπὸ; rend bien mieux le sens des scolies. Mais la leçon des manus- 
crits ὀνγα.ἰζει χακὰν ‘phuace, ψαεννᾶς ὁπό: recommande le sens que 
Boeckh et Dissen y ont attaché : il ne se laisse pas tromper par les 
beaux discours d’une langue perverse. Prival maledicentiam splendida 
voce. Boeckh admet que Damophilus fut entouré de délateurs, 
qui se glissent d'ordinaire auprès des rois et les ‘rompent par leurs 
calomnies. 

Vu la note de Mommsen, la leçon x,2%: (Ῥ. V 52) parait peu 
fondée. 

P.X 64, ἐμάν ποιπνύων χάριν signifiera bien, s'empressant en ma faveur, 
de sorte que ἐμὰ, 424: est l'accusatif absolu, si ordinaire en attique. 

Il restera toujours difficile, sinon impossible, de rétablir le 
texte primitif de passages aussi douteux et aussi peu sûrs que 
P. XI 56 sq. Mais je ne vois pas que le sens uirao: 7, isyane, 
«ἀλλιπὲν ϑανατοι etc. fn fine αἶγας mortis (Gen. explic.) sorte dulcis- 
simam suae gentis reliquit, soit moins pindarique, que le latin passa- 
blement obscur 1# fine atra mortis... reliquit. 


L'éditeur nous dit dans son avant-propos, p. IV, que dans le 
commentaire ajouté au texte, il n'a voulu passer sur rien qui οὐϊ 
besoin de quelque interprétation. Je ne sais pas s’il a réussi. Très 
souvent des passages difficiles restent sans la moindre explica- 
tion, tandis que des choses connues de tout le monde sont 
répétées plusieurs fois. C'est ainsi, pour citer quelques exemples, 
que P. 111 27, il passe τότταις sous silence. mais v. 14 azscexdue: est 
expliqué. Au v. 82-83, τὰ μὲν etc. paraît ne pas avoir besoin de 
commentaire, tandis que la signification du mot ruwzse; v. 85 est 
élucidée. La construction de P. IV 24-25 n'est pas si claire que 
toute explication soit superflue et la note du v. 26 aurait dû étre 
placée au v. 20. Un élève du gymnase qui a lu Ovide, Μά. 
390 sait l'étymologie de Prometheus et Epimetheus, mais l 
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scolie aurait très bien figuré ici. La citation O. VII 44 ne suffit 
pas. La note de N. 1 16 n'aurait pas nui P. XII 24. 

Ce qui est plus désagréable encore, c'est que le texte et le 
commentaire donnent très souvent une leçon différente. Ainsi 
O. VII 53 ἀδόλω; et ἄϑολο:;, O. IX Fe et i, P. XII 13 μαύρωτεν et 
᾿ ἀμαύρωτεν, N. V το εἰ εἴ vi. (N. IX) xovyäss et καύχαις, P. IV 145-146 
la ponctuation ne correspond pas à l'explication. P. V 39 le texte 
donne r et l’annotation nous apprend que τὸ si recte se habet vaut 
tdcirco et ne doit pas être changé en τοῦ ou plutôt =». 

Au fragm. 15, je voudrais voir cité 7. VIII 23, car il me semble 
que ἐρτφξάοχγο; appuie la leçon βαρυσναράγῳ, ΑἸ fr. 21 καὶ Ὁμηριχὼς 
aurait pu être inséré après τρίλιστον © 488. 

Voyons, après ces quelques remarques, le contenu des Pro- 
legomena. 

Quant aux particularités du dialecte, Christ, admettant que 
Pindare a écrit plusieurs mots avec un digamma initial, fait 
imprimer ce caractère là où un hiatus apparent l'exige. Il explique 
l'absence complète de cette lettre dans les manuscrits par la suppo: 
sition qu'il a été supprimé dans un exemplaire attique, qui a servi 
de modèle à notre archétype. Car les Atticistes avaient tellement en 
horreur ce caractère rude des Eoliens qu’ils ne le supportaient 
pas même dans des livres écrits en d’autres dialectes. 

D'après son principe, il met αὐάταν, εὐαχέα, xlaïida; où Mommsen 
écrivit ἀξαταν, εὐξαχέα, χλαξίδας. Il n'a pas non plus ajouté le 
digamma N. V 13 ἐτὶ ὁηγμῖνι 50 μηχέτι ῥίγει, P, I 45 dé cibass. N. 
VIII 29 ἕλκεα ῥξξαν. Mommsen a édité O. VI 62 πατρία ξότσα, Christ 
écrit à bon droit #17, parce que ce mot ne porte nulle part des 
indices certains de ce caractère. 

C'est bien par erreur que «y» se trouve parmi les mots qui ont 
un digamma initial. 1] ne se rencontre que O. XIV 21, où 
Mommsen écrit ἐλϑὲ Faysi, tandis que Christ met ἐδυθ᾽ ’ao:, Ἰόλαο; 
aurait dû occuper sa place comme Christ en convient O. IX 098. 

À l'exemple de Boeckh, Hermann, Bergk, l'éditeur n'a pas 
hésité à négliger de temps à autre la tradition pour suivre partout 
la même orthographe, telle que les formes la présentent dans les 
manuscrits, surtout quand cette autorité est appuyée par l'usage 
des poètes éoliens et les inscriptions béotiennes. Ainsi son édition 
porte — mc, — Tai, — Gas, — 0154, yaé0, ὄννμα, ηλέναρον, 
Ἄϑάναι, éTuyiz etc. 

Au contraire, il n’a pas osé introduire partout dans le texte 
quelques particularités plus rares comme πεδά, ἐν pour ἐς, ἧς pour ὅν, 
τὸ pour σε, infin. —4, pour —#., acc. pl. ---αις et —t; —0(";), 
gén. 5, — οἱ car, quoiqu'il soit d'avis que d'y toucher serait une 
profanation, il ne croit pas que des preuves assez certaines les 
revendiquent pour Pindare et permettent d'introduire dans le 
texte une uniformité contraire à la tradition. 

Parmi ces raretés, il faudra probablement compter l’accentuation 
de εἰτὸν O. VI 92, qui est pour le moins douteuse et en désaccord 
avec la tradition, malgré l'autorité de Boeckh. 


Il admet, du reste, que Pindare suivant l’ancienne orthographe 
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s'est servi de O pour 0 et pour Ω (et 9Y1?), E pour E, pour H et 
quelquefois pour El, et qu'il n'a pas doublé les consonnes, de sorte 
que AMEZ rendait et le dorien «ms; et l'éolien äuw:. C'est ainsi qu'il 
n'aurait pas écrit à l’Infinitif Présent actif, ni —::, ni —e, 
mais EN; au gén. sing. ni —v, ni —"», mais 0 ; à l’acc. pl. ni 
—0v;, Ni —wç, mais OZ; ni Zirvo, et ἐμμῖν OU ξεῖνος et εἰαέν, mais ΞΕΝΟΣ 
et EMEN 

Après un premier chapitre sur les manuscrits et les autres don- 
nées servant à fixer le texte et l'orthographe, l'éditeur consacre 
le deuxième à exposer au long et au large ses manières de voir 
concernant le mètre. Cette question épineuse est traitée avec la 
science, la subtilité et l'érudition que l’on admire depuis longtemps 
dans l’auteur de la Metrik der Griechen und Rômer. Tout de même, 
personne, pour peu qu'il soit à la hauteur de la difficulté du mètre 
pindarique, ne s'étonnera que Christ lui-même ne prétende pas 
avoir épuisé la matière et résolu toutes les difficultés. C'est ainsi 
qu'il avoue, p. XLVII : — est quadam prodire tenus, οἱ non datur 
ultra, et il termine en disant que ses peines seront assez récom- 
pensées, 511 a pu décider les philologues plus habiles et plus 
savants à ne pas regarder cette difficulté comme inextricable. 

La synizèse est indiquée d'ordinaire, excepté O. XIII 7, où j'au- 
rais préféré, avec Mommsen, rau:’ ἀνδοῖτι et au V. 90. 

Un troisième chapitre, de ludis et epiniciis, nous apprend l’origine 
des jeux, leur retour à des époques fixes, les diverses récom- 
penses, les différents combats et leur ordre, le nombre et le choix 
des combattants à désigner par le sort, la liste des jeux, les festins 
les réjouissances et les poésies à l'occasion d'une victoire, la rétri- 
bution du poète et la composition du chant triomphal. 

La vie de Pindare selon les scolies ambrosiennes, selon Eusta- 
thius, Thomas Magister, Suidas et une liste chronologique, forment 
le quatrième chapitre, qui est suivi d’un cinquième contenant 
la généalogie pindarique des héros; c'est la fin de cette vaste 
introduction de CXXX pages. 

Les différents chants sont précédés de l'indication du mètre, 
d'une introduction sur l’occasion où l'ode fut composée, sur le 
temps de la composition, le contenu, le caractère métrique et la 
récitation. 

En finissant, je crois rendre l'impression que l'édition 4 faite 
sur moi, en disant, que le livre présente un double caractère. 
Tantôt il expose des choses assez élémentaires que ceux qui 
abordent seulement Pindure doivent savoir depuis longtemps: 
tantôt il suppose des connaissances exclusivement propres aux 
lecteurs habituels du poète dont le génie vaste et profond, comme 
un torrent grossi par les orages, inonde tout des flots de son élo- 
quence. C'est un volume excellent pour ceux qui sont à la hauteur 
de la diction et du style sublime de Pindare, qui savent s'orienter 
dans le désordre apparent, note caractéristique de ses poésies. Ils 
auront à la main un seul livre qui, sans être trop vaste, contient 
à la fois un texte soigné et les données nécessaires pour goûter 
tout l'enthousiasme du plus grand des poètes lyriques. Cependant, 
pour une étude approfondie, on ne pourra pas se passer de Boeckh, 
de Mommsen et de Dissen. VW. Jaspar. 
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Le Musée BELGE, Revue de Philologie classique, qui ne contient 
que des travaux originaux ayant trait à la philologie ancienne, est 
un organe de publicité pour tous les professeurs de l'enseignement 
moyen et supérieur qni voudront bien lui offrir leurs travaux 
scientifiques ; il se met à la disposition de tous ceux qui cherchent 
une occasion de publier les résultats de leurs études. 

Le BuzLerTin btbhographique et pédagogique du Musée Belge s'adresse 
particulièrement à l'enseignement moyen. Il embrasse un domaine 
beaucoup plus étendu que le Musée Belge : une place y est réservée 
à tous les ouvrages nouveaux qui peuvent intéresser L’enseigne- 
ment littéraire et historique. 11] s'occupe donc des langues et 
littératures classiques, romanes et germaniques, ainsi que de l'his- 
toire et de la géographie. Une partie spéciale est consacrée à la 
pédagogie et à la méthodologie. 

Nous acceptons volontiers les comptes rendus d'ouvrages 
récents que l’on veut bien nous envoyer. Le but principal de ces 
comptes rendus doit. être de faire connaître brièvement le coniens 
et la valeur de l'ouvrage; ils peuvent aussi être crifiques, sans se 
transformer en véritables a:ticles. 


LA RATIO CASTRENSIS 
OU L'INTENDANCE DU PALAIS IMPÉRIAL 


PAR 


Éuice FAIRON, 


Docteur en philosophie et lettres. 


L'épigraphie nous ἃ fourni, sur l'organisation de la cour 
des empereurs romains, des renseignements qu'on avait en 
vain réclamés aux textes littéraires, et ἃ rendu possible la 
reconstitution de la plupart des services qui fonctionnaient 
au palais des Césars. Les affranchis et les esclaves, attachés 
à la personne de l'empereur, se comptent par milliers et se 
répartissent en différents offices, partagés eux-mêmes en une 
infinité de sections. Le service des audiences ({officium ad- 
missionis), le service de la table, le service de la toilette 
(a veste), les plaisirs de la cour (a voluptatibus), le service 
de santé (a valetudine), l'escorte des empereurs (pedisequi), 
l'instruction des jeunes esclaves (paedagogi), les chambellans 
(cubicularii) : voilà les principales catégories dans lesquelles 
étaient enrégimentés les domestiques du palais, et dont 
chacune était placée sous la direction d'un praepositus, 
assisté souvent de comptables ({ubularii) et de secrétaires 
(commentarienses, scribae). 

Ces services n'auraient pu fonctionner sans se contrarier 
mutuellement, si une direction supérieure n'eût assigné à 
chacun d'eux une tâche bien définie, et ne leur eût fourni 
les fonds nécessaires. L'existence de cette intendance du 
palais impérial à Rome ἃ été longtemps ignorée : cela vient 
de ce qu'elle se cachait sous un nom plus ou moins insolite, 
et c'est à Otto Hirschfeld que revient l'honneur de l'avoir enfin 
reconnue dans la ratio castrensis (1). 


(1) Orro HirscureLp, Untersuchungen auf dem Gebieie der roemischen 
1. 40 


242 LE MUSÉE BELGE. 


Longtemps la ratio castrensis resta une des énigmes de 
l'épigraphie romaine ; aucune des hypothèses proposées pour 
en expliquer les attributions, ne résistait à la critique. 
Marini (1), qui le premier s'occupa de ce problème, avait 
deviné que ce service ne rentrait pas dans l'administration 
militaire, comme son titre pouvait le faire supposer, mais 
désignait une fonction de la cour impériale. Cela n'empéêcha 
pas Henzen, dans l’Index d'Orelli (2), de ranger la ratio 
castrensis dans les res mililares. 

Mais l'opinion que Marini n'avait présentée que comme 
une simple supposition, fut rendue indiscutable par la dé- 
monstration d'Eichhorst (3) : si la ratio castrensis était un 
organisme militaire, les esclaves et les affranchis en devaient 
être exclus, puisque la carrière des armes leur fut toujours 
fermée; or, tous les employés de cette ratio, depuis le pro- 
curateur jusqu'au dernier des subalternes, sont des gens 
d'origine servile. Ensuite, comment expliquer, dans cette 
hypothèse, que toutes les inscriptions de ce bureau pro- 
viennent d'Italie, où il y a peu de soldats, et soient introu- 
vables dans les provinces, où sont cantonnées les légions ἢ 
Après ces critiques si judicieuses, Eichhorst, pour résoudre 
le problème, échafaude une théorie tout à fait invraisem- 
blable : il soutient que la ratio castrensis s'occupait de 
l'organisation des plaisirs de la cour. Elle comprenait un 
directeur (procurator), un personnel administratif ({abularix, 
commentarienses, dispensatores) et une équipe de travailleurs 
(/amilia castrensis), parmi lesquels l'épigraphie signale 
spécialement des velarii (1), chargés, dit Eichhorst, de tirer 


Verwaltungsgeschichte. Vol. I (Die kaiserlichen Verwaltungsbeambten bis auf 
Diocletian), pages 192 sqq. Nous avons réuni et classé, à la fin de cette 
étude, les inscriptions relatives à la ratio castrensis. Les chiffres précedées 
de N° renvoient ἃ cette liste. Voyez la Table de Concordance. 

(1) Manrini, Αἰ dei fratelli Arvali, p. 956. 

(2) Orecci-HENZEN, Inscriptionum latinarum collectio. Vol. III. Index, 
p. 147. 

(3) Ercuuorst, Jahrbuecher fuer klass. Philologie, 1865, p. 207 : Dis 
procuratores castrenses der roemischen Kaiserzeit. 

(4) C. I. L., VI 5183 (N° 8). 
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les voiles qui protégeaient les spectateurs du cirque ou du 
théâtre contre les ardeurs du soleil. La ratio castrensis 
pouvait même comprendre des masseurs (unclores), parce 
que, le bain précédant ou suivant immédiatement les jeux, 
sa préparation pouvait reutrer dans le service dirigé par le 
procurator castrensis ! L'empereur assistait aux jeux de la 
cour revêtu d'un uniforme spécial : la vestis castrensis. 
Toutes ces combinaisons sont basées sur le texte suivant : 
SUÉTONE, Tiberius, 72 : (Tiberius) rediens ergo propere 
Campaniam, Astlurae in languorem incidit, quo paulum 
levalus Circeios perlendil. Ac ne quam suspicionem infirmi- 
lalis daret, castrensibus ludis non tantum interfuit, sed eliam 
missum in harenam aprum jaculis desuper pelil. 

Pour Eichhorst, les ludi castrenses sont les jeux organisés 
pour l'empereur et sa cour; nous savons que, pour ces jeux, 
Tibère créa une administration spéciale, l'officium a volup- 
tatibus (1), qui serait appelé aussi ratio castrensis. Mais rien 
ne légitime cette identification. 

D'autre part, il est inadmissible que procurator castrensis 
soit le titre abrégé de procurator ludorum castrensium, de 
même que le procurator ludi magni ne s'appelle jamais 
procuralor magnus. 

Avant de trouver la solution du problème, Hirschfeld (9) 
s'égara quelque temps dans là même erreur que Henzen : 
il vit dans le procurator castrensis un fonctionnaire de 
l'armée. Pour répondre aux objections d'Eichhorst, il avait 
imaginé de distinguer le procuralor rationis castrensis (3) 
du procurator castrensis (1). Le premier aurait dirigé à 
Rome la caisse centrale des finances de l'armée, appelée 
fiscus castrensis; les seconds seraient des fonctionnaires 
provinciaux. Cette distinction ne tient pas devant ce fait que 
les inscriptions des procuratores castrenses proviennent 


(1) Suéroxe, Tiberius, chap. 42 : officium instituit a voluptatibus. 

(2) Οττο Hirsourezn, Das asrarium militare in der roemischen Kaiser- 
seit, dans les Jahrbuecher fuer klass. Philologie, 1868, p. 690. 

(3) C. !. L., X 5336 (N° 24). Cf. VI 8514 (N° 19). 

(4) C. I. L., VI 8512. 8513. ete. 
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toutes de l'Italie centrale. La ratio castrensis, pensait 
Hirschfeld, avait d'abord eu à sa tête des chevaliers, comme 
le prouvent les deux documents suivants : 

1° STRABON, III, 4, 20. Εἰσί δὲ καὶ ἐπίτροποι τοῦ Καίσαρος 
ἱππικοὶ ἄνδρες, οἱ διανέμοντες τὰ χρήματα τοῖς στρατιώταις εἰς τὴν 
διοίκησιν τοῦ βίου. 

2° C. I. L., IX 3158 (à Corfinium, in aedicula) : 


… Nigri annos XXX VIII u{n)i | nupta viro summa cum | con- 
cordia ad ultumum | diem pervenit tres ex [6]0 | superstites reli- 
quid (sic) liberos | unum maximis municipi honorib{us) | judiciis 
August{i) Caesaris usum | alterum castresibus ejusdem | Caesaris 
August{i) summis [eqju[es] | trisordinis honoribus et jam | superiori 
destinatum ordini | filiam sanctissimam probissimo | viro con- 
Junctam et ex ea duos | [nepotes] ... (1) 


Dans cette inscription, que Hirschfeld attribue au règne 
d'Auguste, il est question d'un chevalier, qui remplit les 
plus hautes fonctions militaires que les chevaliers pouvaient 
obtenir, et qui était destiné aux plus grands honneurs de la 
carrière équestre. Ce document ne donne pas le titre officiel 
de la fonction, qui ne fut créé que plus tard ; mais il montre, 
comme le texte de Strabon d'ailleurs, quà l'origine les 
affranchis étaient exclus de la direction de ce service. Pour 
Hirschfeld, c'était Claude qui avait livré cette carrière à 
ses affranchis. Mais si le patron de Narcisse et de Pallas 
abandonna toute l'administration romaine à ses anciens 
esclaves, il y eut au second siècle, un empereur qui refoula 
systématiquement l'élément servile dans les emplois subal- 
ternes : ce fut Hadrien. Or, il est hors de doute que le 
successeur de Trajan aurait fermé aux affranchis toute 
carrière dans l’armée, comme il leur enleva la possibilité 
de parvenir à la direction de la chancellerie. Cependant, 
même après Hadrien, le procurator castrensis est un 
affranchi (2). 


(1) Mouusen dit en note: Castrenses Augusti summi equestris ordinis 
honores sunt tribunatus cohortis et praefectura praetorii similiaque muners. 

(2 C. I. L., Χ 6005: Aelin Aug(usti) lib{erto) Saturnino procur(atori) 
castr(ensi). V1 8511 : Aureliur Hermias Aug. lib., proc. k(astrensis). Voyez 
encore VI 727. X 5336. 
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Marquardt (1) adopta ces conclusions, que Hirschfeld ne 
devait pas tarder à abandonner. Dans la magistrale étude 
sur l'administration impériale depuis Auguste jusque Dioclé- 
tien, publiée en 1877, il proposa de voir dans le procuralor 
castrensis l'intendant du palais de l'empereur. Il justifia sa 
nouvelle hypothèse par des arguments si décisifs, qu'après 
lui on put considérer la question comme définitivement 
résolue. | 

A peu près tous les épigraphistes se sont ralliés aux con- 
clusions de Hirschfeld (2). Seuls, Mommsen (3) et, après lui, 
le professeur romain G. de Sanctis (4) se sont refusés à 
identifier le procurator castrensis avec l'intendant du palais. 
Pour eux, ce fonctionnaire serait chargé de l'organisation 
des voyages impériaux. La supposition de Mommsen, 
proposée d'ailleurs incidemment, nest appuyée d'aucun 
argument. Dire, comme de Sanctis, que cette théorie est 
préférable, parce qu'elle serait un juste milieu entre les deux 
conjectures si différentes de Hirschfeld, n'est pas une preuve 
bien convaincante. Il nous paraît peu logique d'admettre 
que, pour préparer un déplacement du César, une admi- 
nistration spéciale, avec sa caisse propre et ses bureaux 
particuliers, fût nécessaire. Nous préférons croire avec 
Hirschfeld (5) qu'il y avait une section des postes impériales 
qui organisait les voyages de l'empereur. 


Nous avons résumé et critiqué les diverses opinions. 
émises sur la ratio castrensis ; nous allons maintenant 
exposer les arguments qui ont amené Hirschfeld à identifier 


(1) MARQUARDT, Organisation militaire. Trad. franç., p. 293. Organisation 
financière. Trad. franç., p. 498. De même FRIEDLARNDER, Darstellungen aus 
der Sittengeschichte Roms, vol. 1 (3° édition), p. 178. 

(2) Citons surtout FRI&DLARNDER, Op. cit., vol. 15, p. 92. DE CEULENEER, 
Vie de Septime Sévère, p. 133. P. Wizems, Droit public, p. 435. Lacour- 
Gayer, Vie d'Antonin le Pieux, p. 251. À. HÉroN ve ViLLerosrx, dans le 
Dictionnaire des Antiquités de DAREMB&RG, et SAGLIO, 8. v. cashr'ensis. , 

(3) Moumsen, Droit public. Trad. franc., vol. V, 73. Ephem. epigr., 117, 
et C, I. L., ΥἼΠΙ 1336. Hermes, XX V, p. 242 note 1). 

(4) G. px Sancris, dansle Disionar1o epigrafico de DE RuG&iero, vol. Il, 139, 

(5) HirscureLn, Verwaltung, p. 101. 


246 LE MUSÉE BELGE. 


cette administration avec l'intendance du palais impérial, et 
réfuter les objections soulevées contre cette hypothèse. 

19 L'entretien de la maison des Césars occasionnait des 
frais tels qu'il dut y avoir une administration spéciale pour 
gérer et répartir les fonds absorbés par les services de la 
cour. L’épigraphie n'a pas établi d'une façon certaine l'exis- 
tence de semblables bureaux ; mais le subprocurator domus 
Augustianae (1) et le contrascriptor domus Auglustianae) (2) 
montrent que la lacune n'est qu'apparenta. L'intendant du 
palais ne peut étre le procurator patrimonii, dont les 
attributions sont toutes ditférentes (3). D'autre part, 1] est 
difficile de croire que le hasard aurait fait disparaître toutes 
les pierres se rapportant à ce fonctionnaire, alors que les 
inscriptions du personnel impérial sont si nombreuses. Si la 
direction centrale des services de la cour est restée si long- 
temps dans l'oubli, c'est qu'elle se cache sous un nom qui ne 
laisse pas deviner son caractère : ratio castrensis. 

Nous ferons remarquer qu'en considérant le subprocuralor 
domus Auguslianae comme appartenant à l'intendance du 
palais, Hirschfeld ὀΐθ à ses déductions toute force logique : 
pourquoi prétendre que l'intendant est le procurator castren- 
sis, s'il existe à la même époque, un procuralor domus Au- 
guslianae, comme le prouvent les inscriptions suivantes : 


C. 1. L., VI 8640. M{arco) Ulpio Aerasmo (4) Aug(usti) lib{er- 
tus), subprocuratori domus Augustianae. 

C. I. L., ΧΙ 5612 (N°16). Ti{berius) Claudius Aug. lib. Bucolas(s), 
proc(urator) castrensis. 


Pour nous, le subprocurator domus Augustianae est 
préposé à l'entretien du palais bâti par Auguste au Palatin 


(1) C. I. L., VI 8640. 

(2) C. I. L., VI 8643. 

(3) HrRsouFELD, Op. cit., p. 41. Selon nous, le procurator patrimonii était 
<hargé de la gestion des biens impériaux, dont les recettes, versées au pro- 
curator castrensis, étaient consacrées aux dépenses de la cour. 

(4) Le nom de ce personnage, affranchi par Trajan (Marcus Ulpius Trajanus) 
prouve que cette inscription appartient au second siècle de hé 

(5) Affranchi de Claude ou de Néron. 
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et désigné sur le nom de domus Augustiana (1). Il y avait 
de même une domus Tiberiana (8), une domus Palatina- 
rum (3), une domus aurea (4) de Néron. 

2 Si le procurator castrensis est réellement l'intendant 
du palais impérial, il fallait expliquer son titre si étrange à 
première vue, et montrer que castra, d'où est dérivé l'adjec- 
tif castrensis, pouvait désigner la maison de l'empereur. : 

Ce sens spécial de castra résulte des textes suivants cités 
par Hirschfeld : 

a) JUVÉNAL, Sat., IV, 134 (5) : 

sed ex hoc 
‘tempore jam, Caesar, figuli tua castra sequentur. 


« Des potiers te suivront dans toutes tes résidences, César, 
dit Montanus. Il faut, quand on apportera à Votre Majesté 
des poissons aussi gigantesques que le turbot sur lequel 
nous délibérons, qu'il y ait des plats capables de les con- 
tenir. » 

Ὁ) Vira Haprrant, chap. 18 : α Cappadocibus servilia 
<astris profutura suscepit. 

Les esclaves étant exclus de l’armée, castra doit désigner 
ici encore la maison de l'empereur : il acheta des esclaves 
pour le service du palais. 

6) VITA ALEXANDRI SEVERI, chap. 41 : Aulicum minis- 
terium in id contraæil... ila ut annonas non dignilalem 
acciperent fullones et veslitores et pictores et pincernae, 
omnes castrenses ministri, quemnadmodum peslis illa 
(Heliogabal, instiluerat (6). 


(1) G. Boisster. Promenades archéologiques, pp. 89 ἃ 98. Lanctant, Exca- 
vations and ruins of ancient Rom, p. 139. Roem. Mittheilungen, 1894, 
pp. 3-36. 

(2) C. I. L., VI 8653. 8654. 8655. Suérone, Vitellius, 15 : cum et proelium 
et incendium 6 Tiberiana prospiceret domo inter epulas. Vita L. Veni : 
ÆEducatus est in domo Tiberiana. 

(3) C. I. L., VI 8656 à 8661. 

(4) C. I. L., VI 3719. 

(5) Les commentateurs les plus récents de Juvénal admettent avec Hirsch- 
feld ce sens particulier de castra. Citons Mayor, PEARSON et STRONG, FRIED- 
LAENDER. 

(6) Au lieu de pictores, LoisEL propose pistores, admis par H. PerTer 
Script. hist. Aug., Teubner). 
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Ainsi des foulons, des tailleurs, des peintres, des échan- 
sons s'appellent ministri castrenses, c'est-à-dire serviteurs 
du palais. On peut rapprocher de ce texte l'inscription 
C. I. L., VIII 5234 (N° 14): 

[Ablascani[s Cae]saris ex familia castr{ensi| ex numero 
vestiariorum. 
8° Le fait suivant, rapporté dans les actes des frères 
Arvales (1), montre encore que les employés de la ratio 
castrensis appartenaient à la maison privée des empereur:. 
En l'an 219, Macrin fut assassiné au moment où il allait 
présider, en sa qualité de magister des frères Arvales, les 
sacrifices expiatoires faits ob ferri inlationem et elatio- 
nem. Il devait être remplacé dans l'accomplissement de ces. 
rites par un employé de sa maison, qui fut Secundinus, 
tabularius rationis castrensis. 

4° Enfin, sous le Bas-Empire, il existe un dignitaire appelé 
castrensis sacri palatii (2), qui avait sous ses ordres les 
paedagogia, les minisleriales dominici, et les curae pala- 
liorum, en un mot l’intendance du palais. La similitude des 
noms du procurator castrensis et du castrensis sacri palatii 
suppose la même concordance dans les attributions, et sans- 
doute le fonctionnaire des cours byzantine et romaine a 
comme prédécesseur l'employé chargé, au début du prin- 
cipat, de la direction des services du palais. 

Mommsen, pour repousser l'hypothèse de Hirschfeld, lui 
opposait les deux objections suivantes : 1° le mot castra n'a 
eu le sens que lui prête Hirschfeld que dans la latinité pos- 
térieure ; 2° l'existence d'une familia castrensis à Lambèse,, 
dans la province d'Afrique, est inconciliable avec la théorie 
qui fait du procurator castrensis un intendant du palais 
impérial à Rome. 

I est impossible, dit Mommsen (3), qu’au début du prin- 
cipat, les empereurs aient osé consacrer leur demeure comme 


(1) C. I. L., VI 2023 (page 571), lignes 40 et 42. (N° 41). 

(2) Notitia Dignitatum, ed. Orro Seeox (Berlin, Weidmann, 1876) : Or., 
I, 19. XVIT. Occ., I. 17. XV, 158. 

(3) Moumsen, Droit public, trad. franç., vol. V, 73 (note): 
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le centre du pouvoir en l'appelant castra : ce serait à la fois 
contraire à la tradition et à la politique d'Auguste et de ses 
premiers successeurs, qui masquaient leur gouvernement 
absolu sous des formes et des titres républicains. L'éminent 
historien est impitoyable pour tous les détails qui ne s'accom- 
modent pas avec les caractères de la dyarchie, qu'il a si 
bien mis en lumière. Pourquoi les Romains n'auraient-ils 
pas souffert que le palais d'Auguste fût appelé castra, eux 
qui ne protestaient pas contre l'entretien de gardes du corps 
germains, contre le casernement d'une troupe de prétoriens 
au Palatin ? Que de fois les Romains dégénérés devancèrent 
l'œuvre d’absolutisme entreprise par les héritiers de César ! 
Songeons au Sénat sous Tibère, dont la servitude avait 
révolté l'empereur lui-même et qui exalta un jour dans un 
décret les « sacras occupationes » du fils de Livie, titre que 
celui-ci fit changer en laboriosas (1). Il est certain que, dès 
Auguste, la maison du princeps fut considérée comme un 
édifice d'un caractère spécial. Les portes, ornées de laurier 
(postes laureati) étaient surmontées d’une couronne de chêne 
(corona quernea) (2). 

Quant aux objections faites par Mommsen aux exemples 
qui justifient le sens donné par Hirschfeld à castra, elles 
sont trop subtiles pour être fondées. A propos du passage 
de Juvénal, il fait remarquer que c'est à Albe et non à Rome 
que se tient la fameuse délibération sur le turbot. Ce n'est 
que lorsqu'il s'éloigne de Rome que l'empereur serait sensé 
habiter un camp : il se trouverait alors seulement in prae- 
torto (3). 

Un savant archéologue comme Mommsen respectera ces 
minuties, mais pas un poète comme Juvénal : au surplus, 


(1) Suéroxe, Tibère, chap. 27. 

(2) C. I. L., II, pages 784 et 798 (Monument d'Aneyre, col. 6., 1. 16). 
Cf. Maovic, État Romain. Trad. franç., II, 283. 

(3) En effet, les villas impériales sont souvent appelées praetoria; cf. Sué- 
TONE, Aug., 72. C. I L., VI 8991 (en vers) : 


Parentes suast, arteficium discerem. 
Discessi ab urbe in praaorio Caesaris. 
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le satirique désigne par castra non seulement la maison 
d'Auguste, mais encore celle de Séjan. Sat. X, 95 : 
Vis certe pila. cohortes, 
egregios equites et castra domestica ? 

Les esclaves cappadociens, achetés par Hadrien, et dont 
il est question Vita Hadriani, chap. 13 (1), sont, pour 
Mommsen, destinés à la flotte, car les esclaves pouvaient 
servir sur les vaisseaux (2). Enfin, pour contester le témoi- 
gnage du texte Vila Alex. Sev., chap. 41 (1), Mommsen 
doit y introduire une correction et lire .. fullones et vesti- 
tores et pictores et pincernae, [et] omnes castrenses minis- 
tri (2)... 

Ces arguties n’enlèvent, à notre avis, aucune force à la 
démonstration de Hirschfeld. Celle-ci est encore augmentée 
par le passage de SuÉTONE, Tibère, chap. 72 : « castren- 
sibus ludis non lantum interfuit (3), » cité plus haut, et 
surtout par ce texte de Dion Cassius, qui n'a pas été cité, 
que nous sachions : 

Dion Cassius, 53, 16, 4. : καὶ γὰρ τό, τε τὰς δάφνας πρὸ 
τῶν βασιλείων αὐτοῦ προτίθεσθαι, καὶ τὸ τὸν στέφανον τὸν δρύινον 
ὑπὲρ αὐτῶν ἀρτᾶσθαι, τότε of, ὡς καὶ ἀεὶ τούς τε πολεμίους νικῶντι 
καὶ τοὺς πολίτας σώζοντι, ἐψηφίσθη. καλεῖται δὲ τὰ βασίλεια παλάτιον, 
οὐχ ὅτι καὶ ἔδοξέ ποτε οὕτως αὐτὰ ὀνομάζεσθαι, ἀλλ΄ ὅτι ἔν τε τῷ 
Tahatiw ὁ Καῖσαρ ᾧκει καὶ ἐκεῖ τὸ στρατήγιον εἶχε (4). 

La seconde objection de Mommsen n'est pas non plus 


(1) Voir page 247. 

(2) Hermes, XXV, p. 242, note 1. Addition déjà proposée par SAUMAISE, 
et admise par H. Peter. 

(3) Voir page 243. 

(4) Peut-être la double inscription Ὁ, I. L., VI 4444 (N° 15) se rapporte- 
t-elle ἃ des affranchis impériaux. 

Dis Manlibus) | Claudi Erotis, | castre(nsis lib(erti) flstlatoris), Claudia 
Hagne conj. ὃ. m. 7. 

Dis Manlibus) | Claudi Fortunati castrensis lib(erti) medico. Hagn(e). con. 
[ὃ. m. 7.7. 

Ce document serait alors ἀ᾽δαΐδηϊ plus précieux que nous aurions un texte 
épigraphique prouvant que castrensis libertus se rapporterait à la /amilia 
impériale comme le font déjà supposer et le nom gentilice, Claudius, et 
l'endroit où a été découverte cette inscription (monumentum Marcellas). 
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sans réplique : une partie des serviteurs impériaux du palais 
de Rome pouvaient accompagner l'empereur dans ses voyages. 
S'ils mouraient en route, on les enterrait dans l'endroit où 
ils étaient décédés. C'est ainsi qu'on ἃ trouvé au Céramique 
d'Athènes l'inscription d'un affranchi impérial du service des 
audiences (adjutor ab admissione). 


C. I. L., III 6107 : Onesimus Auglusti) liblertus) adjutor ab 
admissione. 

En Afrique, près de Carthage, un chambellan impérial 
élève un monument funéraire à son épouse, Claudia Ti(berii) 
filia) Euresis, morte dans cette province à l'âge de 17 ans, 
et qui avait courageusement accompagné son mari dans ce 
lointain voyage : 

C. I. L., VIII 12657 : Valentinus ex numero cubiculariorum 
Augusti fecit uxori carissimae et ob meritis, quod se secuta essel in 
provincia Africa. | 

C'est un événement semblable qui explique l'existence 
d'une familia castrensis à Lambèse et les trois inscriptions 
africaines suivantes : 

VIII 2702 (à Lambèse) : Imp(eratori) Caes(ari) | L(ucio) Septi- 
mio | Severo, Pio | Pert(inaci) Auglusto) Arablico) Adiab(ena- 
tico) | Part(ico) maximo patri) p(atriae), | triblunicia) potes- 
t(ate) | XI, co(n}s(uli) III (an 205) proco(n}s{uli) | familia ratio- 
nis | castren'sis (N° 7). 

VIII 5254 (à Lambèse) : [Ablascant[i Caejsaris ex [famillia 
castr{en]si ex numero ve]stiariorum (N° 14). | 

VIII 12609 (à Carthage) : Africanus Caes(aris), adjutor tabula- 
rior(um) fisci castrensis (1) (N° 39). 

Mais, répétons-le encore, ces trois textes épigraphiques 
sont les seuls qui ont été trouvés hors de l'Italie centrale, 
et toute hypothèse qui se refuse à localiser la ratio castren- 
sis à Rome ne tient pas devant cette constatation. L'ins- 
cription de Lambèse ne prouve rien contre la théorie de 


(1) Dans la note qui suit cette inscription, Mommsen s'exprime ainsi : 
parmi les nombreuses inscriptions d'esclaves impériaux qui ont la charge 
d’adjutores tabulariorum, nous avons ici la seule mention du fiscus castrensis 
dans les inscriptions d'Afrique, 
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Hirschfeld, mais indique, qu'en l'an 203, Septime Sévére, 
originaire d'Afrique, ne l'oublions pas, ἃ fait un voyage 
dans son pays natal (1). Si même les auteurs contemporains 
n'ont pas signalé cet événement, nos sources historiques 
pour cette époque sont si incomplètes quon ne peut rien 
conclure de ce silence. 


Nous croyons donc, avec Hirschfeld, que la ratio castren- 
sis est l'intendance du palais impérial. Il nous reste à voir 
à quelle époque ce service fut organisé et comment il fonc- 
tionnait. | 

L'inscription la plus ancienne (2) qui fasse mention de la 
ratio castrensis est C. I. L., XI 3612, trouvée à Caere, et 
qui concerne un affranchi de la dynastie claudienne : 

Ti. Claudius Aug(usti) lib(ertus) Bucolas, praegustator, tricki- 
narcus), proc(urator) a muneriblus), proc{urator) aquar(um), 
proc(urator) castrensis, cum Q{uinto) Claudio | Flaviano filio εἰ 
Sulpicia Cantabra matre d(onum) [d{(edit)] (N° 16). 

Évidemment, déjà sous Auguste, il dut y avoir un esclave 
de confiance, investi de la direction générale de la maison : 
toutes les grandes familles de Rome avaient ainsi leur 
procurateur. Mais les premiers Césars, qui affectaient de 
vivre en simples particuliers, se gardèrent bien de distin- 
guer l'intendant de leur palais par un titre spécial. Dès le 
règne de Claude, la maison impériale, par suite de l’exten- 
sion toujours croissante du pouvoir du prince, ne peut plus. 
conserver ces dehors ἀ᾽ « égalité républicaine ». Les services 
de la cour s'organisent, s'agrandissent, se subdivisent de plus 
en plus ; d'un autre côté, les empereurs émettent la préten- 
tion d'ériger d'autres services comme monopoles exclusifs 
de leur palais, et défendent aux particuliers d'organiser 
chez eux des bureaux ab epistulis, a libellis et a rationi- 
bus (3). Cette réorganisation intérieure de la maison impé- 


(1) Dr Οκυμένεεκ, Septime Sévère, p. 133. 

(2) L'in:cription C. I L..,IX 3158 citée page 241, que tous les épigraphistes 
datent du regne d'Auguste ne rentre pas dans l’administration qui nous 
occupe. Le personnage dont il est question dans ce monument est un cheva- 
lier qui a ête, suivant Mommsen, tribun d’une cohorte et préfet du prétoire. 

(3) Tacire, Annales, XV, 35 et XVI, 8. 
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riale, qui fut l'œuvre de Pallas, de Calliste et de Narcisse, 
les célèbres affranchis de Claude, amena la création de la 
ratio castrensis. 

Diriger la maison impériale, c'était certes là une fonction 
très élevée, qui donnait à son détenteur une influence consi- 
dérable. Cependant, nous constatons, par les inscriptions, 
que pendant les deux premiers siècles de notre ère, le pro- 
curalor castrensis fut toujours un affranchi : c'est qu'aux 
yeux des Romains, ce personnage ne fut jamais qu'un 
serviteur, qu'un valet, le premier en titre, il est vrai. Un 
homme libre se serait déshonuré en acceptant près de 
l'empereur un emploi, occupé dans toutes les autres maisons 
romaines par un esclave ou un ancien esclave. L'influence 
dont disposait le procurator castrensis ne put effacer, 
qu'après deux siècles, le caractère servile de cette charge. 
Voilà pourquoi Hadrien, qui enleva systématiquement aux 
affranchis les fonctions supérieures, qu'ils détenaient depuis 
Claude, pour les donner aux chevaliers, n'étendit pas cette 
réforme à la ratio castrensis. 

Ce n'est qu'à la fin du règne des Antonins, que les libres 
citoyens de Rome, moins soumis aux préjugés et séduits 
par le crédit attaché à cette charge, crurent la direction de 
la ratio castrensis digne de leur ambition. A cette époque, 
tous les services purement domestiques de la Cour, les 
fonctions de chambellans (cubicularit) surtout, s'élevèrent 
singulièrement en dignité et leur évolution aboutit dans la 
monarchie du Bas-Empire à la prépondérance des offices 
du palais sur les plus hautes magistratures civiles et 
militaires (1). Ce phénomène se vérifie parfaitement en ce 
qui concerne l'intendance de la maison des Césars: une 
inscription contemporaine ou postérieure à Marc Aurèle, 
atteste que le procurator castrensis est alors ducenarius, 
c'est-à dire un procurateur de première classe, jouissant 
d'un traitement annuel de deux cent mille sesterces : 

C. I. L., X 5336 (N° 24), à Interamna Lirenas : 


(1) G. Kurt, Les Origines de la civilisation moderne. 3:9 édition, vol. I, 
p. 310. | 
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-M(arco) Aurelio Basileo, viro ducenario, proc(uratori) rat(ionis) 
castrensis ; ordo decurionum ob tanto amore, quam erga patriam 
nostram praeslare consuevil. 


D'autre part, nous avons déjà dit que la Notitia Digni- 
latum signale le vir spectabilis castrensis sacri palatii 
comme un des dignitaires les plus élevés. 

Nous distinguerons deux groupes dans les inscriptions de 
la ratio castrensis : 

1° Le mot castrensis pouvant s'employer pour tout ce qui 
a rapport à la demeure impériale, peut étre ajouté au titre 
de n'importe quel serviteur du palais : l'ensemble des 
esclaves et affranchis attachés à la maison de l'empereur 
s'appellera familia castrensis (1) ou numerus castrensis (2). 
Ces domestiques du Palatin forment entre eux un collège 
funéraire dont le titre officiel est collegium Concordiae Au- 
gustianorum familiae castrensis (3), mais plus connu sous 
le nom abrégé de collegium castrense (4). 

Les chambellans, qui résident au palais pourront s'appeler 
cubicularii familiae castrensis; et les velarii, chargés de 
soulever devant les invités de César, les tentures des portes, 


(1) C. I. L., VI 8532 : [decurionibus] et plebei collegi Concordiae Augus- 
tianorum | familiae castrensis | Alexander Marcellianus et Encolphius | 
Domitianianus, cubiculari stationts primae, donum) d(ederunt). 

(2) C. I. L., VI 8524 : D{is) M{anibus). | Zosimo C(aesaris) n{ostri) ped{i- 
sequo) | num{eri) castren(sis), Donata conjulgi piissimo | biene) m'erenti). 

L'expression numerus est synonyme de familia. Cf. WaLTziNe : Corpora- 
tions professionnelles, vol. 1, pp. 358. 361. 

(3) Cf. C.I L., VI 8532. 

(4) Cf. C. I L., VI 8536 : ex conlegio castriense. 

Le monument funéraire des esclaves et des affranchis de la gens Volusia 
révèle l'existence d'un collegium castrense dans une maison particuliére. 
Le cas est unique et constitue une énigme fort difficile à résoudre. Nous ne 
croyons pas que les empereurs, qui avaient interdit aux particuliers"d'avoir 
chez eux des affranchis ab epistulis et a rationibus, auraient toléré cet emploi 
du terme castra, pour désigner la maison d'un simple citoyen. D'après 
Moumsex (Saatsrecht, 11, 1068), le nom du collegium castrense des Volusii 
remonte aux relations que cette famille avait avec les castra des cohortes 
urbaines : L. Volusius fut, en effet, préfet de la ville à partir de l'an 42. 

Sur le collegium castrense, cfr. WaLTziNG, Corporations professionnelles : 
Ι, pp. 264 et 282. 
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se diront aussi velarii castrenses (1). Pour expliquer la dé- 
pendance des masseurs (unctores) vis-à-vis du procurator 
castrensis (2), il n'est pas besoin des explications fantaisistes 
d'Eichhorst (3) : les masseurs du palais sont sous l'autorité 
de l'intendant de la maison impériale. La vestis castrensis (4) 
est l'uniforme que l'empereur porte au palais. Enfin, le 
mobilier de la résidence ordinaire du chef de l'État s'appelle 
supellex castrensis (5), de même qu'il existe une supellex de 
domu Tiberiana (6) et une supellex domus auriae (ἡ. 

2° La ratio castrensis proprement dite est constituée par 
un personnel, hiérarchiquement organisé, comme toutes les 
autres administrations de l'empire, et comprenant un direc- 
teur (procurator), des employés subalternes, et payé par une 
caisse spéciale (fiscus castrensis). Le chef de ce bureau est 
appelé indifféremment procurator castrensis (8), procurator 
rationis castrensis (9) et procuralor fisci castrensis (10). 
Comme le fait remarquer Hirschfeld, la carrière extrême- 
ment honorable de certains procuratores castrenses, notam- 
ment celle de Claudius Bucolas(11),ne s'expliquerait pas si ces 
personnages n avaient été que les subalternes d’un procura- 
or rationis castrensis. 


(1) C. I L., VI 5183 : P. Aelius, Aug. lib. Eutychus, praepositus velaris | 
castrensibus fecit et sibi et suis posterisque eorum. 

(2) C. I. L., VI 8512 : Flavio | Marciano | Ulpio Juliano | maglistris) | a 
balineis | Aug(usti), | decuriones | scribae | unctores Aug. | Ulpio Crateri | 
Aug. lib., | proc. castres., | decuriones | scribae et | unctores Auglusti) | d(o- 
num) d(ederunt). 

(3) Voir page 243. 

(4) C. I. L., VI 8547 : Τ᾿ Flavio Aug. lib. Tichico, | adjutori a veste cas: 
trense.. Cf. encore C. I. L., VI 5248. XIV 2832 (Praeneste). VIII 5234. 

Le texte suivant prouve bien que la vestis castrensis n'est pas un uniforme 
militaire : ViTa PKrTiNaois, chap. 8 : .… per tunicas poenulasque lacernas 
et chirodotas Dalmalarum et cirratas militares purpureasque chlamydes 
graecanicas aique castrenses. 

(5) C. I. L., VI 8525 : Atimeti Aug. l. a suppell(ectile) | castrensi ; fece- 
runt | Flavia Dada conjug(i) ὃ. m. | et Fortunatus Aug. l. parent{i) | optimo. 

(6) C. I. L., VI 8654 : Albanus Caesari(is) a supelect{ile) de demu Tiberiana. 

(7) C. I. L., VI 3719 : Eumolpus Caesaris a supellectile domus auriae. 

(8) C. I. L., XI 3612. — VI 8512. 652. — X 6005. — XIV 2932. 

(9 C. I. L., X 5336. 

(10) C. 1. L., VI 8514. 

(11) C. I. L., XI 3612. 
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Nous avons déjà parlé de l'influence que l'intendant du 
palais pouvait exercer sur l'esprit des empereurs, avec les- 
quels, comme les chambellans en chef, leur charge les mettait 
constamment en relation. Nous savons aussi pourquoi cette 
fonction resta l'apanage des affranchis. Toutefois, on peut 
se demander si M. Aurelius Basileus, vir ducenarius et 
procuralior ral(ionis) castrensis (1), est un ancien esclave 
rendu à la liberté : nous ne lisons pas dans son nom les 
mots Auglusti) lib(ertus), qui indiquent un affranchi impérial. 
Son nom trahit bien une origine servile, qui pourrait bien 
provenir. de ce que son père était un ancien esclave. Mais 
le fils d'un affranchi est ingénu, et, comme tout autre citoyen, 
inscrit dans une tribu : or, dans cette inscription, tout signe 
de filiation et l'indication de la tribu manquent, ce qui 
prouve que Basileus n'est pas né libre. Hirschfeld suppose, 
avec beaucoup de vraisemblance, que ce personnage a reçu 
l'ingénuité par faveur impériale, c'est-à-dire que, bien qu'il 
fût né esclave, sa naissance aura été lavée de toute tache 
servile, et qu'il fut même créé chevalier (2). 

L'importance de la fonction d’intendant du palais ressortira 
encore davantage par l'examen des cursus honorum sui- 
vanis : 


4° C. I. L., XI 5612 : Ti. Claudius Aug. lib. Bucolas, prae- 
gustator, tricliniarc(us), | proc{urator) a muneriblus), proc(urator) 
aquar(um), proc(urator) castrensis, cum Q. Claudio | Flaviano filio 
et Sulpicia Cantabra matre d(onum) [d{edit)] (N° 16}. 


Bucolas fut d'abord prégustateur, c'est-à-dire chargé de 
déguster, dans la salle même du festin, les mets servis à 
l'empereur. Il s'éleva successivement aux fonctions de direc- 
teur des festins, procurateur des jeux de gladiateurs (3), 
procurateur des eaux (4), et fut enfin nommé intendant du 
palais. 


(1) C. I. L., X 5336. 

(2) HirscureLn, Verwaltung, Ὁ. 197. 
(3) Ibid., p. 178. 

(4) Ibid., p. 161. 
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ὦ» C. I. L., XIV 2932 (Praeneste) : Paean, Aug(usti) lib(ertus), 
proc{urator) castrens(is), | proc{urator) heredilat(ium), proc(urator) 
voluptat{ium), | prociurator) Alexandr(iae), sibi posterisqlue) suis 
{N° 25). 

L'affranchi impérial Paean, après avoir été procurator 
castrensis, fut chargé de procuratèles très importantes qui 
furent, après Hadrien, réservées exclusivement aux chava- 
diers : il dirigea le bureau de l'impôt sur les héritages, dont 
bénéficiaient les empereurs, et qui constituait la section la 
plus importante du service a rationibus (1). 

De là il passe à la direction des plaisirs de la cour, pour 
lesquels Tibère avait créé une administration particulière 
ayant à sa tête un chevalier (2). 11 fut ensuite représentant 
financier de l'empereur à Alexandrie, qui appartenait à 
l'empereur à titre personnel, et où le procurateur délégué 
par le César avait des pouvoirs considérables. 

3. C. I. G., 5888 : … M. Αὐρ(ήλιον) Σεβαστῶν ἀπελεύθερον Kpñoxevra 
ἐπίτροπον Aouydobvou Γαλλίας, ἐπίτροπον Φρυγίας, ἐπίτροπον καστρῆνσις. 

Voilà un procurator castrensis, affranchi impérial, 
M. Aurelius Crescens, qui devient directeur des finances 
impériales de la province de Phrygie, puis de la Gaule 
lyonuaise, fonctions qui eussent comblé les désirs du 
chevalier le plus ambitieux. 


4. C. I. L., VI 8498 : M. Aurelio Aug(ustorum) lib{erto) Pro- 
seneli, | a cubiculo Aug(usti), proc(uratori) thesaurorum, | proc(u- 
ratori) patrimoni, proc(uratori) munerum, proc(uratori) vino- 
rum, | ordinato a divo Commodo | in kastrense, patrono piis- 
simo, | liberti bene merenti | sarcophagum de suo | adornaverunt 
(N° 58). 


Cette inscription est précieuse en ce qu'elle nous fait voir 
quelle considération s'attacha, après Commode, à des fonc- 
tions purement domestiques comme celles de chambellan, 
jusqu'alors si dédaignées. M. Aurelius Prosenes, qui com- 


(1) Ibid., p. 52. 
(2) ϑυέτονβ, Tibère, 42 : officium instituit « a voluptatibus « praeposito 
quite Romano Ti. Caesonio Prisco. 
ni. 47 
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mença sa carrière dans les bureaux de la ratio castrensis (1), 
occupa diverses procuratèles très importantes, avant d'être 
nommé chambellan de l'empereur : ainsi, à cette époque 
déjà, étre attaché à la personne du’ prince cst une charge 
préférable aux plus hautes fonctions administratives. 


Dans la conception de Hirschfeld, le fiscus castrensis doit 
être une administration, financière, dont la comptabilité se 
borne à des dépenses et ne suppose aucune recette. Or, il y 
a précisément une catégorie d'employés, très nombreux 
dans d'autres bureaux, sur lesquels les inscriptions de la 
ralio castrensis sont muettes : ce sont les arcarit ou gar- 
diens du trésor. Par contre les dispensalores ou trésoriers- 
payeurs, ne manquent pas. 

Voici la liste des différents fonctionnaires soumis à 
l'autorité du procuralor castrensis : 

1. Les plus considérés sont les comptables ({abularii) 
appelés, comme les procurateurs, indifféremment {abularii 
castrenses (?), tabularii ralionis castrensis (4), tabularii 
fisci castrensis (3). 118 ont à leur tête un praepositus tabula- 
riorum ralionis castrensis (5) et ont pour les assister des 
adjulores tabulariorum castrensium (6). 

2. Les dispensalores (1) remettaient à chacun des offices 
du palais les sommes nécessaires à leur entretien : ils avaient 
donc à leur disposition des fonds considérables. Ces fonction- 
paires n'étaient jamais recrutés parmi les personnes libres 
parce que, étant esclaves, ils pouvaient, en cas de détourne- 
ment, étre mis à la torture et qu'il était ainsi plus facile de 
leur faire rendre gorge. 

3. Les commentarienses (8), à la fois archivistes et secré- 


(1) Ordinare signifie nommer à un poste; l'avancement s'exprime par 
promovere. 

(2) C I. L., VI 8527. 8529. 

(3) C. I. L., VI 5528. 2023. 

(4) C. I. L., VI 8515. VIII 12609. 

(5) C. I. L., VI 8528. 

(6) C. 1. L., VI 8518. 8530. VIII 12609. 

(71 C. I. L., VI 8516. 8517. 8520. 

(8) C. I. L., VI 8518. 8519. 
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taires, rédigent les rapports de tout ce qui se fait dans les 
bureaux de la ratio. 

4. Les pedisequi (1), garçons de bureau, employés tout à 
fait subalternes, sont généralement des esclaves. 

5. Il en est de même des fabellarii ou courriers (2), men- 
tionnés aussi dans d'autres bureaux (3). 


Nous avons réservé, pour la fin de ce travail, l'examen 
des inscriptions suivantes, dont la lecture et l'interprétation 


présentent quelque difficulté. 


1. C.I. L., VI 8551: Fructo, Auglusti) n(ostri servo), adjut{ori) | 
tabul{ariorum) a rat(ionibus) m(armorum) f{isci) c{astrensis) | , qui 
vicit annis | XXI, diebus XVII | ; Fortunatus frater et conlega | 
fecit (N° 31). 


Dans l'hypothèse de Hirschfeld, le rapport entre le fiscus 
castrensis et la ratio marmorum s'explique aisément. 

Les blocs de marbre amenés à Rome pour les construc- 
tions publiques et privées, étaient déposés dans un port 
spécial aménagé sur les rives du Tibre, qui a été découvert 
récemment. Les blocs de marbre brut qu'on y a retrouvés 
portaient des inscriptions (4) qui ont montré que l'admi- : 


(1) C. I. L., VI 8521. 8522. 8523. 8524. — Ces pedisequi se retrouvent 
dans d’autres bureaux ; par exemple: Ὁ. I. L., VI 8527 : Eutyches Cales(aris)] 
n(ostri) servlus) vern(a) pedliss(equus)] α vints, etC. I. L., VI 252: Corin 
thus Caesaris n(ostri) Mettianus pedisecus rationts [voljuptuariae collegto 
d(onum) d(edit). 

(2) C. I. L., VI 8526 et 8527. HirscnreLD (Verwaltung, p. 199, note 2) 
rapproche du tabellarius le praeco familiae castrensis (C. I. L., VI 8533. 
Bull. com., 1892, page 77). Ce titre fait plutôt songer à un emploi dans 
l'oficium admissionis. Dans DE Rucatero, 11 139, praeco familiae castrensis 
est rapporté ἃ une fonction du collegium castrense. Quant à l'inscription 
C. I. L., VI 8534 : Ti Clau(dius) Pardalas Tertullianus discens castrensis 
majoris, elle reste pour nous une énigme. 

(3) Par exemple : C. ἴ. L.. VI 9918 : tabellarius a ripa. C. I. L., VI 8422 : 
tabellarius offcit rationum. C. I. L., VI 8526: tabellarius patrimonii. 
C. {. LL, VI 8473 : tabellarius ex officio annonae. C. I. L., VI 410 : tabel- 
larius stationis marmurum. OReLLI-HeNzen, 6568 : tabellarius stationis XX 
hereditatium. 

(4) [15 ont étudiés par le P. BRuzza : Inscrisione dei marmi gressi 
dans les Annati dell Inst. di corr. arch., 1870, pp. 106 ἃ 204. 
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nistration appelée ratio marmorum, préposée à la réception 
des marbres, se divisait en deux groupes: la ratio urbica 
pour les édifices de la ville, et la ratio domus Augustae 
pour les palais impériaux. C'est cette dernière section qui 
dans notre inscription est désignée par les mots a rationibus 
marmorum fisci castrensis. 


.2. C. I. L., X 3878 : Rufano, libr(ario) comm({entariensi) st(a- 
tionis) her(editatium) t(abularii) k(astrensis) (N° 40). 

Mommsen (1) se demande quelle relation il peut y.avoir 
entre le tabularium castrense et la ratio hereditatium. 
Rien de plus naturel : le bureau des héritages se subdivisait 
en beaucoup de sections. L'une des plus importantes de 
celles-ci était certainement celle qui était chargée de la 
perception des héritages provenant des serviteurs du palais. 
En effet, la loi rendait le propriétaire de l'esclave maître 
de tous les biens que celui-ci avait pu acquérir pendant sa 
vie, et obligeait les affranchis à léguer à leur patron 
cinquante pour cent de leur fortune. Cette section spéciale 
est appelée dans notre inscription séatio hereditatium tabu- 


larii hastrensis. 


3. Il reste à savoir si les employés désignés par le titre 
a coptüs castrensibus (δ) font partie de la ratio castrensis. 

Selon nous, a copiis castrensibus désigne la même fonction 
que a coptis mililaribus (3), titre beaucoup plus fréquent que 
le premier. Or, il serait téméraire de rattacher les affranchis 
a copiis militaribus à l'intendance impériale, parce qu'aucun 
document historique ne prouve que militaris pouvait se dire, 
comme castrensis, des choses se rapportant à l'empereur. 
C'est pourquoi Hirschfeld considère les a copiis castrensibus 
et les a copiis mililaribus, comme des employés de l'annone, 
chargés du ravitaillement des légions. Cette opinion n'est 
nullement en contradiction avec sa théorie générale sur la 
ralio castrensis, car l'adjectif castrensis, à côté de son sens 


(1) C. I. L., X 3878 (note). 
(2) (. I. L., VI 8537. 
(3) C. I. L., VI 8538. 8539. 8540. 
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spécial, avait gardé sa signification usuelle, et désignait « ce 
qui se rapporte au camp », comme le témoignent les expres- 
sions suivantes : castrensis corona (couronne donnée au 
soldat qui pénétrait le premier dans le camp ennemi), cas- 
trense verbum (terme de soudard), sella castrensis (1) (siège 
de soldat), panis castrensis (2) (le pain grossier des camps) (3). 


En résumé, la ratio castrensis est comme l'état-major dés 
troupes d'esclaves occupés au palais impérial. Nous ne 
pourrions mieux la comparer qu'à l'administration de la 
liste civile, et aussi, dans une certaine mesure, à la maison 
militaire de nos souverains modernes. L'importance de cet 
organisme, né de l'intendance qui, dans toutes les somp- 
tueuses maisons romaines, coordonnait et subsidiait les 
multiples services qui y fonctionnaient, grandit en propor- 
tion des progrès du pouvoir des Césars, pour devenir enfin, 
sous le Bas Empire, une des dignités les plus enviées de 
toute l'administration. 


LISTE DES INSCRIPTIONS RELATIVES À LA RATIO CASTRENSIS. 
Premier groupe (Voy. page 254). 


4. VI 8552. [Decurionibus] et plebei collegi Concordiae Au- 
gustianorum | familiae castrensis, | Alexander Marcellianus et En- 
colphius | Domitianianus, cubiculari stationis primae, d(onum) 
d(ederunt). 

2. VI 8556. ... [elx conlegio | castriens(i) ... 

3. VI 8555... cur{ator… ca] | stren[sis.….] | arati[onibus].. | 
proc[… 

4. VI 8533. Dis) M(anibus). M. Ulpius Augtusti: lib(ertus) 
Felix, prae|co familiae castrensis, etc. 

5. Buzc. com., 1892, p. 77. Herculi S(ancto) s(acrum). | Silvano 
S(ancto) s(acrum). | M. Ulpius | Apollonius | Aug(usti) I(ibertus), 
preco | familiae castre(nsis | posuit. 


(1) Suérone, Galba, 18. 

(2) Waurz.NG, Corpurations professionnelles, 1, 309. 

(3) Dans C. I. L., V 524 (Tergeste) le dieu Silvain, protecteur des camps, 
est appelé Silvanus Castrensis. 
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6. VI 8534 b. Ti. Clau(dius) Pardalas | Tertullianus, | discens 
castrensis | majoris ego sum. 1 Bene sit tibi qui me | legeris et 
tibi. | Claudia Isias alumna 4 fecit. Bene [sit] tibi]. 

7. VIII 2702, (à Lambéèse). Imp({eratori: Caes{ari) | L. Septimio | 
Severo Pio 1 Pert(inaci) Aug(usto) | Arab{ico) Adiab(enico) | Par- 
t(hico) ma'ximo, p(atri) piatriae), | trib{unicia) potest(ate) j ΧΙ, 
co(n}s(uli) ΠῚ (απ 203), | proco(n}s'uli), | familia rationis 
castren | sis. 

8. VI 5183. C. Julio Chrysanto | et P. Aelius Aug. hb. 
Eutychus, praepositus velaris | castrensibus fecit, et sibi et suis 
posterisque eorum. Les deux dernières lignes ont été ajoutées plus 
tard. 

9. VI 8525. Dis) Mj)anibus) s(acrum) | Atimeti Aug. ., ἃ 
supell(ectile) | castrensi, fecerunt | Flavia Dada conjug'i) b'ene) 
m'erenti) | et Fortunatus Aug. 1. parentii) | optimo. 

10. X 8295 (à Antium) (1) ... a castrens ... | Lupus L. Aug. 
{lib...] | patrono, sibifq(ue) et] | Casticiae Capitolinae, | conjugi 
suae, et lib{eris) | posterisque suis. - 

11. VI 5248. [Ti? Jjulius Aug'usti) et Auglustae) Kibertus) | 
.… Nereus paternus | ... vesla ou vestlija(rii) | castrensis (2). 

12. VI 8547. Dis) M(anibus). | T. Flavio Aug. lib. Tichico, , 
adjutori ἃ veste castrense, liblerti) patrono b'ene) m(erenti) | 
fecerçunt) Felix et Arruntianus et Epictesis, et sibi | et suis 
lib(ertis) libertabusq(ue) | posterisq(ue) eorum. 

18. XIV 2852 (à Praeneste). Alcimus | Neronis Caesaris | Aug. 

servos, a | veste castrensi ; | vix{it) annços XXX. 

44. VIIT 5254 çà Lambese). Maniibus) mlem(oriae) Ab] ascanti 
Cae]saris ex [fami]lia cas{ren]si, ex numfero ve]|stiarioru|m; 
vi} xit annis.…. 

45. VI 4444. a) Dis Man(ibus) | Claudi Erotis, | castre(njsis li- 
b(erti), | fistlatoris'sic). Claudia Hagne | con(jugi) b(ene) m'erenti) 
f(ecit). ὁ) Dis Man(ibus) | Claudi Fortunati, cas trensis lib(ert), ᾿ 
medico (sic). Hagn(e) | con jugi) b(ene) mierenti) fecit). 


(1) Nisi plura deficiunt, comparari poterit libertus Augusti a supellectile 
castrensi VI 8525 (TH. MomMMsEx). 

(2) Paernus videtur dici Nereus, quod antea fuerit Augusti, patris Tiberii. 
(6. Henzex). La lecture : vest{tJa(rii) castrensis est de WiLmanxs, au τοὶ ὙΠ] 
9239, note. 
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Deuxième groupe (Voy. page 255). 


16. XI 3612 (à Caere). Ti. Claudius Aug. lib. Bucolas, prae- 
gustator, triclinarc{us], | prociurator) ἃ muneriblus), proc(urator) 
aquar(um), proclurator) castrensis, cum Q. Claudio | Flaviano filio 
et Sulpicia Cantabra matre d(onum) [d(edit)]. 

41. V1 8512. Flavio | Marciano, | Ulpio Juliano, | mag(istris) a 
balineis | Aug(usti}, | decuriones | scribae | unctores Aug(usti,. 

Ulpio Crateri, | Aug. lib., | proc{uratori) castres{i), | decu- 
riones | scribae et | unctores Auglusti) | d(onum) d(ederunt). 
48. VI 8513. Fragment. ... deustum hujus her{oi ? ad nos) | 
pertinentem restit{uimus] | quod fuerat Ulpi Ses... quon] | dam 
proc{uratoris) kastren(sis ...] | a census bonae Mema [...] | quod- 
que ad nos per grladus]| | hereditarios pervienit]. 

Eusebioru[m|. 

19. VI 8514. Dis) M{anibus). | Primigenio | Epagathi Aug. |., | 
proc{uratori) flisci) c{astrensis), delicio | Ephebus filio fecit. 

20. VI 8514. Diis) M(anibus). | Aurelius Hermias Aug. lib., | pro- 
c{urator) k(astrensis), heroum maceria | cinctum cum superficio | 
insulae comparavit | sibi posterisque suis | itemque libertis liber- 
tab{usque). 

21. X 6005 {à Formiae).… Aelio Aug. 1. | Saturnino, | procu- 
r(atori) cas(trensi), | plebs aere conl(ato) | ob adsiduam et 
liberam munificentiam ejus. 

22. VI 652. Silvano Salutari | sacrum, | Saturninus Aug. lib., ) 
proc(urator) castrensis, | voto suscepto | fecit. 

23. VI 727. Soli invicto | Mithrae, | pro salute Commodi | Anto- 
nini Aug(usti) domini n'ostri), M. Aurel(ius) Stertinius | Carpus 
una cum Carpo | prociuratore) k(astrensi) patre et Her[mioneo: et 
Balbino | fratribus | v(otum) s'olvit) f{eliciter). 

24. X 5356 (à Interamna Lirenas). M. Aurelio Basileo, | viro 
ducenario, proc'uratori: | rationis castrensis, | ordo decurionum ob | 
tanto amore, quam erga | patriam nostram praesltare consuevit. 

25. XIV 2952 (à Praeneste). Paean, Aug. lib., procturator 
castrens(is), | proc{urator) hereditat'ium), procurator) volupta- 
tium), | procl(urator) Alexandriae, sibi posterisqlue) suis. 

26. VI 8515. Martialis Afug. lib.], | tabulariu(s] | proc{uratoris) 
fiscorum | [e]lt fisci castfrensis], | [prloc{uratoris) hlered{itatium)] | 
… {fisch libe/rtatis). 

21. VI 8518. Dis) M{(anibus). | T. Aelius Aug. lib. Aelianus, | 
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a frumento cubiiculariorum) Caesariis) n'ostri) sta(tionis) 1, | Foliae 
Chresime co(n)jugi | karissimae et dulcissimae bene merenti, | 
cum qui vixi annis XX | sine ulla querella, et sibi et | lis, 
Chresimo Aug. lib., adjutori offici commentari{orum) kas(trensium) 
et | Aphrodisio Caesaris n(ostri) vern'a)e, adjutori offici tabula- 
ri'orum) kas/trensium) et | T. Aelio Zosimo et T. Aelio Eutycheti 
et | T. Aelio Erasto conlibertis et T. Aelio Afritemifdorb et | 
T. Aelio Erasto Juniori et T. Aelio Acaf...jo et | Folio Alcide et 
Folio Eutycheti et Foliae Tertiae et | Aeliae Fortunatae ct Aeliae 
Nice lib(ertis! libertabufs] | utriusque sexus posterisque eorum. | 
Hoc monumentm heredem non sequetur ; | si quis autem 
boluerit vendere sive donare inferfet] | fisco Caes{aris) niostri 
sestertium quinquaginta miilia) n(ummum), item collegio ponti- 
ficum (serstertium quinquaginta quinque) |milia) n.]. 

28. VI 8528. Hermeroti, | Aug. lib., 1 praeposito tahular.io- 
rumi) | rationis castrensis, | fratri indulgentissim(o), | Ampliatus | 
Aug. lib. fecit. | 

29. VI 8529. Hermeti Aug. [lib.], | a tabulario castr(ensi), | 
Verus filius | patri indulgentissimo. 

30. VI 8530. Diis) M(anibus). | Fausto Aug. lib. adjut{ori) | 
tabul(ariorum) castr(ensium). Cornelia Justa co(mjugi | beneme- 
renti | fecit. 

31. VI 8551. D(is) M(anibusi. | Fructo, Aug(usti) n(ostri servo), 
adjut{ori) | tabul(ariorum) ἃ ratlionibus) mlarmorum) fisci) c{as- 
trensis); | qui vixit annis | XXI, diebus XVIT | ; Fortunatus fra ter 
et conlega | fecit. 

32. VI 8521. Ael(iae) Faustae, | conjugi carissim ae bene me- 
renti, | qluae) viixit) ann(os) mecum IT | m'enses) V diies) XVI; 
fecit | Chryseros Augiusti | verna pedissecius) | riationis) k as- 
trensis). 

33. VI 8522. Diis) M{anibus:. i Aeliae Glyciae, | quaet vixit) an- 
nlis) XXVI, | m(ensibus) V, dliebus) XX. | Felixs Augusti) nos 
tri) | ser(vus) ver.na), pediseqluusi | rat{ionis) k(astrensis), conjugi ; 
incomparabili | bene merenti | fecit. 

34. VI 8525. D(is) M(anibus). | Eutyches, Cae(saris) n(ostri} 
s(ervus) pedisequius) stationi casstrese fec{it) | matri pientissimae 
et | Faustus colleg(a) aeius | fecerunt δ᾽ δὲ utriusque | suorum et 
posterisque | eorum. 

35. VI. 8524. Dis) M{anibus). Zosimo, C(aesaris) n(ostri) ped{ise- 
quo) | numi{eri) castren(sis). | Donata conju'gi piissimo b(ene) 
m(erenti). 
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36. VI 8526. Ti. Claudius | Aug. lib. | Philargyrus, tabellar(ius) | 
castrensis, sibi et | Domitiae Philargyridi | et Ti. Claudio Janua- 
rio | filis suis et | Claudiae Pithusae lib{ertae) suae | et suis | pos- 
terisque eorum. 

37. VI 8527. Dis) M'anibus). Eutychus, Cafes{(aris)] | n(ostri) ser- 
vlus) vern(a), ped|iss(equus)] | ἃ vinis, Callis{tus] | Cae(saris) n(ostri) 
servius) ve(rna] | tab(ellarius) castren(sis] | fratri karis!'simo] | pientis- 
simo [61] bene merent|i posquerunt!] | titulum. 

38. VI 8498. M. Aurelio Aug(ustorum duorum) lib(erto) Prose- 
neti, | ἃ cubiculo Auglusti), | procluratori) thesaurorum, | proc{u- 
ratori) patrimoni, proc{uratori) | munerum, proc{uratori) vinorum, | 
ordinato ἃ divo Commodo | in kastrense, patrono piissimo, |: 
liberti bene merenti | sarcophagum de suo | adornaverunt. 

Sur le côté du Sarcophage : Prosenes receptus ad deum (quinto 
die) Non(as) [Ma]jifa]s Saime in Cephalle]nia Praesente et Extri- 
cato II fan 217) | regrediens in urbe(m) ab expeditionibus. 
Scripsit Ampelus lib(ertus). (1) 

39. VIII 12609 (à Carthage). Dis Manibus sacrum. | Africanus 
[CJaes'aris servus), adjutor | tabulariorium) fisci castrensis, | pius 
vixit an(nis) XXIL; | fecit Affricjanus pater. 

40. X 5878 [à Capua). Diis) M'anibus). | Rufiano, libr(ario) | 
commilentariensi) st(ationis) her(editatium) | t{abularii) k(astrensis), 
Saturninus | et Tarentinus lib'erto) | b(ene) m(erenti) flecerunt). 

41. VI 2023 (Acta Arvalium), page 571, ligne 39 : [per Secun- 
dinum] tab ulariumi rat{ionis) k(astrensis). Cfr. 1. 42 : [per Secun]- 
dino tab. rat. s{upra) s'criptae . 

42. H. Dessau, Inscr. lat. selectae, 1648 (à Aix en Provence,. 
Dis) M{anibus) | Pii, Caes{aris) n(ostri! vern(ae), | adjut{oris) tabu- 
lariorum) ratlionis\ kastrens(is), qui vixit | ann(is) XXI, mens ibus) 
VI, debus) XV, | Euctemon fratri pi'entissimo fecit. 

43. VI 8516. ... Daphaus, | Caesaris n(ostri) | ser(vus), disp(en- 
sator) fisci | castrensis, | vernis suis kar(issimis) | fecit. 


(1 Dr Rossi (Inscr. christ., 1, 51 conclut des mots receptus ad deum que 
Prosenes était chrétien. Cette inscription latérale fut ajoutée par son affran- 
chi Ampelus. Prosenes. chambellan de Caracalla. avait accompagné ce 
prince dans ses expéditions. Parti en 214 pour faire lu guerre aux Alamans, 
Caracalla ne revint pas à Rome, mais parcourut les provinces et fut tue le 
8 avril 217 ἃ Edessa. Prosenes mourut pendant son voyage de retour ἃ Rome. 
(Note et suppléments de MomMMsex ) 

Munerum τὸ spectaculorum. MomusEN, Staatsrecht, II?. p. 911, 2. 
HirscureLo, Verw., p. 178. 
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44. VI 8517. Dis Man(ibus). | Philete | Epitynchanus, | Hesy- 
chi | dispensatoris | fisci castrensis, | arcarius filiae | dulcissimae ; 
quae | vixitann(is) VF,obit | natali suo intrans | annum septumum. 

45. VI 8520. Astus, dispe{n)sator | castrorum et Ulpius | Dia- 
dumaenus et Onesimus | et Julianus fratres | fecerunt et Claudia ; 
Fortunata et Ulpia j Marcia Aelia Polla ! fecerunt sibi et suis | 
libertis libertabus quae posterisquae eorum. ; His monument{i) 
itus ambitus | praestari debetur. 

46. VI 8519 Aur(elius) Aug(ustorum duorum) lib. Bonitas, , 
ex emeritis, ; M. Aur(elius) Auglustorum lib.) Aurelia nus, | ex 
comm'entariensibus) rat ionis) kastr(ensis), | mat{r(i)] dul:clissiir 
mae. 


TABLE DE CONCORDANCE. 


VI 652 — 22 VI 8520 = 45 VI 8535 — 3 


727 2484 8521 32 8556 2 
2023 41 8522 35 8547 12 
AAA 15 8523 34 VIII 2702 7 
9185 8 8524 δ D234 14 
0248 411 8525 9 12609 59 
8498 58 8526 5660 Χ 3878 40 
8511 20 8527 31 D350 24 
8512 17 8228 28 6005 21 
8513 18 8529 29 8293 10 
8514 19 8530 50 XI 5612 16 
8015 90 8931 951 XIV 2832 15 
8516 45 89292 1 2952 2 
8517 44 8559 4 Dessau,1648 42 
8518 27 8554 0 Β. C., 1892, 0.77 Ξεὸ 
8519 40 


LES ITALO-GRECS 


LEUR LANGUE ET LEUR ORIGINE (1) 


PAR CG 7 
Mgr ne GROUTARS, C2 


Professeur ἃ l'Université catholique de Louvain. 


Conjugaison. 


L'ancienne conjugaison grecque, déjà si appauvrie dans 
le romaïque, l'est plus encore dans l’idiome italo-grec. De 
part et d'autre, on retrouve comme modes, l'indicatif, 
l'impératif, le subjonctif, le participe et l'infinitif. Ce der- 
nier toutefois, nous ne le mentionnerons que sous réserves 
que nous discuterons plus loin. De ces modes, l'indicatif de 
l'italo-grec n'a conservé, entre les temps principaux, que le 
présent, et, pour les temps historiques, l'imparfait et l'ao- 
riste ; le subjonctif et l'impératif, sauf de rares exceptions 
pour le dernier, n'ont que l’aoriste ; même chose pour 
l'infinitif. Quant au participe, outre l'aoriste, il a gardé une 
forme du présent, mais d'un emploi fort rare. A la voix 
passive, se rencontre le parfait du participe, mais sans 
redoublement. Les voix moyenne et passive se confondent 
dans une seule et même signification, celle du verbe réfléchi. 
La forme moyenne de l'aoriste ἃ disparu, elle est remplacée 
par la forme passive. Mais ἐγράφθην, à Calimera egra/fti, est 
devenu plus fréquemment ailleurs egraftimo. La notion du 
passif s'exprime, comme dans les langues romanes, par le 
verbe étre avec le participe passé (2). 


(1) Voir le tume Ie", pages 1-18 et 218-235, et le tome IT, p. 32. 
(2) Au fait général que la voix moyenne-passive n’est plus d'usage dans 
l’acception du passif, Morosi assigne deux exceptions : 1° le participe passé. 
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Comme dans le grec moderne, les temps se divisent, dans 
l'italo-grec, en temps simples et en temps composés. Les 
temps simples sont le présent, l’imparfait et l’aoriste; les 
temps composés sont le futur, le conditionnel, le parfait et 
le plus-que- parfait. 

A l'imparfait et à l'aoriste de l'indicatif, l'augment n'est 
de règle que pour les verbes commençant par une consoune ; 
il est rare pour ceux qui commencent par une voyelle. 
comme (ajouo, ἀκούω, imparfait icua ou, par l'intrusion inex- 
pliquée d'une nasale, incua. 

Sans parler de ce que peut rappeler des anciens verbes 
en —m la conjugaison du verbe substantif ème, εἶμαι — εἰμί, 
la conjugaison, dans l'italo-grec comme dans le romaïque, 
se partage en deux classes de verbes, les barytons et les 
circonflexes ou contractes. 

Le plus grand nombre des verbes barytons forment leurs 
temps spéciaux (présent et imparfait) à l'aide de l'un des 
suffixes suivants : 

1° no. Sont dans ce cas tous les anciens verbes contractes 
en —ow — tels ortonno == ὀρθόω, nonno --- ἑνόω, MONNO == 
ὀμόω == ὄμνυμι, foronno de popôw — popéw etc. Beaucoup de 
verbes contractes en —aw : clanno = κλάω, spanno = σπάω, 
apantenno de ἀπαντάω par l'intermédiaire de ἀπαντάνω ἀπαν- 
ταίνω. À noter, à propos de cette dernière forme, l'habitude 
fréquente dans le grec moderne d'insérer un τ devant le v dans 
les désinences en — avw. De là, ἀπεθαίνω, italo-grec pesenno 
pour ἀπεθάνω, grec ancien ἀποθνήσκω; de là, dans l'italo- 
grec, afsenno — αὐξαίνω -α αὐξάνω. D'ailleurs de la désinence 
simple en — avw l'italo-grec n'a gardé qu'un seul exemple : 
daccanno = δαγκάνω = δάκνω. Des verbes contractes en —euw, 


qui est ici le participe parfait du moyen-passif, a le sens passif. 2° L’un ou 
l'autre aoriste passif, à La 39 personne du singulier, semble revétir l'apparence 
d'un verbe impersonnel : « Custi o caddo na cantalisi, ἠκούσθη ὁ gallo νὰ 
canta\on — il fut entendu que le coq chanta. » « Vresi diavennonta mia 
hiatera, εὑρέθη διαβαίννοντα μία θυγατέρα, il fut trouvé une jeune fille 
passant.» « Afle vresi cataperni, ἐχθὲς εὑρέθη καθημερινή. bier, se trouva 
un jour ouvrable. (καθημερινή [ἡμέρα] un jour de chaque jour, ordinaire). = 
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il n’en est qu’un petit nombre qui aient inséré un v entre les 
deux voyelles de la désinence ; et encore, des verbes comme 
cratenno de κρατέω présentent-ils le doublet crato (κρατῶ). 

L'analogie des verbes contractes ἃ amené l'habitude d'in- 
troduire aussi le v, dans les verbes en —w pur, non con- 
tractes, entre le radical et la finale. De là linno — Aüw, 
Clinno = κλείω, denno = δέω. 

Dans les verbes où la finale est précédé d'un —p, l'italo- 
grec aussi bien que le romaïque aime aussi à intercaler un 
v après le radical : ferno, φέρνω = φέρω; sperno, σπέρνω 
“» σπείρω ; SiNnO, σύρνω = σύρω; egherno, ÉTÉPVW == ἐγείρω : 
Caterno, καθαίρνω -- καθαίρω. 

Rappelons ici le cas où la désinence —no étant précédée 
d'une muette change celle-ci en aspirée. (Voir ci-dessus 
Phonétique, consonantisme.) 

On aura remarqué la réduplication de la nasale entre le 
thème, quand il finit en un son vocalique, et la désinence : 
ce phénomènese rencontre aussi dans le dialecte chypriote qui 
présente régulièrement des formes comme λαβαίννω et λαβάννω 
— λαμβάνω, divvw, πλύννω, ζΖέννω == ζέω, πίννω, xévvw etc. 

2° Désinence —Zw. Dans certains endroits et notamment 
à Castrignano, la terminaison —aw, au lieu de se changer 
en —avw où —œvw, se change en «uw : gherazo == γηράω, 
cremazo == κρεμάω, dama30 = δαμάω. Le grec moderne con- 
paît d’ailleurs aussi τηράζω, δαμάζω, κρεμάζω. La terminai- 
son —ew subit parfois un changement en —ww : à côté de 
cratenno et de crato, on trouve cratizo; le romaïque 
ἐξεψυχέω — ἐκψύχω ἃ pour correspondant italo-grec efsefsihizo. 

Certains verbes non contractes subissent, dans l'une ou 
l'autre localité, pareil changement de terminaison. C'est 
ainsi quà Castrignano les verbes diavenno (διαβαίννω -- 
διαβαίνω), daccano (δαγκάνω) deviennent diavazo, et daccazo. 

3° Terminaison en —yw. Nousavons déjà signalé, art. V,A, 
la substitution, dans les dialectes italo-grecs, de la termi- 
naison —eguo, —egguo, —€gg0, —ego à — evw. Ce phéno- 
mène est ici moins étendu que dans le romaïque, où l'on 
rencontre κλαίγω - κλαίω, καίγω == καίω, ἀκούγω = ἀκούω, 
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παύγω == παύω, et même τρίβγω, θλίβγω et κρύβγω — τρίβω, 
θλίβω οἱ κρύπτω. 

4° La terminaison --- σσω se retrouve en italo-grec sous 
les formes —sso, —z20 —fso. La seconde de ces terminai- 
sons sert même, dans le grec classique, à produire les 
doublets ἁρμόσσω ou ἁρμόττω et ἁρμόζω, σφάσσω ou σφάττω 
et σφάζυ. 

9° Désinence ---τω. Elle est mieux conservée ici que dans 
le romaïque pour les verbes dans lesquels le τ forme la 
seconde consonne du groupe nr. Quant à l'effet d'aspiration 
produit par la dentale forte sur la muette forte qui la précède, 
nous en avons parlé à propos de la phonétique. De là les 
formes coflo = κόπτω, rafto = ῥάπτω, naflo — ἀνάπτω, 
ntflO == ἀνοίκτω == ἀνοίγω. 

Verbes contractes. — L'ancienne langue les classait, 
d'après leur terminaison au présent de l'indicatif, en verbes 
en —QW, —EW, —OW. 

Nous venons de voir que tous les verbes en —ow sont 
entrés dans la classe des verbes barytons en adoptant la 
terminaison —ovw. Des verbes en —ew un assez bon nombre 
est entré dans la catégorie en —aw pour les formes de la 
voix active de la conjugaison, mais, à la voix passive, les 
verbes en —aw se confondent avec ceux en —ew. 

Un fait intéressant à noter c'est que, tandis qu'à Martano 
et à Calimera, on conjugue avec formes contractées : agapd 
(ἀγαπῶ), agapd (ἁταπᾷς), agapd (ἀγαπᾷ), le dialecte de Cas- 
trignano semble faire usage de formes non contractées, 
agap-do, agap-di, agap-di faisant penser à ἀγαπ-άω, ἀγαπ-άεις, 
ἀγαπ-άει. Je dis semble faire usage parce qu'évidemment il ne 
faut pas chercher ici de trace de l'ancien ionisme. Morosi 
incline à y voir plutôt un exemple du phénomène accusé par 
Grégoire de Corinthe, p. 277, dans le dialecte éolien : 
oi Αἰολεῖς τὸ ἀνεκφώνητον 1 ἐκφωνεῖν εἰώθασιν ἐπὶ δευτέρου καὶ 
τρίτου προσώπου, οἷον βοᾷς βοάϊς, γελᾷ γελάϊ. « Les Eoliens ont 
coutume de faire entendre le son de ᾿᾿ι souscrit, à la 2° et ἃ 
la 3° personne, comme βοᾷς, Bodi etc. » 

Cette réflexion qui peut expliquer agupdi ne nous dit rien 
d'agapdo. 
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Nous serions plutôt tenté de voir ici un effet de la loi de 
l'analogie. Tous les verbes, à la seule exception de ceux 
en —ao (—aw), ont comme désinence de la 2° et de la 
3° personne du singulier au présent de l'indicatif la syllabe 
--ἰ — ---εἰς, —a, et il a pu en résulter, dans l’un ou l'autre 
dialecte, que —{, paraissant ainsi l'expression invariable de 
la 2° et de la 3° personne, a été, dans la flexion, ajouté 
comme désinence à agapa (ἀγαπᾷ) considéré comme radical. 
Mais gréf-i fil (γράφεις, γράφει et φιλεῖς, φιλεῖ) ayant pour 
exprimer la 1" personne un —0(w) correspondant à l'—5 
des deux autres personnes, l'analogie aura eu pour seconde 
conséquence de produire agapd-o d'après le type agapdi. 

Cette particularité que nous venons de signaler dans le 
dialecte de Castrignano, se rencontre dans tous les autres 
dialectes italo-grecs et même dans ceux de l'Epire, de la 
Thessalie et du Péloponèse pour la 3° personne du singulier 
du présent de l'indicatif des verbes ping (πεινάω), difsé 
(διψάω), rigé ou rid (piréw) devenus impersonnels : Me pindi 
(j'ai faim), me difsdi (j'ai soif), me ridi (j'ai froid). Cfr. Me 
poenilel, me laedet etc. 

Imparfait. — En principe, l'imparfait reproduit le radical 
du présent. Dans l’imparfait des verbes barytons, Morosi 
note comme particularité de certains dialectes l'insertion 
soit dans le corps du radical, soit entre l'augment et le 
radical de la uasale n, redoublée quand elle se trouve entre 
deux voyelles. Ex. ivrinna de vrisco (εὑρίσκω), edinna de 
dio = δίδωμι ; mais il est utile de faire remarquer ici qu'il 
existe aussi une forme de présent dino. Les imparfaits incua 
et embleva de cuo (ἀκούω) et de vle{plo (βλέπω) nous montrent 
la nasale entre l'augment et le radical. 

Dans les verbes contractes, le radical des temps spéciaux 
subit, à l'imparfait, des modifications qui affectent surtout 
la terminaison. 

19 Le romaïque emprunte à l'aoriste 1‘ la désinence 
—oa et crée des imparfaits comme ἐφιλοῦσα, ἠγαποῦσα : même 
procédé dans l'italo-grec, mais seulement aux trois per- 
sonnes du pluriel : efilisamo —salo —sane, agapusamo, etc. 
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2 A remarquer les terminaisons de la 1° personne du 
singulier en —ona où —onnu et en —one où —onne. 

3° A Castrignano, la terminaison —ona où —onna de la 
1° personne du singulier s'accommode aux autres personnes 
en subissant les flexions ordinaires : efilonna, efilonne, 
efilonne, efilonnamo, efilonnalo, efilonnane. 

4° À Sternatia, c'est la terminaison —iga (---- γα) qui 
s'ajoute pour former l'imparfait : efiliga, 2° efilighe, 3° efilighe. 
Le romaïque nous fournit la forme dialectale avec termi- 
naison en —aya pour les imparfaits actifs des verbes en 
—aw : ἀγάπαγα, mais rien d'analogue pour les verbes en 
—ew. À Soleto est en usage la terminaison —1iza (—-nto) : 
efiliza, igapiza. 

Nous donnons ci-contre le paradigme de la conjugaison 
des verbes barytons aux temps simples de la voix active et, 
un peu plus loin, celui des verbes contractes. 

Remarques. — L's et l'n tombent à la fin des formes ver- 
bales comme aux désinences de la déclinaison. A part ce 
détail, la conjugaison italo-grecque ne diffère en rien du 
romaïque au présent de l'indicatif actif. Au lieu de γράφουνε 
le romaïque ἃ fréquemment γράφουν. On a parfois considéré 
cette dernière forme comme le résultat d'un resserrement 
de γράφουσιν. Nous y verrions plutôt une analogie avec les 
formes κέκρικαν pour κεκρίκασι, παρείληφαν pour παρείληφασ,, 
ἀπέσταλκαν, πεποίηκαν etc. relevées dans des inscriptions. 
{Voir G. Meyer, Griechische Graimmatik, 461). Quant aux 
formes κέκρικαν etc. elles-mêmes, elles sont dues évidemment 
à l'influence de la terminaison —oav des aoristes premiers, 
influence qui a été tellement considérable que, déjà dès 
l'époque alexandrine, elle a envahi la finale de la 3° per- 
sonne du pluriel des aoristes seconds : d'où ἤλθοσαν, 
ἐλάβοσαν etc. (voir G. Meyer, op. cit. 462). Dans la termi- 
naison —ouve, l'e n'a aucun caractère étymologique; il n’est 
qu'une voyelle amplifiant la finale. 

2° En italo-grec et en romaïque, la première personne du 
singulier de l'imparfait se termine en a a; c'est, encore une 
fois, la voyelle finale de l'aoriste premier usurpant ici la 
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INDICATIF. 
italo-QGrec. Romaïque, 
Présent. 

Sing. graf-0 γράφ-ὦ 
grafsi γράφ-εις 
grafi Ypdp-a 

PI.  grafome γράφ-ο(υ)με 
graf-ete γράφ-ετε 
graf-une Ypd-ouve, 

Imparfait, 

Sing. egraf-a ἔτραφ-α 
egrafe ἔγραφ-ες 
egraf-e ἔγραφ-ε 

PI.  egraf-amo ἐγράφ-αμε 
egraf-ato ἐγράφ-ετε 
egraf-ane éppdp-ave 

Aoriste. 

Sing. ograf-s-a ἔγραψ-α 
egraf-s-e ἔγραψ-ες 
egraf-s-e ἔγτραψ-ε 

PI. οργαί-8.αῆο ἐτράψ-αμε 
egraf-s-ato ἐτράψ-ετε 


ἐζράψ-ανε 


itale Grec. 


graf-s-e 
as graf-s 


graf-s-cte 
as graf-s-une 


Romaïque. 


γράψ-ε 
ἂς γράψ-ῃ 


Ypdw-EeTe 


ἃς Ypdy-ouve πα graf-s-une 


SUBJONCTIF. 
Manque 
au 
présent 
dans 
l'italo-grec. 
itale-Grec. Romaïque, 

na graf-s-0 ἡ γὰ γράψω 
na graf-si νὰ γράψ-ης 
na σταζεὶ νὰ γράψ-ῃ 
na graf-some νὰ γράψ-ωμε 
na graf-s-ele νὰ ypdwy-nTe 


vù γράψ-ουνε͵ 


PARTICIPE, 
itale-Grec, KRsmsiguss 
graf-onta γράφ-οντας 
Indéclinable. 
graf-s-onta Le romaïlque 
Indéclinable., manque. 
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place de la terminaison —ov, comme le grec ancien nous 
la montre s'attachant aux aoristes εἶπα pour εἶπον, ἔπεσα pour 
ἔπεσον etc. et le dialecte d' Alexandrie dans ἔλαβα, ἔφυτα, ἦλθα, 
εὗρα, ἔσχα etc. 

Mais l'intrusion est plus remarquable encore dans les 
verbes contractes où, comme nous l'avons déjà dit, c'est la 
désinence caractéristique tout entière-de l'aoriste premier 
— 04 qui s'ajoute au radical de l'imparfait. 

A‘la.?° personne du singulier et du pluriel, la voyelle 
thématique —e, —e(ç) reprend sa place, sous l'action peut- 
être de la désinence de la 3° personne du singulier. 

Au pluriel, la désinence —mo de —amo (romaïque —auev} 
ne peut s'expliquer que par l'influence de la conjugaison 
italienne et la terminaison —ato de la deuxième est un 
produit analogique de —amo. 

3° Dans l'aoriste egrafsa, le groupe /s représente Ψ 
d'après les principes que nous avons exposés dans la 
phonétique. 

4 L'impératif et le subjonctif n'ont d'autres temps que 
l'aoriste. Nous avons dit précédemment que, dans tout le 
domaine du grec moderne, le chypriote et l'italo-grec 
étaient les seuls dialectes qui eussent gardé des traces de la 
désinence classique —oov à la 2° personne du singulier de 
l'aoriste de l'impératif. Sans doute, l'italo-grec dit grafse, 
mais, si la forme est de trois syllabes ou proparoxytone, 
la désinence sera —so{n) : pistefso (πίστευσον), /énaso (φώνα- 
σον), ποΐδο (νόησον) etc. 

À la 3° personne du singulier, il n’est pas resté dectrace 
du grec classique γραψάτω, mais l'italo-grec et le romaïque 
y ont suppléé par la périphrase as grafsi ἂς γράψῃ, c'est-à- 
dire par la 3° personne du subjonctif introduite par la pseudo- 
conjonction ἄς qui n’est qu’une corruption de ἄφες. La forme 
intégrale de cette locution se trouve dans l'Évangile Saint- 
Mathieu, XXVII, 49 : Ages ἴδωμεν εἰ ἔρχεται ᾿Ηλίας σώσων 
αὐτόν. *Aç correspond exactement à l'anglais let. 

5° Le subjonctif n'offre d'autre particularité que l'e, e de 
la 2° personne du pluriel au lieu de : — n, et la désinence 
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de la 3° personne du pluriel qui se trouve être la même qu'à 
l'indicatif, c'est-à-dire —une — ouot au lieu de —one qui 
représenterait —woti. Les formes du subjonctif sont intro- 
duites par la conjonction νά … ἵνα, que. 

6° Les formes du participe grafontafs) et γράφοντας sont 
de vrais nominatifs masculins, mais restés seuls de tous les 
cas de la déclinaison et de toutes les formes de genres, et 
de là indéclinables. Voir ce que nous avons dit précédem- 
ment de la 3° déclinaison. L'italo-grec à de plus un participe 
aoriste grafsonta représentant γράψοντας qui ἃ conservé l'o 
thématique du présent au détriment de l'a voyelle caracté- 
ristique de l'aoriste. C'est, en résumé, une forme γράψων 
analogique de γράφων au lieu de γράψας. 


VERBES CONTRACTES. 


INDICATIF. INDICATIF, 
Présent. Présent. 
ftalo-Grec. Romaïque. Italo-Grec. Romaïque. 
Sing. filô φιλῶ ασαρὸ ἀγαπώ 
fin φιλεῖς agapà ἀγαπᾷς 
βὴ φιλεῖ ασαρὰ ἀγαπᾷ 
PI. ᾿ Λίὰηιδ . φιλοῦμε agapüme ἀγαποῦμε 
filte φιλεῖτε agapäle ἀγαπᾶτε 
filüne φιλοῦνε agapüne ἀγαποῦνε 
Imparfait. Imparfait. 
Sing. efilone ἐφιλοῦσα agäpone ἠγαποῦσα 
efili ἐφιλοῦσες agapa ἠγαποῦσες 
efili ἐφιλοῦσε agäpa hrano0de . 
PI.  efilusamo ἐφιλούσαμε agapüsamo ἠγαπούσαμε 
efilüsato ἐφιλούσετε agapüsato ἠγαπούσετε 
efilusane ἐφιλούσανε agapüsane ἠγαπούσανε 


Les aoristes premiers e/flisa, ἐσαριδα (ἐφίλησα, ἠγάπησα) 
suivent à tous les modes la flexion de egra/fsa. | 
: Quant aux formes du présent et de l'imparfait que nous 
venons de mettre en tableau, elles ne donnent lieu, après ce 
que nous avons déjà exposé plus haut, qu'à une simple con- 
station. Les deux conjugaisons en —ew et —aw confondent 
leurs formes : 1° au présent, à la 1° et à la 3° personne 
du pluriel où nous voyons ‘agapume ἀγαποῦμε, agapüne 
ἀγαποῦνε subir la-terminaison des formes en. —ew; 2° à 


276 LE MUSÉE BELGE. 


l'imparfait, 1° personne du singulier où e/tlone qui repré- 
sente évidemment ἐφίλωνε emprunte sa terminaison aux 
formes en —auw, et correspond à agépone = ἀγάπωνε -- ἠτάπων. 


TEMPS COMPOSÉS DE LA VOIX ACTIVE. 


Le futur peut s'exprimer par deux auxiliaires dont nous 
avons parlé précédemment : lelo — θέλω et eho — ἔχω, l'un 
et l'autre se rattachant par la conjonction νά au verbe prin- 
cipal conjugué au subjonctif aoriste. 

Le conditionnel présent se forme, dans le grec vulgaire, 
par l'addition de ἤθελα, imparfait de θέλω, à l'infinitif du verbe 
principal, ou bien à l'aide de θά == θέλω νά et de l'imparfait. 
D'où ἤθελα ypépa(v) (ou γράψει) ou bien θὰ ἤγραφα. Dans l'italo- 
grec. on dit isela na grafso (ἤθελα νὰ γράψω) ou on se con- 
tente d'exprimer ce mode par le simple imparfait : tgrafa 
(frpapa) ou egra/fa. 

Le parfait se compose de l'auxiliaire eho (ἔχω) et du par- 
ticipe parfait passif du verbe principal au pluriel neutre : 
eho grammena (ἔχω γραμμένα) j'ai écrit. Le grec vulgaire 
dit aussi, mais en employant le singulier : ἔχω γραμμένο. 

Ce dernier idiome a en outre la tournure ἔχω τράψει 
Lorsque le verbe est intransitif, on peut employer l'auxi- 
liaire ime (εἶμαι = eluf) : ime stameno (εἶμαι σταμένος) littéra- 
lement : je suis été. 

Pour le plus-que-parfait, tandis que la formule romaïque 
serait εἶχα γράψει ou εἶχα γραμμένο, l'italo grec a conservé une 
tournure très ancienne consistant dans l'emploi de l’auxi- 
liaire à l'imparfait avec le participe aoriste actif du verbe 
principal : #ha grafsonta (εἶχα γράψοντα — εἶχον γράψας). 
Ce participe aoriste est indéclinable. Dans le grec classique, 
cet emploi de ἔχω ou εἶχον avec un participe aoriste ou par- 
fait pour exprimer le parfait ou le plus-que-parfait est assez 
fréquent. Mavrophrydis (op. cit. p. 326) en relève de nom- 
breux exemples. 

Le plus-que-parfait s'emploie aussi comme conditionnel 
passé, ainsi que nous le verrons plus loin. 
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Présent. 
Sing. 


PI. 


Imparfait. 
Sing. 


PI. 


Aoriste. 
Sing. 


PI. 


CONJUGAISON MÉDIO-PASSIVE DES VERBES BARYTONS. 


INDICATIF. 
Italo-Grec. Romaïque, 
graf-ome γράφ-ομαι 
graf-ese τράφ-εσαι 
graf-ete γράφ-εται 
graf-omesta γὙραφ-ούμεστε 
graf-esesta Ὑράφ-εστε 
graf-unte vpdp-ouvrai 
egraf-amo  éfpap-oüuouv(e) 
egraf-aso ἐγραφ-ούσουν(ε) 
egra/f-ato ἐγραφ-ούνταν(ε) 
egraf-amosto ἐτραφ-ούμεστε 
egraf-asosto ἐτγραφ-ούσεστε 
egra/f-anto ἐγραφ-ούνταν(ε) 
ograf-timo ἐγράφ-τηκα 
egraf-ti ἐγράφ-τηκες 
egraf-ti ἐγράφ-τηκε 
egraflimosto ἐτραφ-τήκαμε 
egraftisoslo ἐτραφ-τήκετε 
egraf-tisa ἐγραφ-τήκανε 


gramméno (i, 0) Ὑραμμένος (η, ον) 


SUBJONCTIF. 


Le présent manque pour 
l’italo-grec. 


itale-Grec. 


na graf-tù 
na grafà 
na graf-ti 


na graf-tite 
ua graf-tüne 


Participe-parfait. 


νὰ γραφ-τῶ 
νὰ γραφ-τῆς 
νὰ γραφ-τῇ 

πα graf-tüme νὰ γραφ-τοῦμε 
νὰ γραφ τῆτε 
γὰ γραφ-τοῦν(ε) as graf-tüne ἂς γραφ-τοῦνε 


IMPÉRATIF, 
Le présent manque pour 
l'italo-grec. 
Italo-Grec. Romaïque. 
graf tu γράψου 
as graf-i ἂς ὼγραφ-τῇ 
graf-titesta γραφ-τῆτε 


1° On peut remarquer que, pour les formes du présent, 
l'italo-grec et le romaïque se rapprochent beaucoup l'un 
de l'autre. La deuxième personne du singulier, γράφεσαι, 
maintient le © caractéristique déjà délaissé à l'époque 


d’'Homère où l'on ne dit plus que τράφεαι et qu'on ne retrouve 


plus qu'au parfait passif et dans les verbes en —m. Même 


observation pour la désinence —so, —co de l'imparfait 


conservée seulement au plus-que-parfait et dans les temps 
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secondaires du passif des verbes en —-u du grec classique. 
Ces désinences —ou et σο, restes des formes primitives, 
semblent avoir été gardées, dès les temps anciens, dans 
l'idiome populaire. Le grammairien Phrynique (Bekker, 
anecd. p. 18) fait cette remarque à propos d'évaxrg : oi 
δ᾽ ἀμαθεῖς ἀνακτᾶσαι λέτουσιν. De là aussi, dans le texte grec 
du Nouveau Testament : ὀδυνᾶσαι (Luc, XVI, 25), péreou 
καὶ πίεσαι (id, XVII, δ). La désinence —mesta de la première 
personne du pluriel dans l'italo-grec reproduit plus parfaite- 
ment que la désinence —ueote du romaïque l'ancienne dési- 
nence —ueoôa qu'Homère et les poètes employaient à côté 
de ----μεθα.. 

La deuxième personne du pluriel terminée en —esesta ἃ 
subi l'influence de la première. 

Quant à la troisième personne, il ne faut pas voir dass le 
u (ou) de —unte (—ouvra) une confusion avec les verbes 
contractes : l'accent l'indique suffisamment et d’ailleurs 
grafunte, γράφουνται a été formé d'après grafunie) rpépouv(e) 
de l'actif. 

2° L’imparfait passif de l'italo-grec a pris pour radical la 
forme intégrale de l'imparfait actif egrafa à laquelle elle ἃ 
ajouté les désinences personnelles. Les finales —so, —4{0, 
—n{0 appartiennent à l’ancien hellénique ; leur voyelle —o 
s'est propagée dans toutes les personnes. 

3° L’aoriste passif, dans l'italo-grec et le romaïque, ἃ 
conservé sous la forme —{i—, —m— l'ancienne caracté- 
ristique —6n—. De la conjugaison antique, l'italo-grec a 
gardé, au singulier, les deuxième et troisième personnes : 
egrafti == ἐτράφθης, et egrafli — ἐγράφθη ; au pluriel, la 
troisième personne : egraftisa ἐγράφθησαν.. Pour le reste, 
nous retrouvons les désinences personnelles de l'imparfait 
ajoutées au radical egra/ti-. 

4° La forme graftu de l'impératif aoriste représente 
γράφθου, ypap-8-ov, c'est-à-dire le radical verbal, plus la 
caractéristique -θ-, plus la désinence —ov d'après le présent 
Ὑράφοου. 
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FORMES MÉDIO-PASSIVES DES VERBES CONTRACTES, 


INDICATIF. 
: ᾿ Itale-Gres. ue. itale-Grec. Romais 
Présent. MS | Ὁ 
Sing. Fil-iome φιλ-ειοῦμαι - Agap-ome ᾿Αγαποεειοῦμαι 
Fil-iese φιλ-ειέσαι Agap-ese ᾿Αγαπο-ειέσαι 
Filete φιλ-ειέται Agap ete ᾿Αγαποειέται 
PI.  Fil-iomésta φιλ-ειούμαστε  Agup-iomésta ᾿Αγαπ-ειούμαστε 
Fil-iesésta φιλ-ειέστε Agap-iesésia ᾿Αταπ-ειέστε 
Fil tunte φιλ-ειοῦνται _Agap-lunte ᾿Αγαπ-ειοῦνται 
Imparfait. 
Sing. Filiamo ἐφιλ-ούμουνε . Agap-iamo Ἠγαποούμοηνε 
Fil-iaso ἐφιλ-ούσουνε Agap-iaso Ἠγαπο-ούσουνε 
Filato ἐφιλ-ούντανε Agapato "Hyan-oûvrave 


PI.  Filiamôslo ἐφιλ-ούμαστε  Agap-iamdsto ᾿Ἠταπ-ούμαστε 
Fil-iasôsto ἐφιλ-ούσαστε Agap-iasôsio ᾿Ἠταπ-ούσαστε 
ἘΝ απο. ἐφιλ-ούντανε Agap-anto Ἠγαποούντανε 

Α remarquer l° qu’à la voix passive, les formes des verbes 
contractes en —aw se sont fondues dans les formes en —ew. 

2 La contraction ne s'effectue pas. Filiome de même 
que φιλειοῦμαι représentent le classique φιλέομαι. Dans le 
romaïque, si l'on na pas l'accentuation régulière φιλείουμαι 
au lieu de φιλειοῦμαι, c'est que la voyelle a(==1) se joint par 
synizèse à la voyelle qui le suit et lui communique l'accent. 
La diphtongue ou n'est pas le résultat d'une contraction : 
elle représente une prononciation vulgaire. En italo-grec, la 
synizèse ue se produit pas. [ἡ qui précède la terminaison 
—ome rappelle le procédé du dorique qui changeait — eo et 
—ew en —10 οἱ —iw. Nous trouvons dans Aristophane 
(Lysistrata 1305) ὑμνιῶμες pour ὑμνέωμεν, au vers 1002, 
μογιόμες pour μογέομεν. Ici encore l'accentuation de ὑμνιῶμες 
et de μογιόμες est due à la synizèse 10 et τω comme dans le 
romaïque. 

Au dire de l'Etymologicum, p. 485, les Éoliens rempla- 
çaient —ew par —nw : οἱ Αἰολεῖς τὰ τῆς πρώτης συζυγίας διὰ 
τοῦ n προφέφουσιν, ἀδικήω, ποθήω. Οὕτως οὖν καὶ καλ᾿ὦ παρὰ 
μὲν Ἴωσι, καλέω, παρὰ δὲ Αἰολεῦσι καλήω. 

3° L'imparfait ἃ pour radical filia-, agapia- rigoureuse- 
ment formé d'après egrafa mais qui n'existe pas comme 
imparfait actif. L'imparfait passif des verbes contractes est 
done une création analogique d’après le modèle de l'imparfait 
passif des verbes barytons. 
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Des verbes en —m de l'ancienne langue, il ne reste, dans 
l'italo-grec comme dans le romaïque, d’autres traces que le 
verbe substantif et encore εἰμί n'apparaît-il qu'avec les dési- 
nences de la voix moyenne. 


ἶ ξ ἶ 
᾿Ξ ΡΒ ἐξ ge” 
ΣΕ ΕΠ à 
= à 
. ἃ ξ 
ΠΞ δ᾽ δὲ Ξ 
15 
Ε΄ ε 5 
: ἐξεβῆβ 
᾿ ἔξ: εἶ 
2 SSÉSÉS dE 
: ÉARSSÉ ἢ 
Ξ à L 
ὃ 8 


Les participes séeonta, stasonta, stamméno, propres à 
l'italo-grec, appartiennent au verbe steo ou steco, provenant 
de ἵστημι. 

(A continuer.) 


LES COLLÈGES FUNÉRAIRES 


CHEZ LES ROMAINS 


PAR 


δ. P. WALTZING, 
Professeur à l’Université de Liège. 


Le nom de « collèges funéraires », collegia funeraticia, 
est moderne. Les Romains ne le connaissaient pas, et, en 
réalité, ils n'avaient pas d'expression qui embrassât toutes 
les associations que l'on désigne généralement par là depuis 
la dissertation de Mommsen De collegiis et sodaliciis Roma- 
norum (Kiliae, 1843). Pris dans son sens le plus étendu, le 
nom de « collèges funéraires » peut s'appliquer à toutes les 
corporations romaines ; car toutes les corporations connues, 
collèges religieux voués au culte spécial d'une divinité, de 
Mitbra, par exemple, collèges de la jeunesse (1), collèges 
d'Augustales ou prétres du culte impérial (2), collèges de 
soldats (3) ou de vétérans (4), décuries d'appariteurs, collèges 
professionnels (5), tous enfin procuraient à leurs membres un 


(1) Voyez l'étude de ἢ. DumouLin. Musée Belge, t. I, pp 114 et 200. et un 
important compte rendu de ce travail dans la Wochenschrift fuer klass. 
Philologie, 1898, pp. 150-154, par M. Rosrowzew. La thèse d'A. FLoss, De 
collegits juvenum, Bonn, 1897, n'a pas apporté beaucoup de neuf. 

(2) Voyez notre Étude hist. sur les corporat. prof. chez les Romains, 
I, pp. 39. 518. F. Mourcor, Essai sur l'histoire de l'Augustalité, 1895 
(1089 fasc. de la Bibl. de l'École des Hautes Études). 

(3) Voyez von Domaszewsri, Die Religion im roemischen Heere ( West- 
deutsche Zeitschrift, 1595). 

(4) Voyez L. HaLwin, Les collèges ds vétérans (Revue de l'Instr. publ. en 
Belg., 1895 et 1896). 

(5) Voyez notre Étude historique sur les corporations professionnelles chez 
les Romains, ? vol., Louvain, Ch. Peeters, 1895 et 1896. 
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enterrement décent et avaient un lieu de sépulture commun 
ou des ressources destinées aux funérailles des confrères 
décédés. Dans ce sens, on peut dire que la corporation des 
mesureurs de blé attachés à l'administration des app-ovision- 
sements de Rome, était un cullège funéraire, parce que sa 
caisse versait, à chaque décès, une somme déterminée pour 
les funérailles (1). 

Mais nous employons l'expression de « collèges funéraires » 
dans un sens plus restreint, et, suivant l'usage, nous enten- 
dons par là Les associations qui se formaient, sous l'Empire, 
parmi les gens d'humble condition (tenuiores), nés libres, 
affranchis ou esclaves, uniquement ou principalement pour 
procurer à leurs membres un enterrement décent, au moyen 
d'une caisse alimentée par des cotisations mensuelles. Ces 
associations avaient un culte, comme presque tous les col- 
lèges romains (2), et leur caractère religieux était si pro- 
noncé que les modernes ont cru longtemps qu'elles ne se. 
proposaient pas d'autre but que le culte du dieu, dont elles 
portent généralement le nom. 

* Ces collèges funéraires, qui ont pour première raison d'être 
le soin des funérailles, doivent donc étre soigneusement 
distingués des corporations qui ajoutent cette préoccupation 
à leur but principal, religieux ou professionnel. Il faut aussi 
les distinguer des « sociétés funéraires », socii monumenti, 
constituées entre quelques personnes pour construire et 
entretenir un monument funèbre dont les sociétaires se par- 
tageaient les places au prorata de la somme versée par 
chacun (3). | 

Depuis la dissertation de MomMsEN, qui ἃ ouvert la voie 
en révélant l'existence et la nature des collèges funéraires, 
des études sérieuses ont été consacrées à ces associations. 
G. Boissier les ἃ décrites dans un chapitre intéressant de 
sa Religion romaine d'Auguste aux Antonins (II, pp. 273 
et suiv.) et Tr. Scuiess s'est efforcé de réunir tout ce que 


(ἡ Zbid., 1, p. 274. C. I. L., VI 9626. 
(2) Voyez notre Étude historique, 1, pp. 195-255. 
: (3) Voyez tbid., I, pp. 258-260. 
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l'épigraphie peut fournir, dans une dissertation très con- 
sciencieuse, très touffue, très difficile à lire, qui ἃ pour titre : 
Die roemischen collegia funeraticia nach den Inschriften, 
Munich, 1888. Nous aurons plus d'une fois l'occasion de 
citer cette étude, très méritoire, mais elle n'a pas résolu 
tous les problèmes et elle contient des confusions : qu'il 
importe d'éviter. En langue française, il n'y aucun travail 
d'ensemble, et il nous a semblé utile de reprendre ce sujet, 
qui est encore rempli de points obscurs (1). 

Les sources sont pauvres : les auteurs sont muets et ne 
font pas même allusion à cette institution qui joue æn si 
grand rôle dans la vie populaire ; les rares textes du Digeste 
— 1] n'y en ἃ que deux, — qui parlent de la législation 
relative à ces collèges, sont laconiques et inintelligibles pour 
nous sans le secours de l'épigraphie (Dig., 47, 22, 1 et 3). 
Les inscriptions, à la vérité, sont fort nombreuses {2}, mais 


(1) Bibliographie. Outre les études déja citées, nous signalons spécialement 
les suivantes : 

Ta. MoMMsen, Zeitschr. fuer gesch. Rechtswiss., XV, pp. 357 et suiv. 
Staatsr., I, p. 325. Trad. I, p. 386. Huscaxx, même Zeitschrift, XII, 
pp. 173-219. G. Boissier, Revue arch., nouv. série, 23, 1872, pp. 81-94 : 
Les cultores deorum, Revue des deux Mondes, 15 déc. 1871 : Associations 
ouvrières et charitables à Rome. MarquarDT, Roem. Staatsverwaltung, II], 
pp. 140-144. Le Culte, I, pp. 168-173. Duruy. Hist. des Rom.. V, pp. 152- 
154. De Rossi, Bull. crist.. 1864, pp. 57 et suiv. Bull. com., 1882, pp. 144 
οἱ suiv : La villa di Silio Italico e& il collegio salutare nel Tuscolo. Com- 
mentationes in honor. Mommsent, pp. 705-711. Roma Sotterranea, III, pp. 37 
et 513. ΝΟΝΤΗΟΟΤΕ er BRownLow, Rome souterraine, trad. ALLARD, 1872, 
pp. 57-75. HEenzen, Annalt dell’ Instituto, 1866, p. 18. Bullettino dell 
Instituto, 1885, pp. 141-143. δ. νὸν Lrxowski, Die collegia tenuiorum der 
Roemer, Diss . Berlin. 1888. Max Coux, Zum roem. Vereinsrecht. pp. 135- 
146. ὦ. Grey. Les Collèges funéraires sous l'Empire romain, Thèse de droit, 
Paris 1895. G. Surueus, Les collegia tenuiorum. Thèse de droit, Paris, 1894. 
H. GLonn, Les Collèges funéraires à Rome au 1115 siècle après J.-C. (Ann. 
de la Soc. acad. de Nantes. 1894, pp. 115-137, insignifiant). Loënixe, GescA. 
des deutschen Kirchenrechts, I, pp. 204 et suiv. D. LacomuBæ, Le droit funé- 
raire, Thèse, pp. 104-114. Fr. Scuaxpier, Das roem. Begraebnissiwoesen, 
1888, pp. 17 et suiv. DAR&MBERG ET SAGLi0, Dict. des Antig., s. v. funus. 
WaLTZiNG, Étude historique sur les corporations professionnelles des Ro- 
mains, 1895-1896, I, pp. 256-300. Les corporations romaines et la charité, 
Louvain, 1895, 30 pp. 

(2) Elles sont réunies dans notre Recueil des inscriptions grecques et 
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excepté trois ou quatre qui ont une certaine étendue, elles 
ne fournissent que des détails isolés et fragmentaires. Ras- 
semblés, ces détails acquièrent de la valeur : ils nous per- 
mettront de donner une idée exacte des collèges funéraires 
et de résoudre les questions qui se posent relativement ἃ 
leur origine, à leur nature, à leur but, à leur organisation 
intérieure, à leur influence sur la vie des classes inférieures. 

Ce travail est devenu possible et relativement facile, 
depuis que les inscriptions sont presque toutes réunies et 
classées dans le Corpus inscr. latinarum. Nous commence- 
rons par distinguer plusieurs classes parmi les collèges funé- 
raires et par montrer quelle extension ils avaient prise; 
puis nous dirons quel était leur but et quelle était leur 
organisation intérieure ; enfin, nous pourrons rechercher 


leur origine et déterminer la législation à laquelle ils étaient 
soumis. 


1. Les diverses classes de collèges funéraires. 


Les collèges funéraires répandus dans tout l'Empire, 
peuvent se diviser en plusieurs espèces suivant la condition 
de ceux qui les composent. Partout où les esclaves et les 
affranchis sont réunis en grand nombre sous le même toit, 
dans une même maison, ils s'associent entre eux. La maison 
impériale et beaucoup de familles opulentes possédaient des 
légions d'esclaves, qui, après leur affranchissement, res- 
taient attachés à la maison de leur patron. Ces esclaves 
(familia) et ces affranchis d'une même maison fdomus) 
formaient souvent un ou même plusieurs collèges que les 
modernes ont appelés « collèges domestiques », collegia 
domestica. Le nom est commode et nous l’adopterons. En 
s'associant, ces esclaves et ces affranchis ne pouvaient guère 


latines relatives au collèges romains (Tome III de notre Étude historique). 
Dans ce qui suit, les chiffres précédés de N° renvoient ἃ ce Recueil. Les 
chiffres romains suivis d'un chiffre arabe renvoient au Corpus inscriptionwum 
latinarum ; ainsi, VI 10234 = Corpus, vol. VI, n° 10234. 


LES COLLÈGES. FUNÉRAIRES CHEZ LES ROMAINS.  %85 


avoir un autre but que de s'assurer une sépulture décente, 
et les collèges domestiques étaient tous des collèges funé- 
raires. L'État et les villes possédaient également des troupes 
d'esclaves attachés au service public ou municipal (1) : ces 
diberts οἱ servi publici formaient aussi des collèges funéraires 
que nous mettrons à part. La classe la plus nombreuse, 
c'est celle des collèges qui renferment des hommes libres 
exerçant des professions diverses ; ils admettaient aussi des 
esclaves appartenant à des familles différentes, avec la per- 
mission du maître. Ces collèges composés de pauvres gens 
ne vivant pas sous le même toit et appartenant à des condi- 
tions diverses, prennent le plus souvent le nom de cultores 
d’un dieu quelconque, « collège d'un dieu », ou « collège 
salutaire », ou quelque autre dénomination plus ou moins 
religieuse. Enfin, parmi les collèges funéraires, il faut ran- 
ger une espèco spéciale que DE Rossr ἃ découverte et qu'il 
a intitulée collegi funeratici famigliari, collèges funéraires 
composés des membres d'une même famille : ils se dis- 
tinguent des précédents sous bien des rapports. Voilà la 
classification qui ressort des études publiées dans ces der- 
nières années. Nous suivrons l'ordre que voici : 

I. Cultores deorum. 11. Collegia domestica, avec les col- 
lèges d'esclaves publics. III. Collèges formés des membres 
d'une même famille. IV. Collèges funéraires non spécifiés. 


I. CULTORES DEORUM. 


Avant la dissertation de Mommsen, que nous avons citée 
plus haut et qui vit le jour en 1843, on croyait que tous ces 
collèges qui portent le nom d'un dieu, étaient des collèges 
religieux institués pour rendre un culte à une divinité. 
Mommsen soutint que c'étaient des collèges funéraires, qui 
n'avaient pas plus de titres à étre considérés comme des 
confréries religieuses que nos anciennes corporations qui 
avaient pour patron S. Nicolas ou ὃ. Martin (p. 92). Ils ne 


(1) Voyez L. HaLxiN, Les esclaves publics chez les Romains, Bruxelles, 
Schepens, 1897. 
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sont pas institués, dit-il, pour le culte, mais pour le soin des 
funérailles (non instlitutla esse deorum causa, sed ad funera 
curanda, p. 97). L'opinion de Mommsen est devenue l'opi- 
nion générale; à peine a-t-on proposé d'y apporter certaines 
restrictions. Est-il donc vrai que presque tous les collèges 
(in plerisque collegiis, p. 97) qui portent le nom d’un dieu 
ne sont que des « collèges funéraires » dans le sens que nous 
avons donné à cette expression, et que le titre de cultores 
Silvani, collegium Silvani, collegium salutare Siloani ou 
même collegium salutare prouve à lui seul que nous avons 
affaire à un collège funéraire? Pour répondre à cette ques- 
tion, il faut étudier à part chacun de ces collèges. Nous 
en dresserons donc la liste, en ayant soin de noter ce que 
nous pouvons tirer des inscriptions sur le but religieux ou 
funéraire de chacun. Cette liste donnera en même temps 
une idée de l'extension prise par les collèges funéraires et 
religieux à Rome même, en Italie et dans les provinces. 
Nous y admettons tous les collèges qui portent une dénomi- 
nation pieuse quelconque, même les collèges domestiques et 
les collèges professionnels. Nous aurons soin d'indiquer 
aussi la date chaque fois que c'est possible et la condition 
sociale des confrères quand on peut la reconnaître. 


LISTE DES CULTORES DEORUM. 
Urbs Roma. 


1. Collegium Aesculapi et Hygiae, en 153, VI 10234 
(N° 1083). 
populus collegi. Lex ejus. | 
ut ne plures adlegantur quam numerus supra 
. Scriptus (2. 6. LX), et ut in locum defunctorum 
loca veniant (sic) et liberi adlegantur, etc. 
arka nostra ; funeraticium. | 
quinquennalis, quinquennalis perpetuus ; pater 
collegi, mater collegi ; immunes ; curatores duo. 
, natalis collegi. 
ordo collegi nostri decrevit; hoc decretum ordini 
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nostro placuit in conventu pleno ; decretum 
universorum. 


1. L'inscription a pour titre : Leæ collegi Aesculapi et Hygiae. »« Statuts 
da collège d'Esculape et d'Hygie ». En réalité, ces statuts ne font que régier 
l'emploi de trois donations faites au collège par la femme et le frére d'un 
affranchi impérial. La première, Salvia Marcellina, donne au collége une 
schola (cf. 1. 13) située sur la voie Appienne et ainsi décrite : locum, aedicu. 
laim) cum pergula, et signum marmoreum Aesculapi et solarium tectum 
junctum, in quo populus collegi supra scripti epuletur (1. 3-4). Elle lui 
donne, en outre, 50,000 sesterces, à condition que le collége n’admette 
jamais plus de 60 membres et qu'il suive certaines règles pour le recrute: 
ment. En outre, cette somme et les 10,000 sesterces donnés par P. Aelius 
Zénon, seront placés, et les intérêts serviront à organiser des banquets aux 
six fêtes suivantes : anniversaire de l'empereur régnant, Antonin le Pieux ; 
nalalis collegii ou anniversaire de la fondation ; la féte des étrennes (15 jen- 
vier); le jour de la chère parenté (cara cognatio), le jour des violettes (dies 
violaris) ; le jour des roses (dies rosac). La veille des Ides de mars, le prési- 
dent régale le collège. Pour ces banquets, le collège se réunit tantôt dans la 
schola reçue de Salvia Marcellina, tantôt dans la chapelle du divin Titus dans 
le temple des divi, au Palatin. Pour voter ce réglement, le collége s'est 
assemblé également dans cette chapelle, au complet (ex decreto unfversorum, 
quod gestum est in templo divorum in aede divi Titi conventu pleno, |, 8-9 : 
Roc decretum ordini nostro placuit in conventu pleno, quod gestum est in 
templo, etc.) 

Le collège comprend done 60 membres, la plupart affranchis sans doute, 
car son pater, P. Aelius Zénon, est un affranchi d'Hadrien et le mari de 
Marcellina, M. Ulpius Capito était an affranchi de Trajan, sdjoint as 
conservateur des galeries de peinture impériales. Marcellin exige qu'on ne 
reçoive pas d'esclaves (et liberi adlegantur, |. 6). Ces 60 membres forment le 
populus collegi ou ordo noster, qui vote les décrets; quelques-uns sont 
exempts des charges ‘itmmunes). Le collge a un quinquennalis, président 
nommé pour cinq ans ; le président de l'an 153, C. Oflius Hermes, avait 
reçu le titre du quinquennalis perpetuus, président ἃ vie. Il y ἃ en outre 
deux curateurs, qui partagent avec lui l’administretion et les responsabilités 
(1. 19-22). Enfo, la généreuse donatrice et son beau-frére ont recu les titres 
honorifiques de mater collrgit et pater collegii. 

Le but funéraire du cv,.-ge remort de deux faits, En premier lieu, 1] est 
question du funeraticium. prire funéraire ou sornme payée pur [8 caisee 
(αγκα nostra). à chaque de-es. pour les funérailles : celui qui voudra leguer 
sa place ἃ son fiis, frere ou affranch1, devra Îaisser [5 πιο» de outte some 
à la caisse, suivant une prescription de La donatrice :], 6-7, Fu second Leu, 
parmi Les fétes du ec:.+7e, Les trois ἄστρα sont des fes furstses. 

Ajoutons que ce r-giszcent n'est pas la Loi fupduinentale du e..ge: 1, La 
été voté qu'a l'occasion des duns re us et per ordre des donateurs, C'est ce 
qui explique qu'il 56 parle pas autrement des funéra;iles, Cou.sarez jes σ᾿’ 
tuts du Collegium Lianar à Ann: ἃ Lacuv.us XIV 2112, 

Voyez notre Étude hint,, 203 pages citées d3n5 Le Héyrrture, ν. 212. 
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2. Collegium Apollinis, Bull. com., 1892, p. 296, n. 3 
(N° 1365). 

8. Collegium Bonae Deae, VI 2239 (N° 756). 

honorata ob magistratum collegi Bonae Deae. 

4. Collegium Concordiae Augustianorum familiae castrensis, 
VI 8532 (N° %61); conlegium castriense, V 8536 
(N° 963); plebs jus, VI 8532. Voy. E. FarRon, La 
ratio castrensis, Musée Belge, II, pp. 241 et suiv. 

5. Sodales ballatores Cybelae, VI 2265 (N° 797). 

6-16. Nous réunissons ici les collèges voués au culte de la 
maison impériale : cultores domus Augustae ou divinae, 
Larum et Imaginum etc. Nous suivons l’ordre chronologique. 

6. Imaginum domus Augustae cultores, sous Galba, en 
l'an 68, VI 471 (N° 672). 
curatores anni secundi guinque. 
7. Collegium Numinis dominorum, quod est sup templo 
divi Claudi, à l'époque des Flaviens, VI 10251 a 
(N° 1087). 


2. Sur un cratère donné à ce collège. 

3. Ce collège était composé de femmes. On trouve des femmes qui y ont 
été sacerdos ou magistra. VI 2236-2240. Cfr. Vacuæri, dans De Rueeirno. 
Dis. ep., I. p. 1013. 

4. Cf. Ο. Hirscurein, Verw , I, p. 198, ἢ. 2. Les Augustiani familiae 
castrensis, esclaves impériaux, attachés à l’intendance de la maison impériale 
(castra).forment un collège qui rendait un culte à la Concordia, divinité hono- 
rée à Rome depuis une haute antiquité, de même que ie collège des tabularii 
honorait Minerve : collegium Minertium tabulariorum (111 6077). Cfr. 
Roscaer, Lexikon der Myth., I, p. 921. Deux esclaves, valets de chawnbre 
de l’empereur (:ubicularii), font un don à ce collège. 

5. Ce sont des prêtres danseurs (ballare, βαλλίζειν) de la Magna Mater. Ils 
élévent un monument funèbre à T. Flavius Chrysopaes (affr. d’un empereur 
de la gens Flaviat). Étude hist., 1, p. 245. 

6. Quatre curatores de la seconde année du collège, affranchis (?), portant 
des gentilices differeuts, font don au collège d'une statue de la Libertas 
Restituta Ser. Galbae imperatoris Augusti, en l'an 68. Ces cultores domus 
Augustae qui viennent de s'associer, sous Néron, prennent part, comme on 
voit, à la joie populaire qui fit courir les gens de La plébe pur toute la ville, 
<oiffés du pileus, symbole de l'affranchissement (Suzr., Nero, 57). | 

7. C'est l'épitaphe d'un T. Flavius Trophimus, affranchi impérial (de 
Vespasien, Titus ou Domitien), qui a fondé ce collège (constttutor collegi, ete.) 
Le collège avait son siège prés du temple de Claude sur le Célius. 
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8. Sagari theatri Marcelli cultores domus Augustae, en 
104, VI 956 (N° 719). 
9. Sodal(icium) Silvani et Larum, en 108, VI 630 (N° 691). 
decuriae n(umero) III. 
10. Cultores Larum et Imaginum domus Augustae, en 108, 
VI 958 (N° 720). 
11. Collegium incertum. Numini domus Acute en 112, 
VI 542 (N° 680). 
12. Cultores domus divinae Augustae, sous Hadrien, VI 
253 (N° 639). 
curatores anni primi quailluor. 
13. Socii cultores Larum et Imaginum August{(arum), en 
l'an 159, VI 307 (N° 646). 
curator iterum. 
14. Collegium magnum Larum et imaginum, domni invicti 
Antonini Pi, VI 671 (N° 699). 
collegi servus actor. 
15. Laribus Auglustorum duorum). Collegium Larum prae- 


8. Statue à Trajan. Ce sont les fabricants de sayons établis dans les 
boutiques du théâtre de Marcellus. 

9. Un affranchi impérial, Ti. Claudius Fortunatus, a cura amicorum, 
dédie une statue à Silvain et ἃ ce collége, en l’an 108. Au jour de la dédicace, 
il offre un banquet aux quatre décuries du collège. Il s'agit peut-être des 
Lares Augusti, parce que le dédicant est un affranchi impérial. Silvain est 
honoré par un autre collège de ce genre (VI 671). 

10. Dédicace à Trajan, en l'an 108. Ils l'appellent locupletator civium, 
Propagator orbts terrarum. 

11. Un esclave de Trajan consacre Numint domus Augustae une statue de 
Silvain. un portique, etc., probablement auprès du local d’un collège. 

12. Quatre curateurs de la premiére année font réparer À leurs frais, en 
l'honneur (d'Hadrien?) un temple (?) du collège, [aedem cum plorticu. La 
dédicace a lieu au jour anniversaire de la naissance d'Auguste. 

13. En l'an 159. sous Antonin le Pieux, leur curateur pour la seconde 
fois, A. Sergius Megalensis, leur donne une statue d'Hercules Conserbator. 

14. Eutyches, esclave (servus actor) de ce collège, dédie une statue du 
Silvain adoré par ce collége, et un autel de marbre, dans les hort{ Aboniani, 
où ce collège avait peut-être son local. Cf. Tr. Souixss, pp. 23 24. C. I. L., 
III 4038 (N° 337). Voyez ci-aprés, n° 18-21. 

15. Les deux Augustes sont Marc Auréle et Vérus, qui régnérent ensem- 
ble de 161 à 169. Il s'agit d'un collège voué au culte des Lares impériaux 
et de Diane; il avait son siege dans un domaine impérial dont le nom est 
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dio[rum.. et] Dianae Ba[mbyce], quod constitutum 
fueralt vicinis| petentibus, [qui]bus locum ad conse- 
crandos Larfes... dajri jussit, en 168, VI 455 
(N° 667). ᾿ τὸ 
16. Cultores Larum Augustorum rationis patrimoni, sous 
Septime Sévère, VI 1038 (N° 732). τ 
17. Collegium salutare(quod consistit in praediis Galbanist), 
sous Hadrien, B. c., 1885, Tav. VI (N° 1332). 
vilici praediorum Galbanorum tres et plebs. 
immunes éres. 
liste de 53 noms d'affranchis, affranchies (1) et 
esclaves (11). 


effacé et il avait été fondé sur le désir des membres (vicinis n'est qu'une 
conjecture). Le domaine où se trouve le sanctuaire des Lares impériaur 
appartenait au fisc; en effet, pour obtenir un emplacement, les confréres se 
sont adressés au directeur général du fisc (a rationibus). Sur l'avis favorable 
de celui-ci, le bureau de la vicesima (impôt de 5 9,9 sur les successions, 
payé au fisc) a accordé l'emplacement pour le sanctuaire (aedicula) et fait les 
frais de la construction. 

Il résulte de tout cela que le collège était composé de gens attachés à la 
maison impériale : il était peut être composé d'esclaves et d’affranchis de 
l'empereur, travaillant sur ces doinaines. 

16. Un affranchi impérial donne a ces cultores un autel, pour le salut de 
Septime Sévére. Le collège est composé des esclaves et affranchis attachés ἃ 
l'administration du patrimontum, c'est-à dire des biens de la couronne, que 
Septime Sévère sépara de la res prévata, fortune privée du prince; c'est donc 
un collège domestique. | 

17. Dans les praedia Galbana, entre le monte Testaccic et le Tibre, un 
procurateur du patrimoine impérial assigne un emplacement où oe collège 
éléve un autel : MNumini domus Augustae sacrum, Aesculapi et Saluti 
Augustiae. | 

Le collège est funéraire (salutare). [1 semble présidé par trois vilici prae- 
diorum Galbanorum ; il compte, en outre, trois immunes et 53 simples 
membres énumérés sur l'album. Il ÿ a parmi eux 4 affranchies et 1 1 esclaves; 
les autres sont des affranchis. Les vilici appartiennent à la familia impériale. 
Les membres n'appartenaient pas tous à la muison de l'empereur, mais 
travaillaient peut-être dans les praedia Galbana au service du prince. L'em- 
placement est accordé par le procurator patrimonit Caesaris. Dans ces 
praedia se trouvaient les horrea (albana, maïs rien ne prouve qu'il s'agit de 
horrearit. Étude hist. LI, pp. 65-68. Henzex, Bull. com., 1885, pp. 51-53. 
Bull. dell Inst., 1885, pp. 137-144. Suivant lui, l'inscription serait du temps 

‘d’Hadrien. | 
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18-21. À ces collèges vonés an culte de Là maison impé- 
riale, nous ajoutons ceux qui portent le titre de celirgium 
magnum. Comparez VI 671 (ci-desses, n° δ: et, hors de 
Rome, IIE 4058 (N° 557), à Poetorio en Pannonie Sapé- 
neure : collegiun magaum Lerum εἰ Inaginum demini 
nosiri Caesaris ; III 6077 N° 159), à Ephèse : colrgium 
magnum, cité parmi des collèges de la maicon impériale : 
XIV 2045, à Laurentes : P.Achius Aug. kb. Liberelis, tribe- 

18. Collegium magnum ,Larum Caesaris nostri), VI 692 

(N° 302). 

19. Collegium magnum, VI 10252-10254 ,N°% 1089-1090. 
scriba ejus :affranchi impérial,, VI 10252. 
scriba qus ’affranchi de Marc-Aurèle et Vérus), 
VI 10258. 
viator ejus {affranchi impérial,;, VI 10254. 

20. Collegium maguum arkarum divarum Faustinarum 

Mauris et Piae, 5 juillet 227, Roem. Mitth., 1887. 

p. 203 (N° 1371). 

quinquennalis Faustinae Matris. 
horti olitorii, juris collegi magni, etc. 

21. Collegium magaum tribunorum divae Augustae (56. 

Liviae), VI 4305 (N° 847, Cfr. 4012 (N° 828). 

22. Collegium salutare Fortunae Reducis, VI 10251 

(N° 1085). 


18. Un esclave répare un temple (de Silvain!); un affranchi donne un 
autel consacre Sivano sancto sacro Larum Cassaris n{ostri) et collegs magni. 

19. Ce collège est peut être le méme que celui que nous avons vu aux 
n* 14 et 18. Ces trois inscriptions viennent de colombaires du n° siècle : ce 
sont les épitaphes de deux affranchis imperiaux, T. Flavius Aug. 1. Myrtolus 
Januarianus et Ti. Claudius Onesimus, et d'une affranchie, Aelia Lawren- 
tina, enterree par un affranchi de Marc-Aurele et de Verus, qui est scribe 
collegi magni. Le college a aussi un viatur. 

20. Ce n'est pas un college proprement dit, selon Th. Mommsen. mais un 
conseil charge d'admimistrer les fondations alimentaires etablies par Antonin 
le Pieux et par Marc-Aurele en l’honneur de leurs femmes. Faustina mater 
et Faustina Pia. Voyez Tu. Mommsex, Zeischr. der Sacignyshft., Row. 
Abteil., XXI, 1887, pp. 248-251. 

21. Un affranchi de Claude donne à ce college un pavillon : triclam cum 
columnis et mensis et maceria. On ne sait quels sont ces tribuni divae 
Augustae. Cfr. X 6666 : tribuni sodales. 

22. Un autel est donne à ce collège par un esclave ou affranchi. 
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23. Collegium (Herculis), VI 285 (N° 644). _ : : 
24. Sanctissimo Herculi Invicto corpor(is) custodiariorum, 
en 149, VI 327 (N° 328). 
immunis annorum IV. 
25. Collegium jumentariorum qui est in cisiaris Tiburtinis 
Herculis, VI 9485 (N° 1039). 
26. Collegium Herculis Salutaris cohortis primae sagario- 
rum, VI 339 (N° 650). 
curatores duo. 
27. Sodalicium (Herculis Salutaris ?) horreorum Galbanorum 
cohortium (III), en 159, VI 338 (N° 649). 
quinquennalis. 
28. ‘H ἱερὰ ξυστικὴ σύνοδος τῶν περὶ τὸν “Ἡρακλέα ἀθλητῶν. 
Voyez SeRAFINO Ricct dans le Bull. com., 1891, 
pp. 185-209, et Tav. VII. 
29. Collegium (18.418 ἢ, VI 349 (N° 652). 
populus collegi; corporati ; quaestura. 


23. Il reçoit une aedicula Herculis d'un affrenchi{?), appelé L. Minucivs 
Synegdemus. 

24. Co sont des geûliers. Un confrère et son fils, qui est depuis quatre ans 
exempté de toutes les charges dans le collège fimmunis annorum quattuor) 
lui donne un cratère consacré à Hercule. 

25. Deux époux construisent une sépulture de famille et menacent d'une 
amende de 50,000 sesterces. en faveur de ce collège, celui qui aliénerait cette 
sépulture. 

26. Les fabricants de sayons semblent avoir pour dieu tutélaire l’Hercule 
adoré par la première cohorte prétorienne. Ses deux curatores font une 
dédicace à Hercule. 

27. Son quinquennalis, A. Cornelius Aphrodisius répare une aedicula du 
collège (sodalibus suis), dédiée Numini domus Augustae sacrum, Herculi 
Salutari. Hercules Salutaris était peut être le dieu tutélaire du collège. 
Autre dédicace à Hercules Salutaris par d’autres horrearit : VI 237. Sur les 
horrea Galbana, voyez le n° 17 ci-dessus. 

28. Ce synode des athlètes, ayant pour dieu tutélaire Hercule, avait sa 
schola duns la troisième région près de St-Pierre aux Liens. Nous en possé- 
dons une série d’inscriptions depuis Hadrien jusqu'à Honorius. Il avait à ss 
tête des ἱερεῖς et des ἀρχιερεῖς τοῦ σύμπαντος ξυστοῦ. Voyez S. Rioct, article 
cité, et dans le Dizsionario epigrafico d'E. ne RucGtero ; Reiscx, dans 
PauLy-Wissowa, Il, p. 2057. KaiBeL, Inscr. graecae Siciliae et Italiae, p.751. 

29. Ce collège reconstruit son templum dédié ἃ Isis Augusta ; au jour de 
la dédicace, le questeur fait des distributions à ses confréres. 


LES COLLÈGES FUNÉRAIRES CHEZ LES ROMAINS. 293 


30. -Collegium (Isidis Triumphalis), VI 355 (N° 653). 
sacerdos ; adlector 2. 

31. Collège d'Isis et Sérapis(?), B c., 1887, p. 160, ἢ. 
1874. (N° 1549). | | 

32. Corpus pausariorum et argentariorum, VI 348 (N° 651). 

33. Sodalicium JovisConservatoris cursorum Caesaris nostri, 
VI 241 (N° 633). | 

34. (Collegium?) Jovis Optimi Maximi Re: VI 425 
(N° 665). 

39. Colitores hujus loci fi. 6. Jovis Dolicheni in Aventino), 
en 244, VI 406-413 (N° 658-662). Cfr. VI 10292 
(N° 1128). 

36. Cultores hujus loci (scil. Jovis Ο. M. Heliopolitani), 
VI 422 (N° 664). 


30. Cn. Domitius Firmus, prêtre du collège fsacerdos) fait don a celui-ci 
d’une base qui doit porter la statue d'Isis. 

31. Inscription trouvée avec des fragments de sculpture provenant proba- 
blement d’un temple de ces divinités égyptiennes. 

32. Les pausarii se rapportent au culte d'Isis. Voyez N° 651, note. Ici, 
ils sont associés aux argentarti, avec lesquels ils élevent un temple ἃ Isis et 
à Osiris (Jsidi et Osiri mansionem aedificavimus). 

33. Dédicace au Genius de ce collége, parce qu’il a sauvé un des con- 
frères. C'est un collège domestique, composé d'affranchis impériaux employés 
comme courriers. C. I. L., VI 9316 : collegius cursorum. Cfr. Notisie degli 
Scavi, 1894, p. 280. 

34. Inscription d'un temple (aedem) élevé à ce dieu 4 la suite d'un vœu. 
L'épithète Salutaris seule peut faire penser à un collège. 

35. Jupiter de Doliche, ville de Commagéne, avait un temple sur l’Aventin. 
Le collège attaché à ce temple était composé de Syriens. On y trouve des 
candidati et patroni, protecteure, qui assistaient peut-être aux sacrifices 
vêtus de blanc, puis des sacerdotes parmi lesquels on distingue le notarius 
ou scriba, le pater (collegii), des principes cultorum, un curator templi, un 
sacerdos proprement dit (victimaire), deux lec'‘arii dei. Au dessous d'eux 
sont les cultures ou colitores hujus loci. Voyez Tu. Momusex, VI 413 note. 

Le mème dieu avait un temple sur l'Esquilin. avec un collège; du moins 
on trouve trois sacerdotes {VI 414; cfr. 3698-3699). 

F. Herrner (De Jove Dolicheno, 1877, Bonn, pp. 16-17) suppose que ces 
collèges avaient aussi leur sépulture aux mémes endroits; du moins, on a 
trouvé près du temple sur l’Aventin l’épituphe d'un vétéran Syrien (SMET. 
90, 15). 

Sur le temple de l’Aventin, voyez encore : MARQUuaRDT, Le Culle, 
pp. 102-103; Ducaxsne. Mél. de l’École fr. de Rome, X, 1890, p. 225. 

* 36. Dédicace d'une statue 4 Jupiter O. M. Heliopolttanus Augustus ot au 
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sacerdos ; sacrorum (i. 6. a sacris\; lustrum Dama- 
rionis (sarerdotis). 
37. (Collegium?) Larum Salutarium, VI 459 (N° 668). 
38. Conservi et Larum Penatium (sodales), VI 582 (N° 688). 
39. (Collegium) Earum Volusianorum, sous les Flaviens, 
dans la maison impériale, VI 10266-:0267 
(N° 1103-1104). 
decurio Larum Volusianorum 
40. Collegium Lib({eri) [P{atris)] et Silvani, VI 242 (No 682). 
4]. Collegium Liberi Patris et Mercuri negotiantium cella- 
rum vinariarum novae et Arruntianae Caesaris nostri, 
en l'an 102, VI 8826 (N° 971). 
immuuitas; curam agentes anno primo duo. 


42. Collegium Liberi Patris, sous Marc Aurèle(?), VI 8796 
(N° 975). 
quinquennalis ejus ; mater ejus. 
43. Spira (coll. bacchique, sous M. Aurèle et Vérus), 
VI 261 (N° 640). 


Genius forinarum. par Terentia Nice ses deux fils, dont l'aîné est sacerdos, 
et par Fonteins Onesimus qui porte le titre de sacrorum, c'est-à-dire a sacrts. 

37. L’esclave d'un consul ou d'un consulaire dédie un autel aux Lares 
Salutares : cela peut indiquer un collége domestique. 

38. Deux affranchis leur donnent un objet consacré 4 Silvain. 

39. Les esclaves et affranchis de la gens Volusia passèrent, par héritage 
sans doute. à l'emperenr, mais continuérent ἃ former un collège funéraire 
voué au culte des Lares Volusiani. 

40. La lecture Libert Patris est douteuse. Un confrère. Aelius Silvanus, 
fait une dédicace au Genius collegii en accomplissement d’un vœu. 

41. Cinnamus, esclave de Trajan, fait un don ἃ ce collège, parce qu'il y ἃ 
obtenu l’immunitas (exemption des charges). 11] s'agit d'un autel ou d'une 
statue. Deux affranchis sont curateurs du collège et portent les gentilices de 
Claudius et Caelius. Il s’agit sans doute de marchands de vin qui font ce 
commerce pour le compte du fisc. 

42. Un affranchi impérial, M. Aurelius Successus, a cura amicorum (sous 
Marc Auréle), président quinquennal de ce collège, et sa femme Pomponia, 
« mère du collège ». lui donnent une statue de Bacchus. C'est un collége de 
la maison impériale. 

43. Un affranchi de Marc Aurèle dédie une statue d'Hécate pour le salut des 
deux empereurs (a. 161-169); la dédicace est présidée par C. Julius Calocse- 
rus, hiérophante. Le mot spira désigne un collège de la religion mystique 
de Bacchus, dont les prêtres s'appellent hiérophantes. Spirarchaes Liber: 
patris (OreLLI. 2358). Le cuite d'Hécate a des relations avec celui de Liber. 
(OræeLLt, 2352. VI 1675). 


BACCHYLIDE AVANT ET APRÈS 1896, 


PAR 


L. MALLINGER, 
Docteur en Philosophie et Lettres. 


VI. IMPORTANCE DE LA DÉCOUVERTE. 
À. HISTOIRE LITTÉRAIRE. 


L'exhumation des poèmes de Bacchylide n'a guère moins 
d'importance pour l'histoire littéraire que la découverte de 
l'’Aënvaiwv Πολιτεία d'Aristote n'en a eu pour l'histoire. Ce 
parchemin dépareillé nous ἃ livré tout un trésor de ren- 
seignements et il nous en fournira encore. 


1. Bacchylide. 


Nouveaux détails biographiques. Bacchylide nous apparaît 
comme le type du poète grec de cette époque, héritier des 
rhapsodes et précurseur des sophistes ; en d'autres termes : 
le chantre ambulant de la société chevaleresque, travaillant 
sur commande, courant de fête en fête, de palais en palais, 
faisant lui-même fonction de chef d'orchestre ou députant 
un remplaçant, avec ses vers et ses notes, pour diriger les 
répétitions des chœurs. Le poète était, de plus, dépositaire 
du savoir et de l'expérience ; comme tel, il jouissait de la 
considération publique et même d'une certaine influence. 
Bacchylide est tout imbu de sa mission divine et de ses 
augustes prérogatives. [1 est fermement convaincu de la 
puissance de la poésie, qui perpétue la valeur et la vertu 
(III, 91), et il n'hésite pas à accoupler son nom à celui du 
roi qui lui devra l'immortalité. 

Dans un passage de l’ode XI, v. 115 sqq., le poète 
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semblait fournir un renseignement biographique, rendre 
témoignage de la noblesse de son origine, mais on est revenu 
de la séduisante conjecture de Palmer, adoptée par Kenyon 
et Crusius, d'après laquelle il faudrait lire, au v. 120, au 
lieu de ECCAMENOI du manuscrit : ἕσσαν ἐμοὶ (sc. rpéyovoi), 
le poète y affirmerait qu'il appartenait à l'aristocratie de 
Céos, composée de descendants de Nestor et de Nélée. Même 
en adoptant la correction de Palmer, il faudrait rapporter le 
mot πρόγονοι aux ancêtres communs des Céiens et non pas 
exclusivement à la famille de Bacchylide. 

Cependant, si la naissance et la fin de la vie du poète 
restent enveloppées de ténèbres, nous pouvons placer ses 
débuts poétiques vers 490-485 ; le milieu de sa carrière, la 
période la plus féconde de sa vie, nous est désormais mieux 
connue. C'est entre les années 480 et 466 que se déploie la 
plus grande activité poétique de Bacchylide. Il jouissait 
d'une grande réputation dans les pays grecs : on exécutait 
ses dithyrambes aux fêtes d'Athènes (XVIII, XIX), de 
Délos (XVII), de Sparte (XX); IX et XX ont peut-être été 
composés pendant son séjour dans le Péloponnèse. Ses clients 
ne se recrutaient pas seulement parmi ses compatriotes de 
Céos; des habitants d'Athènes, de Phlionte, de Métaponte 
voulaient être chantés par lui. Pindare était considéré 
jusqu'ici comme le poète privilégié d'Egine ; mais là aussi, 
Bacchylide rivalisait avec lui. Il ne se bornait même pas à 
chanter les vainqueurs des quatre grands concours de la 
Grèce; son art était également à la disposition des fêtes de 
moindre importance, comme les Pétrées (Πετραῖα) de Thes- 
salie (XIV). 

Nous pouvons aussi poursuivre maintenant les différents 
stades de la rivalité de Bacchylide et de Pindare et citer des 
dates. Dès les environs de l'année 480, Bacchylide (ode XIII) 
rivalise avec Pindare (Ném. V), qui, plus précoce, était déjà 
fort en vogue. En 476, pendant le séjour de Pindare à la 
cour de Syracuse, et en 470, après son départ, Bacchylide 
envoie à Hiéron une ode triomphale (V (1) et IV) par laquelle 


ἶ 


(1) Le mot ξεῖνος employé dans cette ode, ne fait pas nécessairement 
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il sollicite un appel en Sicile, En 468, il a pris la place de 
Pindare à Syracuse et compose son grand poème, III. 
L'inimitié des deux rivaux est dès lors évidente. Il n'est plus 
pérmis de douter, malgré le silence de Bacchylide à ce sujet, 
du sens qu’il faut attacher à certains passages de Pindare (1), 
dans lesquels les uns voyaient de malveillantes attaques 
déguisées à l’adresse de Bacchylide et de son oncle, tandis 
que d’autres (2) niaient ces allusions. 1] semble cependant 
que le beau rôle dans la question revienne plutôt à Bacchy- 
lide, qui à commencé par rendre hommage à Pindare 
(V, 187-194) et ne l’a pas injurié quand ses avances ont été 
mal accueillies. Hiéron, fin connaisseur en poésie (V, 4sqq.), 
au jugement duquel Bacchylide s'en remettait, s'est prononcé 
pour lui. 

Talent poétique. Wilamowitz opine que Bacchylide n'a 
rien gagné à ressusciter; mais il est resté seul de son avis. 
Entre les poètes transcendants, génies créateurs qui fraient 
des routes nouvelles, et les misérables rimeurs incapables 
d'une idée personnelle, il y ἃ place pour les poètes simple- 
ment charmants; et Bacchylide, qui ἃ tant aimé le juste 
milieu, doit être rangé dans le nombre. Entre son oncle 
Simonide et son rival Pindare, il est peut-être un peu à 
l'étroit et ne jette pas un bien vif éclat ; il n'a guère innové, 
il n'a pas marqué de trace lumineuse dans l'histoire littéraire. 
Mais cela n'empêche que ce ne soit un poète très aimable, 
doué d'un talent souple et gentil. S'il n'a ni la verve, ni la 
puissante individualité de Pindare, il a plus de naïveté, de 
bonhomie, de cordialité ; il possède à un haut degré le secret 
de charmer et d'émouvoir, le précieux don des larmes : 
Pindare, d'une sérénité olympienne, n'otfre rien de pareil 


supposer que Bacchylide ait déjà fait un séjour à la cour de Syracuse. comme 
le pense par exemple Blass, mais il indique les rapports dans lesquels il 
est entré avec Hiéron grâce à son oncle. 

(1) Pindare, Pyth., 1, 42 sqq.; OL., 11, 86 sqq. ; etc. 

(2) En dernier lieu, Michelangeli, Della vita di Bacchilide e particolar- 
menle delle pretese allusiont di Pindaro a lui e a Simonide, extrait de la 
Rivista di Storia antica, II, n° 3-4 (1897). 
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au désespoir de Prétos (XI), à la scène du bûcher de 
Crésus ([IT), à la touchante rencontre d'Héraclès et de 
Méléagre aux enfers (V); Bacchylide est plus passionné, 
partant plus humain. A défaut des sublimes pensées et de 
la profondeur de son rival, il le vaut par l'art de la com- 
position, et il a un style plus correct, plus poli, d'une élé- 
gance plus soutenue. Autant Pindare est obscur, autant 
Bacchylide est limpide; il offre ainsi une jouissance plus 
immédiate que Pindare, il est plus à la portée du lecteur ; 
or, ce n'est pas là un mince mérite. 

Les poèmes de Bacchylide nous confirment tout ce que 
les anciens nous avaient dit de ses qualités formelles ; au 
point de vue de la clarté, de l'élégance, de l'harmonie de la 
langue, il n'a pas son pareil, ni dans la poésie des premiers 
siècles, ni dans l’ancienne prose attique. Sans doute, on 
trouve chez lui quelques expressions maniérées, des tournures 
conventionnelles, des passages froids, des transitions lâches 
ou familières, mais il partage ces défauts avec Pindare ou 
* plutôt avec presque tous les poètes. Par contre, il révèle 
d'étonnantes facultés créatrices en fait de langage; sous le 
rapport de la richesse du vocabulaire, il peut rivaliser avec 
les plus grands poètes de la Grèce. 

Mais Bacchylide n'est pas seulement un habile versifica- 
teur, un gracieux styliste, qui, avec un rien, avec une 
pensée insignifiante, sait composer une poésie charmante 
{par exemple VI), grâce à la virtuosité avec laquelle il manie 
la langue et le rythme. Ses poèmes nous apprennent encore 
autre chose. Il y a fait preuve d'un esprit observateur, qui 
rend fidèlement ce quil a vu; d'une imagination vive et 
ingénieuse, romanesque et brillante, que séduit le merveil- 
leux, le rare, l'étrange, qui excelle à varier les aventures 
connues ; d'un goût délicat, qui sait arranger les détails d'un 
mythe en vue d'un effet artistique, et varier la mise en 
scène de ses récits, comme il fait, par exemple, pour la 
légende d'Héraclès et de Méléagre (V), déjà traitée par 
Pindare (1). Ce sont surtout les parties mythiques et les 


(1) Pind., fr. 249 Bt; cf. Schol. Il., XXI, 194. 
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descriptions si animées de Bacchylide, qui témoignent de 
son originalité, de la fertilité de son imagination ; ses dithy- 
rambes sont uriques dans la littérature grecque. Il sait 
donner la vie à ses personnages ; les discours qu'il met dans 
la bouche de ses héros sont plus nuancés que chez Pindare, 
portent davantage l'empreinte de leur caractère individuel ; 
Thésés notamment paraît bien plus vivant, plus intéressant 
que dans la tragédie postérieure, qui l'envisage toujours du 
point de vue politique. 

Bacchylide se recommande ainsi par des qualités propres, 
différentes de celles de Pindare. Celui-ci est sculptural, 
Bacchylide a pour trait distinctif le pittoresque, comme nous 
le verrons dans un prochain article (1). En résumé, Bacchy- 
lide est « un charmant et inventif conteur lyrique, l'Hérodote 
de la poésie chorale » (Th. Reinach). 

Rendons donc justice au poète qui, à côté du dorisme de 
Pindare, nous apprend à connaître si avantageusement le 
lyrisme ionien. On avait certainement exagéré la part 
d'imitation de Simonide chez Bacchylide; il est plus qu'un 
simple reflet de son oncle. Pour lui refuser l'originalité et 
l'invention, on s’est surtout autorisé de quelques paroles du 
poëte lui-même, qu'on a prises trop littéralement. On retrouve 
chez lui ce lieu commun que tout a été dit, que l’un apprend 
de l’autre (2). Mais d'autres passages, où il insiste avec un 
certain orgueil sur ses facultés poétiques, nous prouvent 
dans quel sens il faut entendre ces allégations. Il n'accentue 
les difficultés de l'invention poétique que pour faire éclater 
davantage son mérite quand il dit ailleurs, V, 81 : « J'ai 
devant moi mille chemins pour chanter votre vertu (Hiéron 
et Gélon) », et XIX, 1-14 : | 


(1) La caractère, la philosophie et l'art de Bacchylide, où nous passe- 
rons en revue les épithètes, les descriptions et les comparaisons du poète 
de Céos. 

(2) Bacchyl., fr. 47 Kenyon = fr. 14 Bgk. : « L'homme à l'homme trans- 
met la sagesse (ἕτερος ἐξ ἑτέρου σοφός), et jadis et maintenant. Car il n’est 
gas aisé de trouver l'accés des paroles qui n'ont pas été dites (ἀρρήτων 
πύλας ἐξευρεῖν). » 
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.‘ « ἢ est mille sentiers de chants immortels pour qui a reçu les dons des 
Muses Piérides et vu ses hymnes revétus d'honneur par les Charites aux 
‘yeux de violettes ({oBképapoi), qui portent les couronnes (φερεστέφανοι). 
Viens ourdir aujourd’hui quelque nouvelle matière (1) dans l'aimable cité 
d'Athènes où abondent les prospérités (roAunpdrois ὀλβίαις ᾿Αθάναις), ὃ pen- 
sée de Céos qu’on renomme. Il te convient d'aller par la plus belle des 
routes, puisque tu as reçu les dons suprémes de Callione. » 


: Aïlleurs, sans crainte de se rendre ridicule ou de s’attirer 
les protestations de ses contemporains, il appelle son poème 
« un éternel monument des Muses, » ἀθάνατον Μουσάν ἄγαλμα 
(X, 11). On le voit, la modestie n’est pas le fait de Bacchy- 
lide; il partage d'ailleurs ce trait avec beaucoup de ses 
confrères, tant anciens que modernes. Il a de lui-même une 
idée aussi haute que de l’art qu'il professe; ou plutôt, les 
honneurs qu'on lui rend, il les accueille moins comme un 
hommage à sa personne qu’à la poésie, dont il est l'inter- 
prète; il ne sépare pas les Muses de son œuvre : 


« Confiant dans l'Espérance et dans les Charites ceintes de pourpre (pom- 
κοκραδέμνοις), je produis ici un de mes hymnes, pour honorer une brillante 
hospitalité. Lampon, certes, en me la donnant, peut estimer petite l'offrande 
de ces vers, mais si vraiment c'est la féconde (πανθαλής) Clio qui les verse 
en mon esprit, la charmante voix (τερψιεπεῖς) de mes chansons ira dire son 
nom à tous les peuples. » (XIII, 188-198). 


La langue et le style de Bacchylide mériteraient une étude 
d'ensemble dont profiterait également Simonide, qui a écrit 
dans le même dialecte. La grammaire et la syntaxe de 
Bacchylide ne diffèrent guère de celles de Pindare. La 
construction des phrases est irréprochable chez lui; ce 
virtuose est absolument maître de son instrument. 

On peut relever chez Bacchylide, comme chez tous les 
poètes, certaines figures de graumaire ou de pensée, mais 
il n'en abuse point ; voici quelques-unes de ces particularités : 
cumul de synonymes : ἰσχυρόν τε καὶ ἄλκιμον ὧδε καὶ θρασύν, 
XVIIT, 38 sq., « 8ἃ-{-1} tant de vigueur, de vaillance et 
d'audace ? » εἷς ὅρος, μία δὲ ὁδός, fr. 48 (— Bgk. 19), « il n'est 


(1) Nous lisons τι καινόν, avec la 115 main du papyrus. 
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qu’une règle, il n'est qu'une voie; » — avec asyndeton : 
ἄκοιτον, äünvov, XIX, 23, « sans couche et sans sommeil » - — 
opposition : τὰ πρόσθε δ᾽ ἐχθρὰ φίλα, IIT, 47, « ce que je haïs- 
sais m'est cher maintenant » ; — l'abstrait pour le concret : 
βρύουσι φιλοξενίας (1) ἀγυιαί, III, 16, «les rues abondent d'hos- 
pitalité » = les rues hospitalières sont remplies de convives, 
ou : dans les rues se pressent les convives du prince hospi- 
talier; — passage du discours indirect au discours direct : 
XI, 104; interrogation directe (nâj pour l'indirecte (ὅπᾳ) : 
X, 47; — jeu de mots : Λάχων — λάχε, VI, 1 sq., « Lachon 
a obtenu » ; — ironie : « Thésée ἃ mis fin auf leçons-de 
Cercyon, » τὰν Κερκυόνος παλαίστραν, XVIII, 26, = il mit à 
mort ce brigand qui forçait les voyageurs à lutter avec lui 
et les égorgeait quand il les avait terrassés. Le digamma (F) 
doit être constamment rétabli dans le texte de Bacchylide. 
Son dialecte est le dialecte conventionnel de la lyrique 
grecque, le dorien littéraire mitigé, mêlé de traces d'attique, 
de dorismes et d'éolismes, empruntés à l'épopée, maïs qui 
s'y rencontrent dans une mesure moindre que chez Pin- 
dare (2). Le papyrus confirme par conséquent l'hypothèse 
d'Ahrens qu'il y a des éléments asiatico-éoliens dans la 
langue de Bacchylide, maïs point de béotismes. Une parti- 
cularité dialectale de notre poète, c'est que, en vue de 
l'euphonie, il évite généralement a long dans deux syllabes 
consécutives; il dit par exemple eipñva, qua, κυβερνήτας. 
Métrique (3). La métrique de Bacchylide est normale, aisée, 
simple, et n'offre rien de caractéristique, sinon peut-être 
qu'il poursuit des effets pittoresques par le rythme du vers 
aussi bien que par le choix des termes. Dans la métrique, 
Bacchylide ne suit pas Simonide., mais Pindare ; Rossbach 
et Westphal avaient déjà précédemment établi ce point. La 
plupart de ses poèmes sont dactylo-épitritiques (enhopliques), 
rythme habituel de l'épinicie. Les mètres logaédiques, qui 


(1) Th. Reinach : φιλοξενίαις. 

(2) On trouve dans un même poème, V, 4, 193, les deux formes Μοῖσα et 
«Μοῦσα. 

(3) Cf. la préface de l'édition de Blass, pp. xxiv-xLvit. 
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permettent au poète de plus grandes libertés, ne viennent 
qu'en second lieu, encore comme chez Pindare. Une seule fois, 
il use d'un mètre plus compliqué, le rythme péonique (X VII). 

Les mètres s'ordonnent en strophes, de dimensions varia- 
bles, et les strophes d'ordinaire en triades. 

Bacchylide nous offre un exemple curieux de l'allonge- 
ment d'une voyelle à l'intérieur d'un mot par une liquide : 
ἀσφαλεῖ, XIII, 88 ; cf. ἀλιγκία, V, 168 ; πάρεστιν, III, 67. On 
prononçait comme s'il Ὑ avait deux ἐ, et cest ainsi quon 
devrait écrire peut-être. 


9. Détails sur d'autres auteurs. 


Les poèmes de Bacchylide nous permettent également 
de discerner ses modèles et, d'autre part, ses imitateurs. 
Lecteur assidu et intelligent, il a profité des poètes cycliques, 
par exemple de la Prise d'Oechalie de Créophyle, pour XVI, 
d'Hésiode, d'Alcée, mais surtout d'Homère, qu'il rappelle 
parfois par ses mythes, l'abondance épique du récit, les 
parties dialoguées, les comparaisons. Jusqu'à un certain 
point aussi, il est redevable à son grand rival, si différent 
cependant de lui; on trouve par exemple des réminiscences 
pindariques dans sa grande ode triomphale à Hiéron (IT). 

Bacchylide, à son tour, a déteint sur quelques poètes ; on 
peut relever des traces d'imitation chez Euripide, Théocrite, 
Hegesianax, courtisan d'Antiochus III, Himérius, Ovide. 
Horace; il a eu surtout l'honneur d'inspirer Sophocle. 

Quelques allusions obscures d'auteurs anciens, particuliè- 
rement de certains fragments, deviennent claires, de la sorte, 
par une confrontation avec les poèmes de Bacchylide. Il 
reste également acquis, d'après XV, qui porte aussi le 
double titre, qu'on doit identifier, avec Welcker, les Ἄντη- 
vopid et la ‘Ekévns ἀπαίτησις de Sophocle, dont on faisait 
parfois deux tragédies distinctes. 

L'ode V enrichit sensiblement nos renseignements, fort 
vagues, sur un des drames attiques les plus anciens, les 
Πλευρώνιαι de Phrynichos, qui devait avoir pour sujet le 
siège de Pleuron, comme l'avait déjà deviné le sagace 
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Welcker. Il est probable que Bacchylide et Phrynichos, 
traitant au fond le même sujet, avaient puisé à la même 
source épique (1). | 

Pindare lui-même a profité de la découverte des poèmes de 
Bacchylide, en ce qu'ils confirment la supériorité du grand 
poëte dans l'ode triomphale. Jusqu'ici, nous devions accepter 
cette supériorité uniquement sur la foi des auteurs anciens ; 
nous pouvons la contrôler maintenant avec les pièces à 
l'appui. Quoiqu'il n’y ait jamais eu de concours officiel entre 
les deux poètes, ils ont mesuré spontanément leurs forces 
en plus d'une occasion. En comparant l'ode V de Bacchylide 
avec la [°° Olynthienne, l'ode IV avec la IX° Olynthienne (8), 
on doit convenir que Pindare l'emporte de loin par l'éléva- 
tion de la pensée et l'enthousiasme poétique. Bacchylide, de 
son côté, se distingue cependant aussi par. des qualités bien 
à lui; sa XIIT° ode soutient même parfaitement la compa- 
raison avec la V° Néméenne de Pindare. 

La mention du cheval de course Phérénicos (V) apporte 
la solution à une question fort controversée à laquelle a 
donné lieu un passage de Pindare, Pyth. 11], 74. Il s'agit 
de préciser la date des deux fêtes pythiques, la 26° et la 27°, 
qui y sont mentionnées. Contrairement à Pausanias et à 
Boeckh, qui avaient fixé ces deux pythiades quatre ans 
trop tôt : en 486 et 482, il faut les dater, avec Clinton, 
Scaliger et Bergk, de 482 et 478 ; et la 1" Olymp. de 
Pindare fut composée dans la 76° et non dans la 77° olym- 
piade. Une conséquence qui découle de cette constatation, 
c'est que la chronologie de la vie et des poèmes de Pindare 
devra étre sérieusement revisée sur la nouvelle base fournie 
par le texte de Bacchylide. 


3. Histoire des genres poétiques. 


La poétique n’a pas moins gagné que l'histoire littéraire 
proprement dite à l'exhumation des œuvres du poète de 


(1) Voir C. Rogerr, dans le Hermes, XXXIII, n° 1, p. 156 sq. 
(2) On peut pareillement comparer le poème XVII avec un προσόδιον de 
Pindare pour Délos. fr. 87 Bgk. 
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Céos. Les règles de plusieurs genres, de l'épinicie et du 
dithyrambe, qui étaient peu connues, nous sont révélées 
avec force détails. En dressant le schéma des épinicies de 
Bacchylide, en les confrontant avec les odes de Pindare, 
on constate une grande ressemblance dans le choix et l'ar- 
rangement des éléments ; d'autre part, on voit comment la 
forme conventionnelle de l'ode triomphale, déjà établie 
avant Pindare et Bacchylide, ἃ été maniée ditféremment 
par deux poètes, selon leur génie propre. Nous pouvons 
donc d'abord discerner définitivement les éléments essentiels, 
constitutifs de l'épinicie, communs aux deux poètes : a) les 
circonstances particulières de la victoire et l'éloge du vain- 
queur, figurant au début du poème et revenant souvent à 
la fin ; δ) le récit mythique, qui était de règle dès que l'ode 
avait une certaine étendue ; 11] pouvait même y avoir deux 
parties mythiques (par exemple dans IX et dans XIII), l’une 
relatant les antiquités des jeux où la victoire avait été 
remportée, l'autre glorifiant les héros légendaires de la 
patrie du vainqueur; c) l'élément gnomique ou sentencieux, 
d'ordinaire vers la fin du poème. Les pensées générales ont 
chez Simonide et Bacchylide, les deux poètes ioniens, portés 
à la réflexion, d'autres développements que chez Pindare, 
où la partie gnomiquo affecte plutôt la forme de sentences 
isolées. Autres différences : Pindare a une formule stéréo- 
typée pour faire la transition entre les parties d'actualité de 
l'ode et le mythe ; Bacchylide n'en a pas. Pindare se borne 
souvent à une simple mention du vainqueur ; Bacchylide 
insiste plus longuement sur son éloge. Chez lui aussi, le choix 
du mythe est toujours en rapport avec le sujet ; il n'en est 
pas ainsi chez Pindare. Enfin, les odes de Bacchylide sont 
en moyenne bien moins étendues que celles de Pindare. La 
raison en est, pour quelques-unes du moins, que ces odes 
étaient parfois destinées à être exécutées sur les lieux 
mêmes de la victoire, lors de la fête triomphale provisoire 
qui y était célébrée plusieurs jours après le concours; 
ce sont en quelque sorte les acclamations des amis du 
vainqueur ; les petites épinicies de Bacchylide constituent 
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ainsi un groupe à part, qui rappelle certains morceaux de 
l'A nthologie. 

Mais la seconde partie du recueil, quoique beaucoup 
moins étendue que les épinicies, (rapport : 1/4 — 3/4), est 
encore bien plus importante par les renseignements tout 
nouveaux qu'elle nous fournit sur un genre lyrique dont il 
ne uous restait rien que des fragments décousus. Elle com- 
plète d'une manière sensible et rectifie nos connaissances de 
la poésie chorique des Grecs. La principale difficulté, c'est 
de donner un nom à ces poésies parfois fort différentes entre 
elles. Nous sommes ici en présence d'un genre pour lequel 
la terminologie des anciens n'était pas bien fixe ; ils con- 
fondaient souvent le dithyrambe, le péan et l'hyporchème, 
bref tous les chants à sujet héroïque présentant une succes- 
sion d'incidents, parce que les limites respectives de ces 
genres nétaient pas nettement établies. Le titre de dithy- 
rainbes donné par les Alexandrins aux six derniers poèmes 
du recueil de Bacchylide ne convient pas à tous. XV a l'air 
d'un hymne héroïque du genre de ceux de Stésichore. 
XVII est un péan, XVI peut-être aussi, à moins qu'on ne 
l'appelle dithyrambe, mais en prenant le mot dans un tout 
autre sens que pour XVIII et XIX (1). Ces deux derniers 
poèmes méritent le mieux leur dénomination, encore ne 
ressemblent-ils en rien aux dithyrambes de Pindare. S'il 
fallait les définir, on pourrait dire : « de petits épisodes pris 
dans un ensemble légendaire et mis en scène avec plus ou 
moins de développements. » Le mythe, voilà ce que tous 
ces poèmes de Bacchylide ont de commun, leur sujet exclusif. 
Il existait donc un genre lyrique — les fragments de la 
Danaé de Simonide permettaient à peine de le supposer 
jusqu'ici — dont le récit mythique formait, comme dans 
l'épinicie, l'ornement principal et même unique. 

Il faut accorder une place à part à XVIII, qui a une 
_ importance capitale pour l’histoire des commencements du 


(1) Quant à XX, ce poème est trop mutilé pour permettre une conclusion 
certaine; c'est peut-être une prosodie ou un dithyrambe. 


IL. 20 
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drame. [ἰ n’est pas narratif, comme les autres dithyrambes, 
mais cest un de ces dithyrambes dramatiques, τραγικὰ 
δράματα, À forme mimique et dialoguée, qui ont donné nais- 
sance à la tragédie et dont nous n'avions aucun échantillen 
jusqu'ici. Ce poème confirme donc l'hypothèse d'Aristote, 
révoquée en doute dans ces derniers temps (1), sur l'ori- 
gine de la tragédie ἀπὸ τῶν ἐξαρχόντων τὸν διθύραμβον (2! : 
le premier acteur s'est détaché du chœur lyrique. — 
Wilamowitz (3) est d’un autre avis, adopté par plusieurs 
savants. Pour lui, XVIII est simplement un chœur cyclique 
qui a profité des progrès réaiisés à cette époque par les 
chœurs tragiques, pour se perfectionner à leur imitation et 
prendre une forme dialoguée. C'est de la poésie lyrique fort 
inférieure au drame du même temps, ce sont des dithy- 
rambes qui n'ont pas d'équivalent dans la tragédie la plus 
ancienne, mais pour la première fois dans les Trachi- 
niennes (v. 497 sqq.) de Sophocle, et surtout dans certains 
chœurs narratifs d'Euripide, n'ayant qu'un rapport éloigné 
avec le sujet du drame. 


B. L&xICOLOGIE, DIALECTOLOGIK, MÉTRIQUE, PALÉOGRAPHIE. 


l. Lexicologie. Les lexiques grecs vont s'enrichir d'une 
centaine (4) de termes nouveaux : la plupart sont des adjec- 
tifs composés ; il y a plusieurs formes verbales, par exemple 
ἀπάρχω, XII, 6, à la voix active : députer, envoyer; ce 
mot est révoqué en doute par quelques philologues, de même 
que l'imparfait eipev, XVII, 20, 74 ; enfin, il y a quelques 
termes propres, techniques, comme : ἄθυρσις, XIII, 60, 
chant national en l'honneur d'un héros indigène, et αἰών, 
XVII, 112, robe ou manteau, très contesté aussi. 

À côté de formations nouvelles, on trouve chez Bacchy- 
lide beaucoup d'expressions' qui ne reparaissent qu'à une 
époque tardive, chez des auteurs des derniers siècles. 


(1) Par Βετβξ, Prolegomena sur Geschichte des Theaters, p. 27 sqq. 

(2) Aristote, Poét., 4. 

(3) Wilamowitz, dans l'article précité des Goëtt. ὦ Ans., pp. 149-145. 
(4) Au juste : 102. | 
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2. Dialectologie. La dialectologie devra des renseigne- 
ments sûrs à un papyrus aussi soigné que l'est celui de 
Bacchylide ; elle y trouvera uno garantie précieuse pour des 
particularités dialectales où les témoignages littéraires fai- 
saient défaut jusqu'ici. Le phénomène du mélange dialectal 
ÿ est à nouveau pronvé. 

9. Métrique. La métrique grecque a subi des enrichisse- 
ments et des rectifications considérables depuis la publica- 
tion des poèmes de Bacchylide (1); on peut s'attendre à une 
véritable renaissance des études de métrique, provoquée par 
le poète de Céos. “ La rythmopée des lyriques grecs, dit à 
ce propos M. Weil (2), est une partie des plus obscures de 
la philologie classique. Aussi le texte de Bacchylide, con- 
servé dans un manuscrit du 15 siècle avant notre ère, est-il 
un fait du plus grand intérêt pour qui étudie la métrique des 
poètes grecs. » Et plus loin : « Les textes découverts dans 
ces dernières années ont confirmé sur plusieurs points la 
doctrine des vieux métriciens grecs. Les odes de Bacchylide 
apportent de nouveaux arguments en leur faveur (3). » 

Le poème le plus intéressant et le plus étrange au point 
de vue de la métrique, en même temps important pour 
l'orchestique des Grecs, est XVII (4). Le rythme, qui est, 
comme le sujet, un mélange d'éléments crétiques et ioniques, 
spirituellement indiqué dès les premiers vers (3, ᾿Ιαόνων 
κρητικόν) (5), est adapté à la danse archaïque que le chœur 
de jeunes gens et de jeunes filles exécutait autour de l'autel : 
c'était une espèce de farandole, instituée en souvenir des 


(1) Cf. surtout le compte rendu de Wilamowitz dans les Goett. gel. Anz. 
celui de Schroeder dans la Bert. Philol. Wochenschr., et H. Weil, Remarques 
sur la versification des lyriques grecs, à propos de Bacchylide, dans le Journal 
des Savants, mars 1898, pp. 174-184. 

(2) H. Weil, p. 174. 

(3) Id., p. 183. 

(4) Sur le métre de XVII, cf. surtout le compte rendu de Wilamowitz, et 
l'article de Housman dans la Classical Review, XII, n° 2, mars 1898, 
pp. 134-137. 

(5) Th. Reïinach, p. 29, où il counbat l'assertion de Wilamowitz que ce 
sont des iambes. | 
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détours du Labyrinthe par les enfants d'Athènes pendant 
leur retour de Crète, et appelée γέρανος — grue, à cause de 
son pas sautillant. 

4. Paléographie. Comme l'orthographe du papyrus per- 
met de remonter à la forme des lettres de l’archétype, la 
paléographie possède dans le papyrus de Bacchylide un 
document bien plus ancien que le papyrus d'Alcman. Les 
signes prosodiques du manuscrit sont un témoignage pré- 
cieux sur les théories des grammairiens anciens. La particu- 
larité la plus remarquable, c'est que l'accent se trouve sur 
le premier élément des diphthongues. Il n'y a ni scolies, ni 
gloses, mais on y surprend les premières traces timides de 
l'interpolation. Notons encore que le papyrus montre déjà 
le règne de l'iotacisme. 


C. MYTHOLOGIE, FOLKLORE, ARCHÉOLOGIE. 


1. Mythologie. En mythologie, si Bacchylide n'a pas 
innové d'une façon sensible, 1] rappelle du moins certains 
mythes locaux nouveaux pour nous, certaines versions moins 
connues de la tradition concernant les héros célèbres, par 
exemple Thésée (XVII et XVIII), la mort de Crésus (II), 
dont la version rapportée par Bacchylide est plus ancienne 
que celle d'Hérodote de vingt ans environ ; la rencontre 
d'Héraclès et de Méléagre aux enfers {V). Il nous apprend 
aussi le nom de culte de Zeus à Céos, Εὐκλεῖος (fr. 1), le 
méme qu'à Corinthe et dans ses colonies. 

2. Folklore. La littérature comparée et le folklore trou- 
veront dans les poèmes de Bacchylide quelques données 
précieuses. Il est à la fois intéressant et instructif de 
comparer les dithyrambes du poète de Céos avec les bal- 
lades modernes, avec lesquelles ils présentent une analogie 
frappante. Thésée (XVII) plongeant dans la mer à la 
recherche de l'anneau de Minos est un ancêtre du Plongeur 
de Schiller et fait penser à l'Anneau de Polycrate du même 
poète. Crésus montant volontairement sur le bûcher rappelle 
à l'évidence Sardanapale. Ce thème oriental est combiné 
avec un motif homérique : l'enlèvement du roi de Lydie et 
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de ses filles par le dieu de Delphes, qui les transporte chez 
les Hyperboréens, est un de ces sujets chers à l’imagination 
populaire. [l est intéressant aussi de constater avec quelle 
rapidité la légende s'était emparée du personnage de Crésus, 
mort d'un demi-siècle à peine : la prise de Sardes est de 558. 

3. Archéologie (1). L'archéologie ἃ pareillement profité 
des poèmes de Bacchylide. Plusieurs peintures de vases, 
dont les sujets n'étaient connus que vaguement, ont reçu un 
jour nouveau par la comparaison avec le texte de Bacchy- 
lide. Il y a 50 ans, Raoul-Rochette avait déjà conjecturé 
l'existence de la version suivie ici au sujet de Crésus, d'après 
uve peinture de vase des environs de l'an 500, représentant 
Crésus seul sur le bûcher, le sceptre en main. une couronne 
de laurier sur ses cheveux soigneusement arrangés, offrant. 
une libation aux dieux ; c'est une amphore à figures rouges 
du Musée du Louvre, n° 194 (9). 

L'entrevue de Thésée avec Poseidon et Amphitrite avait 
déjà été représentée avant Bacchylide, et d'après la même 
source où il a puisé, par Micon, dans une des fameuses 
peintures du Théséion, à Athènes, dont dérivent plusieurs 
peintures de vases grecs, l'un antérieur à Bacchylide : un 
cratère du Museo civico de Bologne (3), la célèbre coupe 
d'Euphronios, au Musée du Louvre (4), et une amphore 
trouvée à Ruvo (5). 

C'est à tort que van Branteghem (6) a cru trouver dans un 


(1) C. Robert, Theseus und Meleagros bei Bakchylides, dns le Hermes, 
XXXII (1898), n° 1, pp. 130-159; Stuart Jones, Bacchylides and the fate of 
Croesus, dans la Classical Review XII. n° | (févr. 1898), p. 84 sq.; Jane 
Harrison, Notes archaeological and mythological on Bacchylides (The Croesus 
myth., Ill; Theseus, Minos and the ring, X VIT). ib., p. 85 sq. 

(2) WeLcRer, Alte Denkmaeler, Ill, pi. 33; Baumeister, Denkmaeler, Il, 
p. 796; Monumenti dell’ Instituto archeologico, 1, pl. LIV; Dunker. 
Geschichte des Altertums, 1V4, p. 328. 

(3) Monumenti inediti dell” Instituto archeologico. Supplém. ΧΙ, pl. 21. 

(4) Bauurisrer, III, p. 1793; Monuments grecs inédits, 1872, pl. 1: 
Wiener Vorlegeblaetter, V, pl. 1; Κιξιν, Euphrontos, p. 182. 

(5) Mitteilungen des archaeol. Instituts, Roemische Abteilung, IX, p. 230 
et pl. 8. 

(6) Cf. la notice de Kenyon sur XVII. 
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passage de Bacchylide (XVII, 119) la clef d'une peinture, 
très diversement interprétée, du célèbre Vase François, 
amphore du musée de Florence, œuvre de Clitias et d'Ergo- 
time, de la fin du vi* siècle (1). 


D. HisroiRe, INSTITUTIONS, GÉOGRAPHIE. 


]. Histoire. En fait d'histoire, l'île de Céos, au sol escarpé, 
πολύκρημνος χθών, (fr. 1, 12) ἃ eu la part du lion dans la 
découverte de 1896. Ses légendes et ses gloires nationales 
ont été mises au jour, ses inscriptions ont pu étre complétées. 
Le héros national, Euxantios, est un des fils de Minos que 
Thucydide fait régner sur les Cyclades. De l'ode I, fr. 1, se 
dégage le fait historique suivant : « Les Cariens établis en 
Crète ont occupé les Cyclades, et notamment Céos. La 
population mixte, née de leur mélange, a ensuite essaimé en 
Asie-Mineure, où elle ἃ fondé notamment Milet » {2). VI, 4 
et VII, 3 nous montrent qu’à Olympie les Céiens ont rem- 
porté 16 prix au stade des adolescents et au pugilat ; ail- 
leurs, II, 4-10, le poète insiste avec une fierté légitime sur 
les 70 couronnes obtenues par des enfants de Céos daus les 
jeux de l'Isthme. On peut en conclure qu'à Céos on tenait 
une liste de ces victoires pour toute l'île et non pour chaque 
commune à part ; celles-ci formaient donc au dehors une 
unité. Cette hypothèse est confirmée par une inscription 
d'Ioulis de la première moitié du 1v° siècle (3), une liste de 
vainqueurs de Céos, dont il reste la fin des victoires isth- 
miques et le commencement des victoires néméennes. 

Un autre passage de Bacchylide confirme le témoignage 
de l'art ancien d'après lequel le luxe, l'élégance était encore 
à cette époque un caractère distinctif d'Athènes. Bacchylide 
appelle les Athéniens ἁβρόβιοι Ἴωνες, XVIII, 2, « les Ioniens 
délicats » ; du temps d'Aristophane et de Thucydide, cette 
épithète eût exprimé un blâme : on se moquait alors du 
costume somptueux, efféminé, rapporté par Thésée de 
Trézène. 


(1) Wiener Vorlegeblaetier, 1888, pl. 1-5. 
(2) Reinacb, p. 21. 
(3) Prioix, De Cet robus, Dorpater Dissertation, Berlin, 1892, p. 160. 
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Nous apprenons indirectement à mieux connaître la 80- 
ciété grecque du temps de Bacchylide ; ses goûts se reflètent 
dans cette lyrique aristocratique, dans cette poésie de cir-. 
constance. Comme à l'époque homérique, la force physique 
excitait l'admiration des hommes ; à défaut de guerres, les 
cérémonies du culte, les jeux, les sports (gymnastique et 
courses) figuraient au premier plan des occupations et des 
préoccupations de cette noblesse qui, avant 500, détenait le 
pouvoir sur le continent hellénique, mais dont la splendeur 
finissait alors : elle allait faire place à la démocratie athé- 
nienne et à la philosophie ionienne Le suprême bonheur 
terrestre pour ces riches seigneurs, c'était un prix remporté 
à l'un de ces concours nationaux qui faisaient le centre de 
leur vie; mais il arrivait qu'ils ne se dérangeaient plus eux-. 
mêmes pour aller le chercher : Hiéron était tranquillement 
chez lui pendant que son attelage remportait la victoire à 
Olympie. | 

A cette époque, fait remarquer Weil, le lien qui unissait 
les membres de la famille et de la cité était encore très fort ; 
l'individu ne comptait guère que comme fraction de la com- 
munauté. Aussi sa victoire, c'était celle de sa ville et de sa 
famille, qui reçoivent encore plus d'éloges que le vainqueur 
lui-même, sans qu'il en fût froissé. Le professeur de gymnas- 
tique même recevait une mention élogieuse, dans le style 
habituel des épinicies. 

2. Institutions. Les institutions grecques trouvent dans 
le texte de Bacchylide quelques documents qui tranchent 
péremptoirement de sérieuses difficultés. Il ressort de VII, 
1-7, que c'est le 16° jour du mois olympique, le dernier jour 
des fêtes, qu'avait lieu la proclamation solennelle des prix (1), 
ce qui avait été contesté récemment encore par Mie, Quaes- 
liones agonisticae, p. 39 sq. L'existence de 1᾿ ἀγὼν ἀτενείων 
(concours des adolescents) au v° siècle, supposée seulement 
jusqu'ici, nous est confirmée par les poèmes de Bacchylide. 
Ils dissipent également les doutes qu'on avait sur l'ordre 
dans lequel se suivaient les exercices du πένταθλον. Les 


(1) Cf. Schol. Pind. OL. 1Π|, 35. 
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résultats des dernières recherches de Faber (1) et de Mie (9) 
sont confirmés : il reste définitivement acquis, d'après la: 
description animée du pentathle, IX, 26-38, que la lutte figu- 
rait en dernier lieu, après la course, le lancement du disque, : 
le saut et le jet du javelot. Par XIV, nous recevons des: 
renseignements sur un concours local qui nous était inconnu :: 
les Πετραῖα, jeux célébrés en Thessalie, en l'honneur de 
Poseidon Pétréen ou des Rochers. ainsi surnommé pour 
avoir, d'un coup de son trident, ouvert un passage dans le 
roc aux eaux du Pénée et créé la gorge de Tempé (Des- 
rousseaux). 

Nous savions jusqu'ici qu'en invoquant les divinités des 
enfers, on frappait la terre. Bacchylide nous montre en deux 
endroits, V, 42 et VIII, 3, que ce geste accompagnait plus 
généralement les serments et les affirmations : pour attester 
la vérité de ses paroles, on prend la terre à témoin, on la 
touche, ἐπισκήπτειν γῇ, comme on touche l'autel quand on 
prête serment : c'est qu’il y ἃ toujours quelque divinité pré- 
sente dans la terre. Ceci nous explique aussi la signification 
que la voix moyenne de ce verbe ἃ prise dans la procédure : 
citer quelqu'un en justice, porter plainte, ou récuser un 
témoin. 

3. Géographie. La géographie apprend, par XI, jusqu'où 
s'étendaient autrefois les frontières méridionales de l'Achaïe, 
fort contestées. Elle s'enrichit de quelques détails sur des 
villes, sur la configuration du sol de certaines contrées, 
et sur plusieurs fleuves. Elle peut enregistrer, pour le ter- 
ritoire de Métaponte, un nom de fleuve inconnu, le Casas, 
XI, 119, Suidas : Kñooç, correspondant au latin Casuentus, 
d'où l'italien Basiento (3). 


 Aïnsi, les diverses branches de la vaste science de l'anti- 
quité n'ont qu à se féliciter de la résurrection de Bacchylide. 


(1) Faser, Philol., LS, p. 479 sqq. 

(2) Mir, N. Jahrb. f. Phit., CXLVII, p. 790 sqq. Cf. aussi Hozwerna, 
Olympische Studien, III, Archæol. Zig. 1881, p. 205 sqq. 

(3) Cf. H. Dies, De Casa flumine Metapontino, dans le Hermes, XXXIII, 
n° 2, p. 334 sq. 
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L'importance extrinsèque de ces poèmes est peut-être plus. 
grande encore que leur valeur interne, qui, nous l'avons vu, 
ne saurait être niée. | 


E. PÉDAGoGiE. 


Ajoutons, enfin, que cette découverte ἃ un inlérél péda- 
gogique. Comme le fait remarquer Lipsius (1), on peut songer 
dès maintenant à rendre accessibles aux élèves les morceaux 
les mieux conservés du recueil, à commencer par les deux 
poèmes sur Thésée et la première en date des odes triom- 
phales à Hiéron ; on les familiarisera de la sorte avec. la 
poésie mélique des Grecs, ce qui était jusqu'ici impossible, 
car Pindare ne convenait point à cet usage. Les vers de 
Bacchylide sont bien plus faciles aussi que les Mimes d'Héro- 
das, dont on a également fait des éditions classiques. 

Même dans l'état incomplet de la tradition, les poèmes 
nouvellement retrouvés otfrent un excellent exercice de grec 
pour les classes supérieures, comme nous en avons fait 
récemment l'expérience dans la classe de Rhétorique du 
Collège de Saint-Trond. Après une introduction succincte 
sur l'auteur et son œuvre, après quelques remarques sur 
l'état de conservation des écrits de l'antiquité, nous avons 
mis les élèves en face du texte même du papyrus, en écri- 
vant sur le tableau noir la petite ode II en onciales, sans 
séparation des mots, et en indiquant les lacunes par des 
points. L'attention de toute la classe était piquée par la 
nouveauté du sujet ; les élèves rivalisaient d'empressement 
pour déméler dans cet ensemble de majuscules les mots 
connus, de sorte que la transcription en minuscule ordinaire 
avançait lestement. Abordant la traduction, pour la première 
phrase le professeur peut donner aux élèves le sens général ; 
dès lors, ils auront bientôt fait d’assigner aux mots connus 
leur place dans la phrase, de compléter des mots comme 
K(éov) (f)epäv, u(éx)as, de reconnaître pour le premier vers la 
nécessité d'un verbe, exprimant l'idée de «aller, courir, 


(1) Lipsius, art. cité, p. 247. 
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voler », d'écarter les formes verbales dont le nombre de 
lettres ne correspondrait pas au nombre de points qui 
indiquent l'étendue de la lacune. A la fin de cet exercice, 
qu'on pourrait répéter par exemple une fois par mois, les 
élèves ont fait une bonne répétition de vocabulaire et de 
grammaire ; appris beaucoup de termes nouveaux ; discerné 
quelques-uns des traits distinctifs de Bacchylide, comme 
l'abondance et l'éclat des épithètes, les néologismes, la fré- 
quence de la personnification ; fait connaissance avec un 
genre littéraire nouveau, l'épinicie ; peut-être même auront- 
ils‘pris un peu de goût aux études grecques, d'ordinaire si 
cordialement détestées. 

Pour se guider dans l'interprétation de Bacchylide, le 
professeur a à sa disposition un livre qui vient de paraître 
sous ce titre : Poèmes choisis de Bacchylide traduits en 
vers par E. d'Eichthal et Th. Reinach, Paris, Leroux, 1898. 
A côté du texte grec revisé et de la traduction (1), ce volume 
contient des illustrations d'après des œuvres d'art contem- 
poraiues du poète. Le professeur a donc le moyen de faire 
une large place à l'intuition et de donner à ses élèves 
certaines notions d'archéologie grecque. 


(1) On en trouve des échantillons (odes V et XVII) dans la Revue des 
Études grecques, XI. n° 42 (avril-juin 1898), pp. xLI-xLIx. 
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A.-N. JaANNaRIS. An historical greck 
Grammar, chiefly of the Attic 
Dialect as written and spoken 
from classical antiquity down 
to the present time — founded 
upon the ancient, texts, inscrip- 
tions, papyri and present po- 
pular greek. London, Macmil- 
lan, 1897, in-12°, XXXVII1-727 
ΡΡ- 

H. PERNOT. Grammaire grecque 
moderne. Paris, Garnier, 1897, 
in-12°, XXXI-262 PP. 


1. Un certain nombre de tra- 
vaux, dont plusieurs très estimés, 
ont eu pour objet, avant M. Jan- 
naris, l'étude du développement 
historique de la langue grecque. 
Mhullech., dans sa Grammatik der 
Griech. Vulgaersprache, Berlin, 
1886, suit la marche et les modi- 
fications du néo-hellénique, dès 
l'époque byzantine. Kretschmer. 
Einlestung sn die Geschichte der Gric- 
chischen Sprache. Goctiingen 1896, 
a donné à son livre un titre qui 
correspond mal au sujet qu'il 
traite. C'est en réalité un essai 


sur le premier séjour de la race. 


indo-germanique en Europe, puis 
une étude sur les différentes 
races non-helléniques (24.6xpn) 
qui, dans les temps préhisto- 
riques, ont occupé les contrées 


de la Grèce qui aient tenté des 
recherches dans ce domaine. 

Il est d’ailleurs aisé de com- 
prendre que, pour traiter avec 
compétence et une parfaitescience 
des détails les questions qui se 
rattachent à la grammaire histo- 
rique du grec, personne n'a plus 
d'aptitude et d'acquit que les 


| philologues grecs de naissance 


préparés à la méthode par de 
solides études à l'étranger et pour 
qui la néo-hellénique est la langue 
langue maternelle. Tels Evange- 
likos Apostolidis qui, sous le pseu- 


_donyme de Sophocles, a publié à 


du nord de la Grèce et de l'Asie 


Mineure. 
Ce sont, à notre connaissance, 


les seuls savants non originaires, 


Boston, 1860, À Glossary of later 
and Byzantine Grech; à Nevw- 
York, en 1887, À Greek Lexicon of 
the Roman and Byzantine periods; 
tels aussi Hatzridakis auteur de 
l'Einleitung in die Neugrichische 
Grammatik, Leipzig, 1892, et 
Psycharis, Essais de grammaire h:s- 
lorique néo-grecque, Paris, 1886- 
1889; tels enfin Mavrophydis avec 
son δοχίμιον ἱττορία: τὴ: 
ἡλώτσης, publié à Smyrne, après 
sa mort, en 1871, et Yannaris qui, 
venu après tous ces pionniers, a 
pu nous donner le travail très 
sérieux et très documenté dont 
nous avons transcrit le titre en 
tête de cet article. J'ai rapproché 
Mavrophrydis et Jannaris parce 
que l’un et l'autre visent à don- 
ner une histoire complète de 
la languegrecque. 

Mavrophrydis a eu tort, à mon 


ἐ)λληνιτῇ; 
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avis, de faire entrer dans son 
livre les hypothèses scientifiques 
sur l'état préhistorique de la 
langue. D'abord, ce ne sont que 
des hypothèses, dont plusieurs 
ont même été abandonnées depuis 
lors; puis, ce qui est avant l'his- 
toire n'appartient pas encore à 
l’histoire. Ajoutons cependant que 
le reste de l'ouvrage dénote une 


érudition de bon aloi et doit être 


consulté par quiconque s'inté- 
resse à ce genre d’études. 

La grammaire de Jannaris ne 
sort pas du cadre de l'histoire 
positive. Elle met sous les yeux 
les ancienstextes, les inscriptions, 
les papyrus, les textes des époques 
alexandrine et byzantine, ceux 
du moyen-âge, ceux du grec 
populaire moderne et tous ces 
documents, accumulés avec une 
abondance remarquable, nous 
font apparaître la prononciation, 
la phonétique, la morphologie, 
la syntaxe, la langue dans son 
organisme entier et dans la tena- 
cité de sa vie à travers les siècles 
nombreux de son développement. 
Des appendices reprennent avec 
plus de détails des questions 
intéressantes dont il avait fallu 
d'abord parler brièvement pour 
ne pas retarder la marche de 
l'exposé historique, et enfin trois 
index, dressés avec un soin minu- 
tieux et occupant 116 pages d’un 
texte serré, achèvent de donner 
au livre une haute valeur philo- 
logique. 

2. M. Pernot se cantonne dans 
le grec contemporain et, de ce 
greccontemporain, il n’étudie que 
l'élément vulgaire, ce qu'on est 
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convenu de nommer le romaïque. 
Il rend ainsi un vrai service à 
ceux qui s'intéressent aux pro- 
duits de la muse populaire de 
l'Hellade moderne ou qui désirent 
s'initier à l’idiome usuel, le seul 
employé par toutes les classes de 
la population. Il existe assez bon 
nombre de grammaires du grec 
moderne : mais la plupart n'en 
font connaître que la forme litté- 
raire, espèce de compromis entre 
le grec ancien et le romaïque et 
dans lequel sont rédigés les jour- 
naux, les livres scientifiques et 
bon nombre d'œuvres littéraires. 
Mais je ne sache pas que, pour 
les pays de langue française, il y 
ait une grammaire de la langue 
vulgaire aussi avantageuse à con- 
sulter que celle de M. Pernot. 
L'introduction présente et ré- 
sume avec une parfaite clarté les 
différentes questions qui ont été 
ou qui sont encore agitées à pro- 
pos de l’idiome populaire du pays 
des anciens Iellènes. Les trente 
pages qu'elle occupe, sont des 
plus intéressantes. La syntaxe 
n’est exposée ex-professo que dans 
les treize dernières pages du livre; 
celles-ci traitent d’une façon très 
concise de l'accord du verbe, de 
l'attribut, de l’apposition et de 
l'adjectif qualificatif, puis des 
compléments du substantif, de 
l'adjectif et des verbes, et enfin 
des propositions subordonnées. 
Quant aux détails de la syntaxe 
des cas et de la syntaxe des 
temps et des modes, l’auteur les 
fait connaître à mesure qu'il donne 
le tableau des déclinaisons et des 
conjugaisons. Pratique fort ra- 
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tionnelle qui nous montre à la 
fois une forme d’un mot et l'usage 
de cette forme. 

Voici quelques remarques que 
nous avons faites au courant de 
notre lecture. L'ancien substantif 
πόλις prononcé maintenant pois 
peut être écrit ren et nok(:) et 
ainsi appartenir à la première ou 
à la troisième déclinaison. Notre 
auteur garde la forme πό)η, mais, 
au pluriel, il lui assigne la forme 
du nominatif role: et fait ainsi un 
emprunt à la 3° déclinaison. 

Je ne comprends pas l'aversion 
de M. Pernot pour la graphie 
n'a; (poles) admise par bon 
nombre de grammairiens, qui 
permettrait de ne pas sortir de la 
1e déclinaison et qui, en donnant 
pour nominatif pluriel l'ancien 
accusatif (éolique) pluriel, ne fait 
qu'entrer dans la tendance géné- 
rale de la langue romaïque, con- 
forme en ce point à nos langues 
néo-latines. 

Les anciennes terminaisons en 
—"; et en —1> ont subi, dès le 
commencement de notre ère, une 
contraction en —1; et en —«, ce 
dernier devenu —: dans la langue 
populaire. M. Pernot, qui lui- 
même énonce ce fait, aurait pu 
en profiter pour expliquer par 
exemple l'accent παιδὲ et le géni- 
tif καιδίου. 

Quant à la terminaison —1;, 
elle a subi les conséquences de 
l'iotacisme : etje puis comprendre 
alors que pervolaris, jardinier, s’il 
s'écrit rec6ston; ait pour nomina- 
tif pluriel rscfnis:rde:, et que, 
d'autre part, s’il conserve la gra- 
phie —1; = —106, il puisse donner 
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le pluriel πεοθολαρέοι où περθολάριοι. 

Le chapitre qui traite de la 
dérivation et de la composition 
des mots est un travail assez 
complet. Le n° 508 contient 
toutefois une erreur. Les substan- 
tifs yoxhuo, γέρσιμο, etc. ne sont pas 
formés à l’aide du suffixe —po 
joint à l’aoriste du verbe dont ils 
dérivent, mais à l’aide du double 
suffixe — ot μο. 

| 7. DE GROUTARS. 


Die griechischen  Vaseninschriften 
threr Sprache nach untersucht, von 
PauL KRETSCHMER. 1 vol. in-8, 
de vi-251 pages. Guetersloh, 
Verlag von C. Berelsmann. 


Nous n'avons jamais ouvert un 
livre du Dr Kretschmer sans être 
pénétré d'une vive admiration 
pour l'étendue et la solidité de 
son savoir, pour la nouveauté de 
ses aperçus et pour l'intérêt qu'il 
sait donner à son exposition. Ce 
sentiment, nous l'avons éprouvé 
une fois de plus en lisant l'étude 
qu’il a consacrée aux inscriptions 
des vases grecs. 

Elle a pour base deux travaux 
publiés dans le Yournal de Kuhn 
(29 Bd.), Die horintischen Vasenin- 
schrifien et Ucber den Dialekt der 
attischen Vaseninschriften. L'auteur 
les a remaniés et complétés par 
l'étude des vases grecs qui appar- 
tiennent à d'autres pays que 
Corinthe et l’Attique, et il en a 
composé un juste volume, que 
nous ne saurions trop recomman- 
der à l'attention des philologues. 
Le Dr P. Kretschmer s'occupe 
des inscriptions dues aux artisans 
en poterie, et qui sont presque 
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toujours peintes, en négligeant 
de parti pris tout ce qui a pu être 
gravé après coup par les acqué- 
reurs des vases. Il fait très bien 
ressortir l'intérêt multiple que 
présentent ces inscriptions, dont 
les formes particulières ne doivent 
pas être toujours attribuées, 
comme cela s’est faittrop souvent, 
à une distraction de l'ouvrier. La 


langue classique doit être étudiée 


dans les monuments littéraires, et 
les inscriptions lapidaires : la 
langue populaire, sur les vases 
qui nous ont été conservés. Mal- 
heureusement cette source de 
renseignements est trop pauvre 
pour nous permettre d'arriver à 
des résultats suffisants et com- 
plets. 

La plus grande part d'attention 
est accordée par l'auteur aux 
vases corinthiens et surtout aux 
vases attiques. L'étude de ces 
derniers présente le plus grand 
intérêt. Le Dr P. Kretschmer 
nous parle des potiers, qui 
n'étaient pas toujours d'origine 
athénienne, et qui, dans tous les 
cas, ne se conformaient pas tou- 
jours à la langue et à la graphie 
officielles. À ce propos, il nous 
donne de curieux renseignements 
sur le langage des Athéniens, 
toujours moins pur que celui de 
la banlieue, parce que la ville était 
plus sujette à des influences étran- 
gères. Il étudie ensuite la teneur 
des inscriptions, les signes alpha- 
bétiques dont elles se composent, 
leur histoire chronologique et les 
noms qui s'y rencontrent. Mais il 
s'occupe surtout de la phonétique 
et de la morphologie des mots 
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qui y sont employés, et c'est sur- 
tout dans cette partie qu'il montre 
son érudition et sa génialité. Il 
nous apprend, par exemple, que 
les Athéniens du commun disaient 
toujours Ὀλυττεὺς au lieu de 
᾿ὈὈϑυττεύς, et qu'ils employaient 
parfois Osrv. au lieu de Θητεῦς, 
ras; au lieu de rzi:, ris au lieu de 
ris. Cinq tables, dressées avec 
soin, permettent d'utiliser facile- 
ment cette étude, bien propre à 
confirmer la réputation de savant 
si légitimement acquise au Dr 
P. Kretschmer. 
A. LEPIiTRE. 


Quo animo Grec presertim Ve εἰ 
VIo saeculis tum in vita privata, 
tum sn publscis rebus divinationem 
adhibuerint, Thesim proponibat 
Facultati litterarum Universi- 
tatis Parisiensis Px. E. Le- 
GRAND, Scholæ Gallicæ, quæ 
est Athenis, olim socius. 1898. 
Paris, A. Fontemoing. 1 vol. 
in-8° de 100 pp. 


Le sujet choisi par M. E. Le- 
grand est bien délimité. Beaucoup 
de philologues, avant lui, se sont 
occupés de tout ce qui a rapport 
aux oracles. Mais il a exclu de 
son travail la plupart des ques- 
tions qui les avaient occupés, — 
celles, par exemple, relatives aux 
rites de la divination, à l'origine 
des oracles célèbres, à la vie des 
devins illustres, — pour ne rete- 
nir que celle-ci : Dans quels sen- 
timentsles Grecs ont-ils eu recours 
à la divination, particulièrement 
au ve et au iv€ siècle avant notre 
ère ? En d’autres termes, il s'est 
attaché à déterminer quel était 
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l'état d'âme de ceux qui alors con- 

. sultaient la divinité, et aussi de 
ceux qui s'en constituaient les 
interprètes. 

Il est intéressant de suivre 
l'auteur dans les propositions 
qu'il s'efforce d'établir, bien que, 
par un scrupule scientifique que 
nous ne saurions assez louer, il 
hésite parfois à donner des con- 
clusions bien tranchées. Il paraît 
que les anciens consultaient 
volontiers la divinité, non par 
pure curiosité, mais pour savoir 
comment ils devaient agir au 
mieux de leurs intérêts : ceci était 
vrai quand 1] s'agissait d'événe- 
ments passés, comme quand il 
était question d'événements pré- 
sents ou futurs. Ainsi encore, ils 
avaient recours aux dieux, non 
pas peut-être parce qu'ils les 
croyaient propres à lire dans 
l'avenir, mais souvent pour les 
déterminer à changer leurs des- 
seins, ou bien, en sens contraire, 
pour les empêcher d'agir au 
rebours de ce qu'ils auraient une 
fois décidé. Quant à la piété 
qui se manifestait dans leurs 
demandes, elle est parfois peu 
conforme aux idées que pourrait 
suggérer une saine théodicée. Les 
consultants résistaient, à l'occa- 
sion, aux prescriptions de l’oracle; 
il en était qui s’efforçaient d'’arra- 
cher au dieu la permission d’en- 
freindre les préceptes de la morale 
naturelle. 

Pour composer sa thèse, M. E. 
Legrand a consulté les inscrip- 
tions et les anciens auteurs. Il 
nous promet de publier un jour 
la collection des documents dont 
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il s'est servi, avec des commen- 
taires et des index qui en rendront 
l'usage plus commode et plus 
fructueux. Nous le prions de ne 
pas retarder trop longtemps l’exé- 
cution de cette promesse. 

A. LEPITRE. 


Dte Grieschischen Diulecte in shrem 
historischen Zusammenhange mit 
den uichiigsten threr Quellen dar- 
gestellt von Dr Orro Horr- 
MANN, prof. an der Universitaet 
Breslau. III. Band. Der Toni- 
sche Dralect, Quellen und Lautlehre. 
x-626-20 pp. Goettingen, Van- 
denhoeck u. Ruprecht. Prix : 
20 fr. 


Une étude attentive permet- 
trait à un juge compétent de 
chercher querelle à M. Hoffmann 
sur une série de détails : c'est une 
tâche qu'a entreprise M. Schulze 
en soumettant les deux premiers 
volumes des « Dialectes » à une 
critique aussi érudite que mal- 
veillante A cette critique M. Hoff- 
mann répond avec plus de cour- 
toisie dans un appendice du pré- 
sent volume : il est certain qu'ils 
ont souvent, tous les deux, raison 
à leur point de vue. Ce sont des 
Jjoutes inutiles et sans profit pour 
personne. 


M. Hoffmann a étudié précé- 
demment les dialectes achéens, à 
l'exception du béotien(1891r, 1893); 
il nous donne aujourd'hui la pre- 
mière partie d'un traité complet 
sur les dialectes ioniens, auquel 
il ne manque plus que les chapi- 
tres sur la formation des thèmes 
et sur la flexion. 

La méthode qu'il suit doit être 
considérée comme la meilleure : 
les 210 premières pages du livre 
sont consacrées à l'exposé des 
sources:lesinscriptionsioniennes, 
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les poètes ioniens et les prosa- 
teurs. En ce qui concerne les 
inscriptions, M. Hoffmann fait 
œuvre d'éditeur : les travaux de 
Cauer et surtout ceux de Bechtel 
ont déblayé le‘terrain, mais il im- 
porte que le travailleur aît sous la 
main les documents utilisés par le 
linguiste,que ces documents soient 
mis au point et classés systéma- 
tiquement ; en ce qui regarde les 
fragments rythmés d’Archiloque, 
d'Anacréon.etc.,M.Hoffmanns'est 


! avons affaire ici avec des difficul- 


imposé la même besogne : on sait 


ce qu'elle réclame de labeur ct de 
tact. — Suit un examen d'ensem- 
ble des sources du dialecte ionien 
et de leurs relations : (pp. 179- 
212) : On y trouvera, si je ne me 
trompe, sur des questions d’un 
intérêt général, des vues très heu- 
reuses et définitives. 


Après avoir brièvement exposé 
les limites et les divisions du do- 
maineionien.énumérélessources, 
et rappelé la bibliographie du 
sujet (pp. 179-230), M. Hoffmann 
traite de la phonétique ionienne. 
On sait de quelle manière pro- 
cèdent les récherches de ce genre : 
l'auteur passe en revue tous les 
phénomènes qui méritent l’atten- 
tion; c'est une succession d'épi- 
sodes dont quelques uns sont 
très instructifs, car à l'intérêt que 
présentent les formes en elles- 
mêmes s'ajoute celui de la discus- 
sion historique Les grammairiens 
aiment à jouer avec des formes 
données ne vartelur, et le château 
de cartes est construit quand sont 
ajustés, tant bien que mal, une 
demi-douzaine de vocables symé- 
triquement traduits en diverses 
langues indo européennes. Nous 


tés d'un autre ordre : voici de 
multiples variantes d'un même 
mot, d’antiquité et de sources 
différentes, — les unes attestées 
par les inscriptions : quelle était 
l'orthographe du graveur? — les 
autres par les manuscrits : jusqu'à 
quel degré la confiance est-elle 
recommandable? Le linguiste, 
doublé d’un historien, précise les 
termes du problème ; il en trouve 
souvent la solution, soit qu’il ait 
recours à la théorie des alter- 
nances régulières de l'ancien grec, 
à des variantes morphologiques 
— dans cette hypothèse nous 
reconnaissons dans les formes 
jumelles des thèmes apparentés 
mais non pas identiques ; — soit 
qu’il détermine la loi phonétique 
qui fournit l'explication de tel ou 
tel cas particulier. 

Je ne veux pas -encourir le 
reproche qu'adresse M. Hoffmann 
dans son avant propos, à ceux 
dont la crédulité réclame une ex- 
plication pour chaque forme et 
attend un exposé d'ensemble, 
impossible à l'heure actuelle : 
« Nous sommes encore bien loin 
de pouvoir écrire l'histoire du dia- 
lecte ionien et fixer la caractéris- 
tique des diverses sources. » Je 
me contente aisément de ce que 
nous donne M. Hotfmann : un 
recueil d'observationsingénieuses 
groupées aussi systématiquement 
qu’il est possible, recueil indis- 
pensable à quiconque s'occupe de 
dialectologie hellénique, d'étymo- 
logie grecque ou de grammaire 
comparée. 

L. DE LA VALLÉE Poussin. 
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